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PRÉ   FACE. 

X-jA  Philofophie  confidcrée  en  général  a  pris 
naiiTance  avec  le    monde  ,    parce   que  de  touc 
temps  les  hommes  ont  penfé ,  réfléchi,  médité; 
de  tout  temps  le  grand  fpeCtacle  de  l'Univers 
a  da  les   frapper  d'admiration  ,    &  piquer  leur 
ciirioficé  naturelle.  Né  pour  la  fociété ,  l'homme 
a  cherché  les  moyens  d'y  vivre  avec  agrément 
&    fatisfadion  j   le  bon    fens  ,  l'humanité  ,   la 
modeftie ,  la  politefTe  des  mœurs  ,  Tamour    de 
cette  fociété  ,  ont   donc  dû   être  les  objets   de 
fon  attention.  Mais  quelqu'admirable  ,  quelque 
[frappant  qu'ait  été  pour  lui  le  fpedacle  de  l'U- 
inivers,  quelqu'avantage  qu'il  ait  cru  pouvoir  tirer 
de  la  fociété ,  toutes  ces  chofes  n'étoient  pas  lui. 
Ne  dut-il  pas  fentir ,  en  fe  repliant  fur  lui-même, 
que  la  confervation  de  fon  être  propre,  n'étoit 
pas  un  objet   moins  intéreflTanc  ;  èc  penferoit-on 
qu'il  fe  foit  oublié  ,  pour  ne   s'occuper  que  de 
ce  qui  éroit  autour  de  lui  ?  Sujet  à  tant  de  vicif- 
fitudes  ,  en  but  à  tant  de   maux  ;  fait   d'ailleurs 
pour  jouir   de  tout  ce  qui  l'environne ,  il  a  fans 
doute   cherché    les  moyens  de  prévenir    ou  de 
guérir  ces  maladies  ,  pour  conferver  plus    long- 
, temps  une  vie  toujours  prête  a  lui  échapper,   il 
ne  lui  apas  fallu  méditer  beaucoup  pour  conce- 
voir &  fe  convaincre  que  le  principe   qui  conf- 
titue  fon  corps    &   qui  l'entretient,  étoit  aufîi 
celui  qui  devait  le   conferver  dans   fa  manière 
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d'crre.  L*appécic  fiaturel  des  alimens  le  lui  indi- 
quoic  a(rez  :  mais  il  s'apperçiit  bientôt  que  ces 
alimens  ,aii  iîî  périllables  que  lui  ,  à  caufe  du 
mélange  des  parties  hétérogènes  qui  les  confti- 
ruent  j  porcoient  dans  fon  intérieur  an  principe 
de  more  avec  le  principe  de  vie.  11  fallut  donc 
raifonner  fur  les  êtres  de  l'Univers  ,  méditer 
long-temps  pour  découvrir  ce  fruit  de  vie  j  capa- 
ble de  conduire  l'homme  prefqu*à  l'immortalité. 

Ce  n'étoit  pas  alTez  d'avoir  apperçu  ce  tréfoc 
à  travers  Tenveioppe  qui  le  couvre  ôc  le  cache 
aux  yeux  du  commun.  Pour  faire  de  ce  fruit  Tu- 
fage  qu'on  fe  propofoic ,  il  étoit  indifpenfable  de 
le  débarra  (Ter  de  fon  écorce  ,  ôc  de  l'avoir  dans 
toute  fa  pureté  primitive.  On  fuivit  la  Nature  de 
près  ;  on  épia  les  procédés  qu'elle  emploie  dans 
la  formation  des  individus  ,  ôc  dans  leur  deftruc- 
tion.  Non-feulement  on  connut  que  ce  fruit  de 
vi^  éroit  la  baft^  de  toutes  fes  générations ,  mais 
que  tout  fe  réfoivoic  enfin  en  (qs  propres  prin- 
cipes. 

On  fe  mit  donc  en  devoir  d'imiter  la  Nature  ; 
êc  fous  un  tel  guide  pouvoit-on  ne  pas  réuiîîr  ? 
à  quelle  étendue  de  connoidances  cette  décou- 
verte ne  conduifir-elle  pas  ?  Quels  prodiges  n'étoir- 
on  pas  en  état  d'exécuter ,  quand  on  voyoit  la  Na- 
ture comme  dans  un  miroir ,  Ôc  qu'on  l'avoir  a 
fes  ordres  f 


Peut-on  douter  que  le  deflr  de  trouver  un  re- 
mède à  tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité,  ôc 
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3'étendre,  s'il  étoic  polîîble,  les  bornes  prefcrkes 
à  la  durée  -le  la  vie ,  n'aie  été  le  premier  objet 
des  ardentes  recherches  des  hommes  j  &  n'aie 
formé  les  premiers  Philofophes  ?  Sa  découverte 
duc  flatter  infiniment  fon  inventeur ,  ôc  lui  faire 
rendre  de  grandes  adtions  de  grâces  à  la  Divinité 
pour  une  faveur  G  (îgnalée.  Mais  il  dut  penfer  en 
même  temps  que  Dieu  n''ayant  pas  donné  cette 
connoilîance  à  tous  Içs   hommes ,  il  ne  vouloir 
pas  fans  doute  qu'elle  fût  divulguée.  11  fallut  donc 
n'en  faire  parcicipans  que  quelques  amis  ;  auffî 
Hermès  Triimégifte  ,  ou  trois  fois  grand  ,  le  pre- 
mier de  tous  les  Philofophes  connu  avec  diftinc- 
lion  j  ne  le  communiqua-t-il  qu'à  des  gens  d'c-. 
lite ,  à  des  perfonnes   dont  il  avoit  éprouvé  la 
prudence  &  la  difcrétion.  Ceux-ci  en  firent  parc 
à  d'autres  de  la  même  trempe ,  ôc  cette  décou- 
verte fe  répandit  dans  tout  l'Univers.  On  vit  les 
Druides  chez  les  Gaulois ,  les  Gymnofophiftes 
dans  les  Indes,  les  Mages  en  Perfe,  les  Chal- 
déens   en  AlTyrie ,   Homère  ,  Talés ,  Orphée  , 
Pythagore  ,  &  plufieurs  autres  Philofophes  de  la 
Grèce  avoir  une  conformité  de  principes  ,  Ôc  une 
connoiiTance  prefqu'égale  des  plus  rares  fecrets 
de  la  Nature.  Mais  cette  connoiflance  privilégiée 
demeura  toujours  renfermée  dans  un  cercle  très- 
étroit  de  perfonnes  ,  ôc   l'on  ne  communiqua  au 
refle  du  monde  que  des  rayons  de  cette  fource 
abondance  de  lumière. 


Cet  agent  ,  cette  bafe  de  la  Nature  une  fois 
connue  j  il  ne  fut  pas  difficile  de  l'employer  fui- 
vanc  lescirconiUaces  des  temps  &  l'exigence  des; 
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cas.  Les  métaux  ,  les  pierres  précieufes  encrèrent 
dans  les  arrangemens  de  la  fociétc,  les  uns  par 
le  befoin  qu'on  en  eue ,  les  ancres  pour  la  com- 
modité &  i'agrémenr.  Mais  comme  ces  derniers 
acquirent  un  prix  par  leur  beauté  &  leur  cciat  , 
&  devinrent  précieux  par  leur  rareté  ,  on  fit  ufage 
de  Tes  connoilTances  Philofophiquespour  les  mul- 
tiplier. On  tranfmua  les  métaux  imparfaits  en 
or  &  en  argent ,  on  fabriqua  des  pierres  pré- 
cieufes,  &  l'on  garda  le  fecret  de  ces  tranliriura- 
lioiis  avec  le  même  fcrupule  que  celui  de  la 
panacée  univerfdle  [^  tant  parce  qu^on  ne  pouvoir 
dévoiler  l'un  fans  faire  connoîcre  l'autre  ,  que 
parce  qu'on  fentoit  parfaitement  qu'il  réfulteroic 
de  ia  dit'ulgation  ,  à^s  inconvéniens  infinis  pour 
la  fociété. 

'  Mais  comment  pouvoir  fe  communiquer  à'^^es 
en  âges  ces  fecrets  admitables  ,  &  les  tenir  en 
même  temps  cachés  aii  Public?  Le  faire  par  tra- 
dition orale,  c'eût  été  rifouer  d'en  abolir  jufau'au 
fouvenîr  ;  la  mémoire  eft  un  meuble  trop  fragile 
pour  qu  on  puilfe  s"*}^  fier.  Les  traditions  de  cette 
efpece  s'obcurciiïent  à  mefure  qu'elles  s'éloignent 
de  icur  fource ,  aii  point  qu'il  eft  impofiible  de 
débrouiller  le  chaos  ténébreux  ,  où  l'objet  &  la 
matière  de  ces  iradîtions  fe  trouvent  enfeveîis. 
Confier  ces  fecrets  à  àts  tablettes  en  langues  «^ 
en  caradberes  familiers  ^  c'étoic  s'expofer  à  les 
voir  publics  par  la  nég,!igence  de  ceux  qui  auroieut 
pu  les  perdre ,  ou  par  l'inèifcrétion  de  ceux  qui 
auroient  pu  les  voler.  Bien  plus  ^  il  falloic  oter 
jufquau  moindre  foupçon ,  iinon  de  l'e^iftence. 
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an  moins  de  la  connoiflTance  de  ces  fecrets.  li  nV 
avoit  donc  d'autie  refiource  que  celle  des  hiéro- 
glyphe», dos  fymboies  ,  des  allégories  ,  des  fa- 
bles,  &c.  qui  étanr  fufceptibles  de  plufieurs  ex- 
plications différences ,  pouvoient  férvir  à  donner 
le  change  ,  Ôc  à  inftruire  les  uns ,  pendant  que  les 
àurres  demeureroienc  dans  Tignorance.  C'efl  le 
parti  que  prit  Hermès  ^  &  après  lui  cous  les  Phi- 
lofophes  Hermétiques  du  monde.  Ils  amufoienc 
le  Peuple  par  desfab'es>  ditOrigene,  &  ces  Fables^ 
avec  les  noms  des  Dieux  du  pays,  fervoiem  de 
voile  a  leur  Philofophie. 

Ces  hiéroglyphes ,  ces  fables  préfentoient  aux 
yeux  des  Philofophes  .  ôc  de  ceux  qu'ils  inftriù- 
foient  peut  être  initiés  dans  leurs  myTceres,  ia 
théorie  de  leur  Art  facerdoral ,  &  aux  autres  di- 
verfes  branches  de  la  Philofophie ,  que  les  Grecs 
puiferenc  chez  les  Egyptiens. 

Les  ufageSj  les  modes,  les  caradteres,  quel- 
quefois même  la  façon  de  penfec  varient  fuivanc 
les  pays.  Les  Philofophes  des  Indes  j  ceux  de 
l'Europe  inventèrent  des  hiéroglyphes  Ôc  des  fa- 
bles à  leur  fantaifie ,  toujours  cependant  pour  le 
même  objet.  On  écrivit  fur  cette  matière  dans 
la  fuite  des  temps ,  m.ais  dans  un  fyftême  énig- 
matique;  ôc  ces  ouvrages ,  quoique  compofés  en 
langues  connues,  deviennent  auiîi  intelligibles  que 
les  hiéroglyphes  mêmes.  L'afîedtation  d'y  rap- 
peler les  fables  anciennes ^  en  a  fait  découvrir  l'ob- 
jet •  ôc  ceil  ce  qui  m'a  engagé  a  les  expliquer 
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fuivant  leurs  principes.  On  les  trouve  afTez  déve- 
loppés dans  leurs  livres ,  quand  on  veut  les  étudier 
avec  une  attention  opiniâtre  ,  &  qu'on  a  alFez  de 
courage  pour  vouloir  fe   donner  la  peine  de  les 
combiner ,  de-  les  rapprocher  les  uns  des  autres.  Ils 
n'indiquent  la  matière  de  leur  Àrique  par  fes  pro» 
pnété-S;  jamais  par  le  nom  propre  fous  lequel  elle  eft 
connue.  Quar^  aux  opérations  requifes  pour  la  met- 
tre en  œuvre  philorophiquement ,  ils  ne  les  ont  pas 
cachets  foUi  le  fceau  d'un  fccret   impénétrable  ; 
ils  n'ont  point  fait   de  myCere  des  couleurs  ou 
ilgîies   démonftrarifs   qui  fe  fuccedent  dans  tout 
le  cours  des  opérations.  C'eft  ce  qui  leur  a  fourni 
parriculieremenr  la  matière  à  imaginer ,  à  feindre 
les  perfonnages   des   Dieux  6c  des    Héros  de  la 
Fable ,  &  les  actions  qu'on  leur  attribue  \  on  en 
jugera   par   la  lecftiue  de  cet  Ouvrage.  Chaque 
chapitre  eft  une   ç{\i(:cq  de  diiTerration  ,   ce    qui 
lui  ôte  beaucoup  d'agrémens  ,  Bc  l'empecke  d'être 
audi  amufant  que  la  matière  iembîoit  le  porter. 
Je  ne  me   fuis  pas  propofé  d'écrire  des  fables^ 
mais  d'expliquer  celles   qui  font   connues.  On 
verra  dans   le  Difcours  préliminaire    les   raifons 
qui  m'ont  déterminé  à  mettre  en  tère  des  prin- 
c'oes  généraux  de  Phyfique  ,    &   un  Traité   de 
Philofophie   Hermérique.    Il  étoit   indifpenfable 
de  mettre  par-Li  le  Ledeur  au  fait  de  la  marche, 
i^c  du  langage  des  Philofophes ,  des  que  je  me 
propofois  de  le  faire  entrer  dans  leurs  idées.  Il  y 
verra  les  énigmes,  les  allégories  ^  les  métaphores 
dont  leurs  écri'^s  tour  mil  ienr.  S'il  en  délire  une 
explication  plus  dctaiilésj  il  peut  avoir  recours 
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au   Dîâ:ionnaire    Mytho-Hermétique ,   que  j'ai 
mis  au  jour  en  même  temps. 

On  demande  fi  la  Pliilofophie  Hermétique  eH: 
une  fcience  ,  un  arc  ,  ou  un  pur  être  de  raifon  ? 
Le  préjugé  tient  pour  ce  dernier  \  mais  le  préjugé 
ne  fait  pas  preuve.  Le  Ledeur  fans  prévention  fe 
décidera  après  U  leéture  réfléchie  de  ce  Traité , 
comme  bon  lui  femblera.  On  peut  fans  honte 
rifquer  de  fe  tromper  avec  ranc  de  Sa  vans  ,  qui 
dans  tous  les  temps  ont  combattu  ce  préjugé. 
N'auroit-on  pas  plus  à  rougir  de  combattre  avec 
mépris  la  Philofophie  Hermétique  fans  la  con- 
noitre ,  que  d'en  admettre  la  poiTibilité  li  bien 
fondée  fur  la  raifon  _,  &  même  l'exiftence  fur  les 
preuves  rapportées  par  un  fi  grand  nombre  d'Au- 
teurs ,  dont  la  bonne  foi  n'eil  pas  fufpeéle  ?  Au 
moins  ne  peut-on  raifonnabiement  contefter  que 
l'idée  d'une  médecine  univerfelle ,  &  celle  de  la 
tranfrnutation  des  métaux  ,  n'aient  été  ^affez  flat-» 
teufes  pour  échauffer  Tim-agination  d'un  homme  > 
&  lui  faire  enfianter  ^ts  fables  pour  expliquer  ce 
qu'il  en  pcnfoit.  Orphée  ,  Homère ,  6c  les  plus 
anciens  Auteurs  parlent  d'une  médecine  qui  gué- 
rit tous  les  maux  \  ils  en  font  mention  d'une 
manière  fi  pofitive  y  qu''iîs  ne  laiffent  aucun 
doute  fur  fon  exillence.  Cette  idée  s'eft  perpétuée 
jufqu'à  nous  :  les  circop.ftances  des  fables  fe 
combinent  ^  s'ajuftent  avec  les  couleurs  ^  &  les 
opéî^tions  donc  parlent  les  Philofophes ,  s'ex- 
pliquent même  par-là  d'une  manière  plus  vrai- 
fcmblable  que  dans  aucun  autre  fyftème  :  qu'exi- 
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gera-t:-on  de  plus?  Sans  doure  une  démonftrstion  ; 
c\-\k  a.ux  Philofophes  Hermétiques  à  prendre  ce 
nioyeii  de  convaincre  les  incrédules  j  &  je  ne  le 
fuis  pas. 
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Chap.  IV.    Du  Lion,  ^"5' 

Chap.  V.      Du  Bouc  'V' 

Chap.  VII.    Du  Cynocéphale  ,  ,!? 

CHA^.Vm.DuJbélier            '  ^^*' 

Chap.  X.       i?^  /'/^i^,               ^           '  ^  "^ 

^"'''^'   vVt     ^"  ^^'"^  .^dclaFeve  d'Egypte,  t^ 

Chap.  XII.    /?:,  Co/^c^.f^ ,                      ^^^    *  f"* 

Chap.  XIII.  Du  Perjea,  ^?^ 

Chap.  XIV.  /)^A/^/,e'u^...r., 

Sedion  quarrieme.  Des  Colonu/ Egyptiennes  . 

LIVRE  IT.  Des  Allégories  qui  ont  un  rapport 

plus  palpable  avec  l'Art  Hermétique  ,  .  ,  t 

Chap.  III.  Hijtoire  d'Atalanu,  t!r 

Chap.  IV.    La  Biche  aux  cornes  d'or ,  V' 

Chap.  V.     Midas ,  ^++ 

Chap,  VI.     De  l'Age  ror,  '/! 

Chap.VII.  D«/.L„/;r.  \^] 

Fin  t'c  îa  Tai.le. 
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Fautes  à  corriger, 

TaCB   6  y   ligne  4 ,  bout ,   Ufe^  but^ 

ao  ,  t.   x6  j  defcipiunc,  l.  defpiciunt, 

ii  f  l.  dern.  jadtifaire  ,  /.  jcâuajje. 

,51,/.   18,  concentra  ,  /.  concentre. 

Jbid.  l.  19  y  raréfia,  /.  raréfie. 

91  ,  /.    14  ,  certè  ,  /.  certi. 
168  ,  /.      î  ,  expenfion,  l.  expanfion. 
i8ç  ,  /.   II  ,  exhuberante  ,  L  exubérante. 
Xi  6  y  L   16    de  la  note  ,  contingerent ,  [.continuerez. 
^  5  ç  ,  dcrn.  L  ôc  elle  en  rélide  .   /.  fie  en  elle  réfide. 
34^,    /.   5  de  la  note  ,   unamquemque ,  /.  ««amjMamjKe. 
375,  /.  7  de  la  note,  fenfietis  ,  /.  fentictis, 
3«?8,  /.  13  ,  ignita,  /.  ignua» 
413,  /.  30,  on  y  trouvera,  /.  on  n'y  trouvera. 
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Dévoilées  &  réduites  au  même  principe , 
.,    avec  une  explication  des  Hiéroglyphes , 
&  de  la  guerre  de  Troye. 


DISCOURS   PRÉLIMINAIRE. 

-»E  grand  nombre  d'Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
les  Hiéroglyphes  Aqs  Egyptiens ,  &  fur  les  Fables 
auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  font  fi  contraires 
es  uns  aux  autres^  qu'on  peut  avec  raifon  regarder 
leurs  ouvrages  comme  de  nouvelles  Fables.  Quel- 
que bien  imaginés,  quelque  bien  concertés  que 
L  /.  Partît,  j^        ^ 


2  Fables 

forent >  au  moins  en  apparence,  les  ryfl:èm'e?^tt*lfs 
ont  formés,  on  en  voit  le  peu  de  folidité  à  chaque    . 
pas  cja^on  y  fait ,  quand  on  ne  fe  lailfe  pas  aveu- 1| 
gler  par  le  préjugé.  Les  uns   y  croient  trouver  * 
Phiftûire  réelle  de  ces  temps  éloignés ,  qu'ils  appel- 
lent  malgré  cela  les   temps  fabuleux.  Les  autres 
n^y  apperçoivent  que  des  principes  de  morale  ; 
de  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  y  voir  par-touc   - 
des  exemples  capables  de  corrompre  hs  mœurs. 
D'autres  enfin  ,  peu  fatisfaits  de  cqs  explications  , 
ont  puifé  les  leurs  dans  la  Phyfique.  Je  demande 
aux  Phyficiens  Naturaliftes  de  nos  jours ,  s'ils  onc 
lieu  d'en  être  plus  contens. 

Les  uns  &  les  autres  n^'ayant  pas  réufîi  ^  il 
eft  naturel  de  penfer  que  le  principe  général  fur 
lequel  ils  ont  établi  leurs  fyftcines  ,  ne  Ç\.\t  jamais 
le  vrai  principe  de  ces  fidions.  11  en  falloir  un  , 
au  moyen  duquel  on  pût  expliquer  tout ,  <5c  juf- 
qu'aux  moindres  circonftances  des  faits  rapportés, 
quelque  bizarres  ,  quelque  incroyables ,  &  quelque 
contradiéloires  qu'ils  paroKTent.  Ce  fyftcme  n^eft 
pas  nouveau  j  ii  je  fuis  très-éloigné  de  vouloir 
m'en  faire  honneur  ;  je  Tai  trouvé  par  lambeaux 
épars  dans  divers  Auteurs  j  tant  anciens  que  mo- 
dernes 5  leurs  ouvrages  font  peu  connus  ou  peu 
Jus  ,  pai^cé  que  la  fciénce  qu^ils  y  traitent  eft  la 
viélime  de  ^ignorance  &  du  préjugé.  La  plus  j 
grande  grâce  qu'on  croie  devoir  accorder  à  ceux 
qui  la  cultivent,  ou  qui  en  prennent  ladéfenfe^ 
eft  de  les  regarder  comme  ^qs  fous ,  au  moins 
dignes  des  Perites-maifons.  Autrefois  ils  palToienc 
pour  les  plus  fages  des  hommes  \  mais  la  raifon  , 
quoique  de  tous  les  temps  j  n'eft  pas  toujours  la 
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mâïtrelfe  ;  elle  eft  obligée  de  fuccomber  fous  la 
tyrannie  du  préjugé  Se  de  la  mode. 

Ce  fyftème  eft  donc  l'ouvrage  de  ces  prérendus 
fous  ,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  des  moder- 
nes 5  c'eft  celui  que  je  leur  préfente  ;  mais  ne 
dois-je  pas  craindre  que  mes  preuves  établies  fur 
les  paroles  de  cqs  fous ,  ne  fâfTent  regarder  mes 
raifonnemens  comme  ceux  dont  parle  Horace  ?- 

......  Ifii   tabules  fore  librum 

Ferjîmilem  ,  cujus  velut  œgri  fomnia  ,  vanœ 

Fingentur  fpecies  :  ut  nec  pes ,  nec  caput  uni 

Reddatur  formœ» 

Art.  Poet. 

Je  m'attends  bien  à  ne  pas  avoir  l'approbation 
de  ces  génies  vaftes ,  fublimes  Se  pénétrans  qui 
embraflenc  tout  ,  qui  favent  tout  fans  avoir  rien 
appris  ,  qui  difputent  de  tour ,  &  qui  décident  de 
tout  fans  connoilfance  de  caufe.  Ce  n'eft  pas  à  de 
tels  gens  qu'on  donne  des  leçons ,  à  eux  appar- 
tient proprement  le  nom  de  Sage  y  bien  mieux 
qu^aux  Démocrite  j  aux  Platon  ^  aux  Pythagore  3c 
aux  autres  Grecs  qui  furent  en  Egypte  refpiret 
Fait  Hermétique  ^  &  y  puiferent  la  folie  donc 
il  eft  ici  queftion.  Ce  n'eft  pas  pour  des  Sages  de 
cette  trempe  qu eft  fait  cet  ouvrage:  cet  air  con- 
tagieux d'Egypte  y  eft  répandu  par-tout ,  ils  y  cour- 
roient  les  rifques  d'en  être  infeétés ,  comme  les 
Géber ,  les  Synefuis  ,  les  Moriens  ,  les  Arnaud 
de  Villeneuve ,  les  Raymond  Lulle  ôc  tant  d'au- 
tres ,  affez  bons  pour  vouloir  donner  dans  cette 
Philofophie.  A  l'exemple  de  Diodore  de  Sicile,  de 
Pline  j  de  Suidas  ^  &  de  nombre  d'autres  anciens 
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ils  devienJroîent  peut-être  afTez  crédules  pour 
regardée  cette  fcience  comme  réelle  ,  de  pour  en  ' 
parler  comme  relie.  Ils  pourroient  tomber  dans 
le  ridicule  des  Borrichius  _,  des  Kunckel_,  des  Bec- 
cher ,  des  Stalh  j  alTez  fous  pour  faire  des  traités 
qui  la  prouvent ,  &  en  prennent  la  défenfe. 

Mais  fi  l'exemple  de  ces  hommes  célèbres  fait 
quelque  impreflion  fur  les  efprits  exempts  de  pré- 
vention ,  ôc  vuides  de  préjugés  â  cet  égard  ,  il 
s'en  trouvera  fans  doute  d'afTez  fenfés  pour  vou- 
loir, comme  eux  ,  s'inftruire  d'une  fcience,  peu 
connue  a  la  vérité,  mais  cultivée  de  tous  les 
temps.|L'*ignorance  orgueilleufe  &c  la  fatuité  font 
les  feules  capables  de  méprifer  de  de  condamner 
fans  connoiffance  de  caufe.  il  n'y  a  pas  cent  ans 
que  le  nom  feul  d'Algèbre  éloignoit  de  l'étude  de 
cette  fcience,  ôc  révoltoit  ;  celui  de  Géométrie 
eût  été  capable  de  donner  des  vapeurs  à  nos  petits 
Maîtres  fcientitiques  d'aujourd'hui.  On  s'eft  peu 
a  peu  familiarifé  avec  elles.  Les  termes  barbares 
dont  elles  font  hériflees  ne  font  plus  peur  ;  on 
hs  étudie  ,  on  les  cultive  ;  l'honneur  a  fuccédé  à 
la  répugnance  ,  ôc  je  pourrois  dire  au  mépris 
qu'on  avoir  pour  elles. 

La  Philofophie  Hermétique  eft  encore  en  dif- 
«7race  ,  ôc  par  là  même  en  difcrédit.  Elle  eft  pleine 
d'énif^mes  ^  ôc  probablement  ne  fera  pas  de  long- 
temps débarralTée  de  ces  termes  allégoriques  ôc 
barbares  dont  fi  peu  de  perfonnes  prennent  le  vrai 
fens.  L'étude  en  eft  d'autant  plus  difficile ,  que  les 
métaphores  perpétuelles  donnent  le  change  à 
ceux  qui  s'imaginent  entendre  les  Aureurs  qui  en 
traitenc ,  à  la  première  ledure  qu'ils  en  font.  Ces 
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Auteurs  avertifTenc  néanmoins  qu'une  fcience  telle 
que  celle-là  ne  veut  pas  être  traitée  auffi  claire- 
ment que  les  autres,  à  caufe  des  conféquences 
funeftes  qui  pourroient  en  réfulter  pour  la  vie 
civile.  Ils  en  font  un  myftere ,  ôc  un  myftere 
qu'ils  s'étudient  plus  à  obfcurcir  qu'à  développer. 
Auflî  recommandent- ils  fans  ceflTe  de  ne  pas  les 
prendre  à  la  lettre ,  d'étudier  les  loix  Se  les  pro- 
cédés de  la  nature  ,  de  comparer  les  opérations 
dont  ils  parlent  j  avec  les  fiennes,,  de  n'admettre 
que  celles  que  le  Lecteur  y  trouvera  conformes. 

Aux  métaphores  ^  les  Philofophes  Hermétiques 
ont  ajouté  les  Emblèmes  j  les  Hiéroglyphes ,  les 
Fables  3  ôc  les  Allégories,  ôc  fe  font  rendus  par 
ce  moyen  prefque  inintelligibles  à  ceux  qu'une 
longue  étude  ôc  un  travail  opiniâtre  n'ont  pas 
initiés  dans  leurs  myfteres.  Ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  fe  donner  la  peine  de  faire  \qs  efforts  né- 
ceffaires  pour  les  développer ,  ou  qui  en  ont  fait 
d'inutiles,  ont  cru  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  cacher  leur  ignorance  à  l'abri  de  la  né- 
gative de  la  réalité  de  cette  fcience  ;  ils  ont  afredé 
de  n'avoir  pour  elle  que  du  mépris;  ils  l'ont  trai- 
tée de  chimère    &    d'être  de   raifon. 

L'ambition  6c  l'amour  des  riche/fes  efl:  le  feul 
refiort  qui  met  en  mouvement  prefque  tous  ceux 
qui  travaillent  à  s'inftruîre  des  procédés  de  cette 
fcience;  elle  leur  préfente  des  monts  d'or  e ri 
^erfpedive.  Se  une  fanté  longue  ôc  folide  pour 
în  jouir.  Quels  appas  pour  des  cœurs  attachés  aux 
^iens  de  ce  monde  !  on  s^emprelfe  ,  on  court  peur 
parvenir  à  ce  but  ;  ôc  comme  on  craint  de  n'y 
|->a3  arriver  aiïez  toc,  on  prend  la  première  voie 
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qui  paroît  y  conduire  plus  promptement,  fans 
vouloir  fe  donner  la  peine  de  s'inftruire  fufïîfam- 
ment  du  vrai  chemin  par  lequel  on  y  arrive.  On 
marche  donc ,  on  avance  ,  on  fe  croie  au  bout  ; 
mais  comme  on  â  marché  en  aveugle  _,  on  y 
trouve  un  précipice  j  on  y  tombe.  On  croit  alors 
cacher  la  honte  de  fa  chute,  en  difanc  que  ce 
prétendu  but  n'eft  qu'une  ombre  qu^on  ne  peut 
cmbralTer  ;  on  traite  fes  guides  de  perfides  ;  ou 
vient  enfin  à  nier  jufqu'd  la  poffibilité  même 
d'un  effet j  parce  qu'on  en  ignore  les  caufes.  Quoi! 
parce  que  les  plus  grands  Naturaliftes  ont  perdu 
leurs  veilles  6<  leurs  travaux  à  vouloir  découvrir 
quels  procédés  la  Nature  emploie  pour  former  & 
organifer  le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mère ,  pour 
faire  germer  &  croître  une  plante ,  pour  former 
les  métaux  dans  la  terre  ,  auroit-on  bonne  grâce 
â  nier  le  fait  f  regarderoit-on  comme  fenfé  un 
homme  dont  l'ignorance  feroit  le  fondement  de 
fa  négative  ?  On  ne  daigneroit  même  pas  faire  hs 
frais  de  la  moindre  preuve  pour  l'en  convaincre. 
Mais  des  gens  favans,  des  Artiftes  éclairés  & 
habiles  ont  étudié  toute  leur  vie  ^  ôc  ont  travaillé 
fans  ceflTe  pour  y  parvenir  ;  ils  font  morts  â  la 
peine  :  qu'en  conclure  ?  que  la  chofe  n'eft  pas 
réelle  ?  non.  Depuis  environ  Pan  550  delà  fon- 
dation de  Rome,  jufqu'à  nos  jours,  les  plus  ha- 
biles gens  avoient  travaillé  à  imiter  le  fameux 
miroir  ardent  d^Archimede  j  avec  lequel  il  brûla 
les  vaideaux  des  Rom.ains  dans  le  port  de  Syra- 
cufe  ;  on  n^avoit  pu  réuflir,  on  traicoit  le  faic 
d'hiftoire  inventée  à  plaiflr,  c'étoit  une  fable,  Se 
h  fabrique  même  du  miroir  étoit  impoflible.  M, 
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de  Buffon  s'avife  de  prendre  un  chemin  plus 
iîmple  que  ceux  qui  l'avoient  précédé  ;  il  en  vient 
à  bout  ,  on  efl:  furpris ,  on  avoue  enfin  que  la 
chofe  efi:  pofîible. 

Concluons  donc  avec  plus  de  raifon  ,  que  ces 
favans ,  ces  habiles  Atciftes  faifoient  trop  de 
fond  fur  leurs  prétendues  connoiflances.  Au  lieu 
de  fuivre  les  voies  droites ,  (impies  Se  unies  de 
la  Nature  j  ils  Iiù  fuppofoient  desfubtilités  qu'elle 
n^eut  jamais.  L'Art  Hermétique  eil,  difent  ks 
Philofophes  j  un  myftcre  caché  à  ceux  qui  fe  fient 
trop  en  leur  propre  favoir  :  c'ell  un  don  de  Dieu  , 
qui  jette  un  œil  favorable  ôc  propice  fur  ceux  qui 
font  humbles,  qui  le  craignent^  qui  mettent  toute 
leur  confiance  en  lui ,  ôc  qui  _,  comme  Salomon  , 
lui  demandent  avec  infi:ance&  perfévérance  cette 
fageffe,  qui  tient  à  fa  droite  la  fanté  (^) ,  &  les 
richeiTes  à  fa  gauche  ^  cette  fagelTe  que  les  Philo- 
fophes préfèrent  à  tous  les  honneurs ,  à  tous  les 
royaumes  du  monde  _,  parce  qu'elle  ell  Parbre  de 
vie  à  ceux  qui  Ja  pofTedent  (  h  ). 

Tous  les  Philofophes  Hermétiques  difent  que 
quoique  le  grand  (Euvre  foir  une  chofe  na.turelle, 
&  dans  fa  matière,  &  dans  (es  opérations,  il 
s'*y  palTe  cependant  des  chofes  fi  furprenantes , 
qu'elles  élèvent  infiniment  Tefprit  de  l'homme 
vers  l'Auteur  de  fon  être,  qu'elles  manifeftent  fa 
fâgefife  ôc  fa  gloire ,  qu'elles  font  beaucoup  au 
deifus  de  l'intelligence  humaine  ,  ôc  que  ceux-là 
feuls  les  comprennent,  à  qui  Dieu  daigne ouvriï 

{a)  Proverb.  3.  v.  lé. 
(3)Z6/c/.v.  18. 
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les  yeux.  Là  preuve  en  eft  aflfez  évidente  par  les 
bévues  ôc  le  peu  de  réuflice  de  tous  ces  Artiftes 
fameux  dans  la  Chymie  vulgaire ,  qui  ■,  malgré 
toute  leur  adre(Te  dans  la  main-d'oeuvre  j  malgré 
touce  leur  prétendue  fcience  de  la  Nature  ,  ont 
perdu  leurs  peines ,  leur  argent ,  &  fouvent  leur  , 
fantédans  la  recherche  de  ce  tréfor  ineftimable. 

Combien  de  Beccher  ^  de  Homberg  j  de  Boher- 
rave_,  de  Geofroy  &  tant  d'autres  favans  Chy- 
niiftes  ont  par  leurs  travaux  infatigables  forcé  la 
Nature  a  leur  découvrir  quelques-uns  'de  fes  fe- 
crers  !  Malgré  toute  leur  attention  à  épier  fes 
procédés ,  à  analyfer  fes  productions ,  pour  la 
prendre  fur  le  fait ,  ils  ont  prefque  toujours  échoué, 
parce  qu'ils  étoient  les  tyrans  de  cette  Nature  , 
Se  non  fes  véritables  imitateurs.  AlTex  éclairés 
dans  !a  Chymie  vulgaire,  (ScalTez  inftruics  de  (es 
procédés ,  mais  aveugles  dans  la  Chymie  Hermé- 
tique ,  &  entraînés  par  l'ufage ,  ils  ont  élevé  des 
fourneaux  fublimatoires  (  ^  )  _,  calcinatoires,  dif- 
tillatoires;  ils  ont  employé  une  infinité  de  vafes 
&  de  creufers  inconnus  à  la  (impie  Nature  ;  ils 
ont  appelle  à  leur  fecours  le  fratricide  du  feu  na- 
turel ;  comment  avec  des  procédés  fi  violens  au- 
roient-ils  réuffi  ?  Ils  font  abfolument  éloignés 
de  ceux  que  fuivent  les  Philofophes  Hermétiques. 
Si  nous  en  croyons  le  Préfident  d'Efpagnet  (  ^  )  a 
«  les  Chymiftes  vulgaires  fe  font  accoutumés  in- 
»  fen(iblement  à  s'éloigner  de  la  voie  fimple  de 
5»  la  Nature  ,  par  leurs  fublimations  _,  leurs  dillil- 

(j)  Novum  lumen  Chemicum.  Trad.  I. 
{b)  Arcan. Herm. Philofophise  opus.  Canone 6. 
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*>  lacions  ^  leurs  foliuions ,  leurs  congélations  , 
3>  leurs  coagulations,  par  leurs  différentes  extrac- 
35  tions  d'efprirs  ôc  de  teintures  ^  Ôc  par  quantité 
3>  d'autres  opérations  plus  fubtiies  qu'utiles.  Ils 
"  font  tombés  dans  des  erreurs,  qui  ont  été  une 
3>  fuite  les  unes  des  autres  ;  ils  font  devenus  les 
î>  bourreaux  de  cette  Nature.  Leur  fubtilité  trop 
j>  laborieufe ,  loin  d'ouvrir  leurs  yeux  à  ïa  lu- 
j>  miere  de  la  vérité  j  pour  voir  les  voies  de  la 
33  Nature ,  y  a  été  un  obftacle,  qui  l'a  empêchée 

1  »  de  venir  jufqu'â  eux.  Ils  s'tn  font  éloignés  de 
33  plus  en  plus.  La  feule  efpérance  qui  leur  refte  ^ 
33  eO:  dans  un  guide  fidèle,  qui  diîîîpe  les  téne- 
35  bres  de  leur  efprit,  &:  leur  faflTe  voir  le  foleil 
33  dans  toute  fa  pureté. 

33  Avec  un  génie  pénétrant ,  un  efprit  ferme 
33  de  panent  _y  un  ardent  délit  de  la  Philofophie , 
35  Line  grande  connoilfance  de  la  véritable  Phy- 

;  5>  fique  ,  un  cœur  pur  _,  des  mœurs  intègres ,  uii 
33  fincere  amour  de  Dieu  ôc  du  prochain  _,  tout 
35  homme  ,  quelque  ignorant  qu"*!!  foie  dans  la 

1 35  pratique   de    la  Chymie  vulgaire  ^  peut  avec 

\  35  confiance  entreprendre  de  devenir  Philofbphe 
33  imitateur  de  la  Nature. 

33  Si  Hermès,  le  vrai  père  des  Philofophes , 
33  dit  le  Cofmopolite  (  <2  )  ,  fi  le  fubtil  Geber  , 
33  le  profond  Raymond  LuUe  ,  de  tant  d'autres 
33  vrais  &c  célèbres  Chymiftes  revenoient  fur  la 
33  terre,  nos  Chymiftes  vulgaires  non  feulement 
33  ne  voudroient  pas  les  regarder  comme  leurs 
33  maîtres ,  mais  ils  croiroienc  leur  faire  beau- 

(a)  Nov-  lum,  Chem.  Tracl.  I. 
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5>  coup  de  grâces  ôc  d'honneur  de  les  avouer 
53  pour  leurs  difciples.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  fau- 
jj  roient  pas  faire  coures  ces  diftiliarions,  ces 
sj  circulations  y  ces  calcinations  ,  ces  fublima- 
sf  lions  j  enfin  roures  ces  opérations  innombra- 
n  bles  que  les  Chymiftes  ont  imaginées  pour  avoir 
»>  mal  entendu  les  livres  des  Phiiofophes.  » 

Tous  Iqs  vrais  Adeptes  parlent  fur  le  même  ton, 
&  s'ils  difent  vrai ,  fans  prendre  tant  de  peines  , 
fans  employer  rant  de  vafes  ,  fans  confumer  tant 
de  charbons ,  fans  ruiner  fa  bourfe  Se  fa  fan  té  , 
on  peur  travailler  de  concert  avec  la  Nature  j  qui , 
aidée,  fe  prêtera  aux  déCns  de  l'Artifte  j  &  lui  ou- 
vrira libéralement  fes  tréfors.  11  apprendra  d''eile  , 
non  pas  à  détruire  les  corps  qu'elle  produit,  mais 
comment,  avec  quoi  elle  les  compofe^  ôc  en 
quoi  ils  fe  réfolvent.  Elle  leur  montrera  cette 
matière,  ce  chaos  que  l'Etre  fuprême  a  développé, 
pour  en  former  l'Univers.  Ils  verront  la  Nature 
comme  dans  un  miroir  ,  dont  la  réflexion  leur 
manifeilera  la  fageiTe  infinie  du  Créateur  qui  la 
dirige  Se  la  conduit  cans  toutes  fes  opérations 
par  une  voie  fimple  Se  unique  ,  qui  fait  tout  le 
myftere  du    grand  œuvre. 

Mais  cette  chofe  appelée  pierre  Philofophale  , 
Médecine   univerfelle  ,  Médecine  dorée  ,  exifte- 
t-elle  autant  en  réalité  qu'en  fpécu^ation  ?  Com-  ; 
menr  j  depuis  tant  de  fiecles ,  un  fi  grand  nombre  | 
de  perfonnes ,  que  le  Ciel  fembloit  avoir  favorifés  | 
d'une  fcience  &  d'une  fagefie  fupérieure  à  celles  '\ 
du  refre  des  hommes  ,  l'ontils  cherchée  en  vain> 
Mais  d'un  autre  côté  tant  d'Hiftoriens  dignes  de 
foi ,  tant  de  fa  vans  hommes  en  ont  auefté  l'exif- 
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tence,  Ôc  ont  laifTé  par  dçs  écrits  éuigmariques 
ôc  allégoriques  la  manière  de  la  faire,  qu'il  n*eft 
gueres  pofîible  d'en  douter _,  quand  on  faii  adap- 
ter ces  écrits  aux  principes  de  la  Nature. 

Les  Philofophes  Hermétiques  différent  abfo- 
lument  des  Philolophes  ou  Phyficiens  ordinaires. 
Ces  derniers  n'ont  point  de  fyftême  afTuré.  ils 
en  invenrent  tous  les  jours  ,  &  le  dernier  femble 
n'être  imaginé  que  pour  contredire  &  détruire 
;i  ceux  qui  l'ont  précédé.  Enfin  ,  fi  l'un  s'élève  ôc 
s'établit  ,  ce  n'eft  que  fur  les  ruines  de  fon  pré- 
déceileur  ,  Se  ii  ne  fubfille  que  jufqu'à  ce  qu'un 
nouveau  vienne  le  culcbuter,  ôc  fe  mettre  â  fa 
place. 

Les  Philofphes  Hermétiques  au  contraire  font 
'  tous  d'accord  entr'eux  :  pas  un  ne  contredit  les 
principes  de  Faurre.  Celui  qui  écrivoit  il  y  a  trente 
anSjparie  comme  celui  qui  vivoit  il  y  a  deux  mille 
ans.  Ce  qu'il  y  a  même  de  fingulier  j  c'eft  qu'ils 
ne  fe  laifent  point  de  répéter  cet  axiome  que 
l'Eglife  (a)  adopte  comme  la  marque  la  plus 
infaillible  de  la  vérité  dans  ce  qu'elle  nous  pro- 
pofe  à  croire  :  Quod  uhique  ^  quod  ah  omnibus  y 
&  quQdfemper  creditum  eji  ^  id  firmiffimè  creden- 
dum  puca.  Voyez,  difent-ils,  lifez ,  m.édirez  les 
chofes  qui  ont  été  enfeignées  dans  tous  les  temps, 
'  &c  par  tous  les  Philofophes  ;  la  vérité  eft  renfermée 
dans  les  endroits  où  ils  font  tous  d'accord. 

Quelle  apparence ,  en  effet ,  que  des  gens  qui 
ont  vécu  dans  des  fiecîes  fi  éloignés,  &  dans 
aies  pays  fi  diiîérens  pour  la  langue  ,  &  j'ofe  le 

(  a  )  Vincent  de  Lerin.  Commonit. 
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dire  5  pour  la  façon  de  penfer,  s'accordent  cepen- 
dant tous  dans  un  njème  point  ?  Quoi  !  des  Egyp- 
tiens, des  Arabes,  des  Chinois,  des  Grecs,  des 
Juifs ,  des  Italiens,  des  Allemands,  des  Améri- 
cains ,  des  François  ,  des  Anglois,  &c.  feroient-ils 
donc  convenus  fnns  fe  connoître  ,  fans  s'enten- 
dre ,  fans  s'ctre  communiqué  particulièrement 
leurs  idées,  déparier  &  d'écrire  tous  conformé- 
ment d'une  chimère ,  d'un  êtrej  de  raifon  ?  Sans 
faire  enrrer  en  ligne  de  compte  tous  les  ouvrag-es 
compofés  fur  cette  matière  ,  que  l'hiftoire  (j)nous 
apprend  avoir  été  brûlés  par  les  ordres  de  Dio- 
clétien ,  qui  croyoit  oter  par-là  aux  Egyptiens  les 
moyens  de  faire  de  l'or,  âc  les  priver  de  ce  fe- 


cours 


poui 


fou 


itenir  la  guerre  contre 


lui ,  il  nous 


en  refte  encore  un  aflTez  grand  nombre  dans  toutes 
les  langues  du  monde  ,  pour  juftiner  auprès  des 
incrédules  ce  que  je  viens  d'avancer.  La  feuîe 
Bibliothèque  du  Roi  conferve  un  nombre  prodi- 
gieux de  manufcrits  anciens  Se  modernes ,  corn- 


(a)  Poflquam  (  inquit 
Pauliis  Diac.  in  vira  Dic- 
cletiani  )  Achillem  yîgyp- 
tiorum  Ducem  oélomenfes 
in  Alexandriâ  ^gypti  ob- 
lefTuni  profligaflet  Diocle- 
tianus  omnes  Chymic^e  ar- 
tis  libros  diligent!  fludio 
requifitos  confîagravit ,  ne 
reparatis  opibus  Romanis 
repugnarent.  Orofius  dit  la 
même  ckofe  ^  ch.  i6.  1.  y. 
Suidas  au  mo^Chemia  s^ ex- 
prime ainfi:  Chemia  eft  auri 
&  argent!  confe^io ,  cujus 


libroS  Diocletianus  perqui- 
fitosexu(rit,coquod^gyp- 
tii  res  novas  contra  Dio- 
cletianiim  moliti  fuerant, 
diirirer  atque  hofliliter  eos 
traâavit.  Quo  tempore 
etiam  libros  de  Chemia  au- 
ri &  argenti  à  veteribus 
confcriptos  conquifivit  & 
exufîitç,  ne  deinceps^gyp- 
tiis  divitisE  ex  Arte  illâ 
contingerent ,  nevè  pecu- 
niarumafïluentiâ  confifi  in 
pofterum  Romanis  rebel- 
larenî. 
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pofés  fur  cette  fcience  dans  différentes  langues. 
Michel  Maier  difoit  à  ce  fujet ,  dans  une  Epi- 
gramme  que  l'on  trouve  au  commencement  de 
fon  Traité ,  qui  a  pour  titre  Symhola  aurcé^  menf&\ 

Vnumopus  enprifcis  hcec  ufque  ad  temporafeclis 
Confinez  diffujîs  genùbus  ora  dédit. 

Qu'on  life  Hermès  Egyptien;  Abraham  ,  Ifaac 
Ijde  Moiros  Juifs,  cités  par  Avicenne;  Démo- 
crite  5  Orphée,  Aridote  (^ )  j  Olympiodore  ,  Hc-^ 
llodore  {b)  ,  Etienne  (c)  ,  &  tant  d'autres  Grecs  ; 
SynefiuSj  Théophile,  Abugazal,  &c.  Africains  ;- 
Avicenne  {ci)  ^  ^{iz^is  ^  Geber,  Artephius  ,  Al- 
phidius,  Hamuel  furnommé  Senior,  Roiinus  _, 
Arabes  ;  Albert  le  Grand  (e)  ^  Bernard  Trevifan  , 
BâfileValentin  5  Allemands;  Alain  (/)  Ifaac  père 
&  fils ,  Pontanus  j  Flamands  ou  Hollandois  ; 
Arnaud  de  Villeneuve  ,  Nicolas  Flamel ,  Denis 
jZachaire  ,  Chriftophe  Parifien  ,  Gui  de  Monta- 
or  ,  d'Efpagnet  François  5  Morien  ,  Pierre  Bon 
e  Ferrarej  l'Auteur  anonyme  du  mariage  du 
oleil  Se  de  la  Lune^  Italiens.  Raymond  Lulle 
ajorquain;  Roger  Bacon  (g)  Hortulain  ,  Jean 


(a)  De  Secretis  Secre- 
orum. 

(b)De  rébus  Chemicis 
d  Theodofiuin  Imperato- 
em. 

(  c  )  De  magna  &  facrâ 
cientiâ  ,  ad  Heraclium 
^SEfarem  ? 

(i)Derereaâ.Traaa- 
uîus  Chemicus.  Traftatus 


ad  AlTem  Philolbphum.  De 
anima  artis. 

(  e  )  De  Alchymiâ.C©n- 
cordantia  Philofophorum. 
De  compofitione  compofi- 
ti ,  &:c. 

(/)  Liber  Chemîas. 

(g)  Spéculum  Aîchc- 
mî». 


t4  F  A  B   I   E   s 

Daftin,  Richard,  George  Riplée^  Thomas  Nof- 
lon  ,  Philalethe  &c  îe  CQfmopolice  Anglois  ou 
EcoiroLs;  enfin  beaucoup  d'Auteurs  anonymes  [a) 
de  tous  les  pays  &:  cie  divers  fiecles  :  on  n'en 
trouvera  pas  un  feul  qui  ait  des  principes  diffé- 
rens  è^s  autres.  Cetre  conformité  d*idées  &  de 
principes  ne  forme-t  elle  pas  au  moins  une  pré- 
fomption  j  que  ce  qu'ils  enfeignent  a  quelque 
chofe  de  réel  Se  de  vrai  ?  Si  toutes  les  Fables  an- 
ciennes d'Homère  ,  d'Orphée  éc  des  Egyptiens 
lie  font  que  à^s  allégories  de  cet  Art ,  comme  je 
prétends  le  prouver  dans  cet  ouvrage  y  par  le  fond 
dts  Fables  mêmes,  par  leur  origme,  &  par  la 
conformité  qu'elles  ont  avec  les  allégories  de 
prefque  tous  les  Philofophes ,  pourra-t-on  fe  per- 
îiiader  que  Tobjet  de  cette  ^fcience  n'eft  qu'un  vain 
fantôme  ,  qui  n*eut  jamais  d'exiftence  parmi 
les  prodaâ:ions  réelles  de  la  Nature  ? 

Mais  fi  cette  fcience  a  un  objet  réeU  ^^  cet  Art 
a  exifté,  &  qu'il  faille  en  croire  les  Philofophes 
fur  \qs  chofes  admirables  qu'ils  en  rapportent  ^ 
pourquoi  eft-elle  fi  mépiifée ^  pourquoi  ï\  décriée, 
pourquoi  fi  décréditce  ?  Le  voici  :  la  pratique  de 
cet  Art  n'a  jamais  été  enfeignée  clairement.  Tous 
les  Auteurs  tant  anciens  que  modernes  qui  en 
traitent  ,  ne  l'ont  fait  que  fous  le  voile  des  Hié- 
roglyphes, des  Enigmes,  des  Allégories  &  àcs 
Fables;  de  manière  que  ceux  qui  ont  voulu  les 
étudier ,  ont  communément  pris  le  change.  De 


{a)  Turba  Philofopho- 
rum  ,  feu  Codex  veritatis. 
Clangor  Buccina?. 
Scala  Philofophorum, 


Aiirora  confurgens. 
Ludus  puerorum. 
Thefaurus  Philofuphi^  y 
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la  s'efl:  formée  une  efpece  de  Sede^  qui  j  pour 
avoir  mal  entendu  ôc  mal  expliqué  les  écrits  des 
Philofophes,  ont  introduit  une  nouvelle  Chymie^ 
ôc  fc  font  imaginé  qu'il  n'y  en  avoir  poinr  de 
réelle  que  la  leur.  Nombre  de  gens  fe  font  rendus 
célèbres  dans  cette  dernière.  Les  uns,  très-habiles 
fuivant  leurs  principes  j  les  autres ,  extrêmement 
adroits  dans  la  pratique  ,  ôc  particulièrement  pour 
le  tour  de  main  requis  pour  la  réuffite  de  cer- 
taines opérations  ,  fe  font  réunis  contre  la  Chy- 
mie  Hermétique*,  ils  ont  écrit  d'une  manière  plus 
intelligible ,  ôc  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Ils  ont  prouvé  leurs  fentimens  par  des  argumens 
fpécieux;  à  force  de  faire  fouvent  au  hafard  des 
mélanges  de  différentes  matières ,  &  de  les  tra- 
vailler à  l'aveugle,  fans  f avoir  ce  qu'il  en  réful- 
reroit  _,  ils  ont  vu  naître  des  monftres  ^  &  le 
même  hafard  qui  les  avoir  produits^  a  fervi  de  bafe 
&  de  fondement  aux  principes  établis  en  cou- 
féquence.  Les  mêmes  m.élanges  réitérés  _,  le  même 
travail  répété,  ont  donné  précifément  le  même 
rcfultat  ;  mais  ils  n''ont  pas  fait  attention  que  ce 
réfultat  étoit  monftrueux,  &  qu'il  n'éroit  analo- 
gue qu'aux  productions  mondrueufes  de  la  Na- 
ture 5  &  non  à  celles  qui  réfultent  de  ces  pro- 
cédés ,  quand  elle  fe  renferme  dans  les  efpeccs 
particulières  à  chaque  règne.  Toutes  les  foi^  qu'un 
âne  couvre  une  jument ,  il  en  vient  un  animal 
monftrueux  appelé  mulet  ;  parce  que  la  nature 
agit  toujours  de  la  même  manière  quand  on  lui 
fournit  les  mêmes  matières,  ôc  qu'on  la  met  dans 
le  même  cas  d'agir  j  foitpour  produire  des  monf- 
\  très,  foit  pour  former  des  êtres  conformes  à  leur 
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efpece  particulière.  Si  les  mulets  nous  venoienc 
de  quelque  Ifle  fort  éloignée ,  où  l'on  garderoit 
un  fecrec  inviolable  fur  leur  naiiïance,  nous  fe- 
rions certainement  tentés  de  croire  que  ces 
animaux  forment  une  efpece  particulière,  qui 
fe  multiplie  à  la  manière  des  autres.  Nous  ne 
foupçonnerions  pas  que  ce  fufTent  des  monftres. 
Nous  fommes  auedés  de  la  même  façon  par  les 
réfulcats  de  prefque  toutes  les  opérations  Chymi- 
ques  \  &  nous  prenons  des  productions  monf- 
trueufes  pour  des  produdions  faites  dans  l'ordre 
commun  de  la  Nature.  De  forte  qu'on  pourroic 
dire  de  cette  efpece  de  Chymiej  que  c'cft  la 
fcience  de  détruire  méthodiquement  les  mixtes 
produits  par  la  Nature  ,  pour  en  former  des  monf- 
tres ,  qui  ont  à  peu  près  la  même  apparence  ôc  les 
mêmes  propriétés  que  les  mixtes  naturels.  En 
falloit-il  davantage  pour  fe  concilier  les  fuffrages 
du  Public  ?  Prévenu  &  frappé  par  ces  apparences 
trompeufes  ;  inondé  par  des  écrits  fubtilemenc 
raifonnés  ;  fatigué  par  les  invedives  multipliées 
contre  la  Chymie  Hermétique  ,  inconnue  même 
à  fes  agreffeurs,  eft-il  furprenant  qu'il  la  me-- 
prife  ? 

Bafile  Vaîentin  (  a  )  compare  les  Chymiftes  aux 
Pharifiens,  qui  étoient  en  honneur  ôc  en  au- 
torité'parmi  le  Public  ,  à  caufe  de  leur  extérieur 
affecté  de  religion  &de  piété.  C'étoient,  dit-il, 
des  hypocrites  attachés  uniquement  à  la  terre  ôc 
à  leurs  intérêts;  mais  qui  abufoient  de  la  con- 
fiance &  de  la  crédulité  du  peuple ,  qui  fe  lailTe 

(a)  Azot  des  Philofophes. 

ordinairemen: 
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ordinairement   prendre    aux    apparences  j    parée 
qu'il  n'a  pas  la  vue  aiïez  perçanre  pour  pénétrer 
jurqu'au  deilous  de  l'écorce.  Qu'on  ne  s'imagine 
cependant  pas  que  par  un  tel  dîicours  je  prétende 
nuire  à  la  Chymie   de  nos  jours.  On  a  trouve  le 
moyen  de  la  rendre  utile  \  de  l'on  ne    peut   trop 
louer  ceux   qui  en  font  v,ne  étude   afiîdue.  Les 
expériences    curieufes  que  la   plupart   des   Chy- 
milles  ont  faites  ,   ne  peuvent  que  fatisfaire  le 
?ublic.  La  Médecine  en  retire  tant  d'avantages  , 
que  ce  feroit  être  ennemi  du  bien  des  Peuples , 
que   de   la   décrier.   Llle  n'a   pas  peu    contribué 
aiiflî  aux    commodités    de   la  vie ,   par  les    mé- 
thodes  qu'elle   a  données  pour  perfedioruier   la 
iMétallurgie  j  6c  quelques   autres  Arts.   La  por- 
celaine, la  faïence  5  font  des  fruits  de  la  Chymie. 
Elle  fournit  des  matières  pour  les  teintures ,  pour 
les  verreries ,  Ôcc.  Mais  parce  que  fon  utilité  eft 
reconnue  ,  doit-on  en  conclure  qu'elle  efl:  la  feule 
Bc  vraie  Chymie  ?  ôc  faut-il  pour  cela  rejeter  Se 
méprifer   la  Chymie  Hermétique  ?   11    eft    vrai 
qu'une  infinité  de  gens  fe  donnent   pour  Philo- 
sophes,  ôc  abufent  de  la  crédulité  des  fots.  Mais 
*ft-ce  la  faute  de   la  fcience  Hermétique?    Les 
Philofophes  ne  crient-ils  pas  alTez   haut  pour  fe 
''aire  entendre  à  tout  le  monde ,  ôc  pour  le  pré- 
venir contre  les  pièges  que  lui  tendent  ces  fortes 
ie  gens  ?  Il  n'en  eil  pas  un  qui  ne  dife  que  la  ms- 
:iere  de  cet  Art  eft  de  vil  prix,  &  même  qu'elle 
ae  coûte  rien;  que  le  feu,  pour  la  travailler,  ne 
route  pas  davantage  ;  qu'il  ne  faut  qu'un   vafe  , 
ou  tout  au  plus  deux  pour  tout  le  cours  de  l'œu- 
/.  Pank.  B 
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vre.  Ecoutons  d'Efpagnec  (a)  :  «  L'œuvre  (h)  Phi- 
yf  lofophique demande  plus  de  temps  &  de  travail 
93  que  de  dépenfes,  car  il  en  refte  très- peu  à  faire 
)>  à  celui  qui  a  ia  matière  requife.  Ceux  qui  de- 
ii  mandent  de  grandes  femmes  pour  le  mener 
»  à  falîn  _,  ont  plus  de  confiance  dans  les  richefTes 
3>  d'autrui ,  que  dans  la  fckncQ  de  cet  Art.  Que 
»  celui  qui  en  efi:  amateur  fe  tienne  donc  fur  {qs 
3>  gardes ,  ôc  qu'il  ne  donne  pas  dans  les  pièges 
«  que  lui  tendent  des  fripons ,  qui  en  veulent  à 
j>  fa  bourfe  dans  le  temps  même  qu'ils  leur  pro- 
5»  mettent  des  monts  d'or.  Us  demandent  le  Soleil 
3)  pour  fc  conduire  dans  les  opérations  de  cet  Art^ 
>3  parce  qu*ils  n'y  voient  goûte.  »  Il  ne  faut 
donc  pas  s  en  prendre  a  la  Chymie  Hermétique  , 
qui  n^en  eft  pas  plus  refponfable  que  la  probité 
l'eft  de  la  friponnerie.  Un  ruilTeau  peut  être  fale  , 
puant  par  les  immondices  qu^il  ramalîe  dans  fon 
cours  3  fans  que  fa  fource  en  foit  moins  pure  , 
moins  belle  éc  moins  limpide. 

Ce  qui  décrie  encore  la  fcience  Hermétique  , 
font  ces  bâtards  de  la  Chymie  vulgaire ,  connus 
ordinairement  fous  les  noms  de  fouffleurs ,  &  de 
chercheurs  de  pierre  Phijofophale.  Ce  font  des 


(a)Can.35. 

(  b  )  In  opère  Philofophi- 
ço  plus  laboris  6'  temporis 
quàm  fumptuum  impendi- 
tur  y  nam  convenientem  ma- 
teriam  hahenti  parvœ  fupcr" 
i'unt  expenfœ  fufiinenda  ; 
propîereà  qui  magnam  num- 
morum  copiant  prceoccupan- 
(Ur  ,  ù  arduam  operis  mC' 


tam  in  fumptihus  ponunt , 
plus  alienis  opibus  ,  quàm 
arti  face  confidunt.  Caveat 
itaque  à  pradonibus  illis 
nimiùm  credulus  tyro ,  nam 
dumaureos  montes poUicen- 
tur,  auro  injîdianiur  :  an* 
tcambulonem  folem  pojîu* 
lant  ;  quia  in  tembris  ani" 
bulanc. 
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idolâtres  cîe  la  Philofophie  Hermétique.  Toutes 
les  recettes  qu'on  leur  propofe  ,  font  pour  eux 
autant  de  Dieu ,  devant  lequel  ils  liéchiflent  le 
genou.  11  fe  trouve  un  bon  nombre  de  cette  forte 
de  gens  très-bien  inftruits  des  opétations  de  la 
Chymie  vulgaire  j  ils  ont  même  beaucoup  d'a- 
dreiTe  dans  le  tour  de  main  ^  mais  ils  ne  font  pas 
inftruits  des  principes  de  la  Philofophie  Hermé- 
tique j  &:  ne  réulîiront  jamais.  D'autres  igno- 
teni  jufqu'aux  principes  mêmes  de  la  Chymie 
Vulgaire,  ôc  ce  font  propi^ment  les  foufïleurs. 
C*eft  â  eux  qu'il  faut  appliquer  le  proverbe  :  AU 
Vhemia  eji  ars  ^  cufus  inïtïum  lahorare  ,  médium 
mentirt ,  finis  mendlcare. 

!  La  plupart  des  habiles  Artiftes  dans  la  Chymie 
vulgaire  ne  nient  pas  la  poilibilité  de  la  pierre 
bilofophalej  le  réfultat  d'un  grand  nombre  de 
èurs  opérations  la  leur  prouve  affez  clairement. 
ais  ils  font  efclaves  du  refped;  humain  ;  ils 
^oferoient  avouer  publiquement  qu'ils  la  recon- 
Qiiïent  poffible  ,  parce  qu'ils  craignent  de  s'ex- 
er  à  la  rifée  des  ignorans ,  &  6ç.s  prétendus 
âvans  que  le  préjugé  aveugle.  En  public  ils  en 
àdinent  comme  bien  d'autres  _,  ou  en  parlent  au 
moins  avec  tant  d'indifférence,  qu'on  ne  les  foiip- 
çonne  même  pas  de  la  regarder  comme  réelle , 
pendant  que  les  eflfais  qu'ils  font  dans  le  parti- 
:ulier  rendent  prefque  tous  à  fa  recherche.  Après 
;i7oir  palTc  bien  des  années  au  milieu  de  leurs 
Fourneaux  fans  avoir  réuiîi ,  leur  vanité  s'en  trou- 
ve offenfée  s  ils  ont  honte  d'avoir  échoué  ,  ô^ 
cherchent  enfuite  a  s'en  dédommager  ,  ou  à  sqïï 
venger  en  difanc  du  mal  de  la  chofe  dont  ils  n'ont 
j  B.j 
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pu  obtenir  la  pofiTeflion.  C'étoienc  de%  gens  qui 
n'avoient  pas  leurs  femblables  pour  la  théorie 
êc  la  pratique  de  la  Chymie  ;  ils  s'éroient  don- 
nés pour  tels  ;  ils  l'avoient  prouvé  tant  bien  que 
mal  ;  mais  à  force  de  le  dire  ou  de  le  taire  dire 
par  d'autres  j  on  le  croyoit  comme  eux.  Que  fur 
la  fin  de  leurs  jours  ils  s'avisenc  de  décrier  la  Phi- 
lofophie  Hermétique  ,  on  n'examinera  pas  s'ils  le 
font  à  tore;  la  réputation  qu'ils  s'étoient  acquife, 
répond  qu'ils  ont  droit  de  le  faire ,  &  Von  n'o- 
feroit  ne  pas  leur  applaudir.  Oui ,  dit-on ,  fi  la 
chofe  avoit  été  faifable ,  elle  n'eût  pu  échapper 
à  la  fcience  ,  à  la  pénétration  Se  à  l'adrefTe  d'un 
auiîi  habile  homme.  Ces  imprelîions  fe  fortifient 
infenfibiement  i  un  fécond  ,  ne  s'y  étant  pas 
mieux  pris  que  le  premier,  a  été  fruftré  de  fon 
efpérance  de  de  fes  peines  ^  il  joint  fa  voix  â 
celle  des  autres  -,  il  crie  même  plus  fort  s'il  le 
peut;  il  fe  fait  entendre ^  la  prévention  fe  nou- 
rit ,  on  vient  enfin  au  point  de  dire  avec  eux  que- 
c'efl:  une  chiniere ,  &:  qui  plus  ell  ^  on  fe  le  per- 
fuade  fans  connoi (Tance  de  caufe.  Ceux  à  qui 
l'expérience  a  prouvé  le  contraire  ,  contens  de 
leur  fore  j,  n'envient  point  les  appIaudilTemens  du 
peuple  ignorant.  Sopienùam  &  doclrinam  Jlulti  (a) 
defcipiunt.  Quelques-uns  ont  écrit  pour  le  dé- 
fabufer  (h)  \  il  n'a  pas  voulu  fecouer  le  joug  du 
préjugé ,  ils  en  font  reftés  là. 

Mais  enfin  en  quoi  confifte  donc  la  différence 
qui  fe  rrouve  entre   la  Chymie  vulgaire  &    la 

(  a  )  Prov.  c.  I.  I  Mémoires,  en  prennent  ou- 

{h)  Beccher  ,  Stalh  ,  M.  j  vertement  la  défenfe, 
¥otch  ,  M.  ds  Juili  dans  Tes  1 
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Chymie  Hermétique  ?  La  voici.  La  première  eft 
proprement  i*art  de  détruire  les  compofés  que  la 
Nature  a  faits  ;  Ôc  la  féconde  eft  l'art  de  travailler 
avec  la  Nature  pour  les  perfe6tionner.  La  pre- 
mière met  en  ufage   le  tyran  furieux  &    deftruc- 
teur  de  la  Nature  :  la  féconde  emploie  fon  agent 
doux  &  bénin.  La  Philofophie  Hermétique  prend 
pour  matière  de  fon  travail  les  principes  fecon- 
daires  ou  principiés  des  chofes ,  pour  hs  conduire 
S  la  perfeàion  donc  ils  font  fufceptibles ,  par  des 
voies  ôc   des  procédés  conformes  à  ceux  de  la 
Nature.  La   Chymie  vulgaire  prend  les  mixtes 
parvenus  déjà   au  point  de  leur  perfection  ,  les 
jdécompofe ,  8c  les  détruit.  Ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  voir  un  parallèle  plus  étendu  de  ces  deux 
Arts ,  peuvent  avoir   recours  à  l'ouvrage  qu'un 
des  grands  antagoniftes  de  la  Philofophie  Her- 
métique ,  le  P.  Kircker  Jéfuite  ^  a  compofé ,  ôc 
que  Manget  a  inféré  dans  le  premier  volume  de 
fa  Bibliothèque  de  la  Chymie  curieufc.  Les  Philo- 
Tophes  Hermétiques  ne  manquent  gueres  de  mar- 
quer dans  leurs  ouvrages  la  différence  de  ces  deux 
^rts.  Mais  la  marque  la  plus  infaillible  à  la- 
quelle on  puifTe  diftinguer  un  Adepte  d'avec  un 
Chymifte  ,  eft  que  l'Adepte  j  fuivant  ce  qu'en 
iifent  tous  les  Philofophes  ,    ne  prend  qu'une 
eule  chofe ,  ou  tout  au  plus  deux  de  même  na- 
ure  j  un  feul  vafe  ou  deux  au  plus ,  ôc  un  feul 
ourneau  pour  conduire  l'œuvre  à  fa  perfedtion; 
e  Chymifte  au  contraire  travaille  fur  routes  fortes 
le  matières  indifféremment.  C'eft  aufti  la  pierre 
le  touche  à  laquelle  il  faut  éprouver    ces  fripons 
jlç  fouffleurs,  qui  en  veulent  à  votre  bourfe,  qui 
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demandent  de  Tor  pour  en  faire  j  &  qui_,  auliea 
d^une  rranfmuracion  qu'ils  vous  promettent ,  ne 
font  en  eâfet  qu'une  tranflation  de  l'or  de  votre 
bourfe  dans  la  leur.  Cette  remarque  ne  regarde 
pas  moini  hs  foufïleurs  de  bonne  foi  Si.  de  pro- 
bité, qui  croient  être  dans  la  bonne  voie  ^  & 
qui  trompent  les  autres  en  fe  trompant  eux-mê- 
mes. Si  cet  ouvrage  fait  aflTcz  d'imprellion  fur  les 
efprirs  pour  perfuader  la  poflibilité  &  la  réalité 
de  la  Philofophie  Hermétique  ^  Dieu  veuille  qu'il 
ferve  aufîi  à  défabufer  ceux  qui  ont  la  manie  de 
dépenfer  leurs  biens  à  foufïler  du  chatbcn  ,  à 
élever  des  fourneaux  ,  à  calciner,  à  fublimer,  à 
difliiîer,  enfin  à  réduire  tout  à  rien,  c'efl-à- dire , 
en  cendre  Se  en  fumée.  Les  Adeptes  ne  courent 
point  après  l'or  Ôc  l'argent.  Morien  en  donna 
une  grande  preuve  au  Roi  Calid.  Celui-ci  ayant 
trouvé  beaucoup  de  livres  qu  traitoient  de  la 
fcience  Hermétique  j  ôc  ne  pouvant  y  rien  com- 
prendre ,  fit  publier  qu'il  donneioit  une  grande 
récompenfe  a  celui  qui  les  lui  expliqueroit  [a) 
L'appas  de  cette  récompenfe  y  conduiiît  un  grand 
nombre  de  foufïleurs.  Morien  y  l'Hermire  Mo 
rien  fortit  alors  de  fon  défert,  attiré  non  parla 
récompenfe  promife  ,  mais  par  le  defir  de  ma- 
nifefter  la  puiilance  de  Dieu  _,  ôc  combien  il  eft  "^ 
admirable  dans  fes  œuvres.  11  fut  trouver  Calid  , 
&  demanda  ,  comme  les  autres ,  un  lieu  propre  à 
travailler,  afin  de  prouver  par  (qs  oeuvres  la  vérité  *! 
de  fes  paroles.  Morien  ayant  fini  fes  opérations^  ^ 
laiila  la  pierre    parfaite  dans  un  vafe  ,   autoui 

{  a)  Entretien   du  Roi  Calid. 
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duquel  il  écrivit  :  Ceux  qui  ont  eux-mêmes  tous 
ce  qu'il  leur  faut ,  n*ont  befoin  ni  de  récompenfe  , 
ni  du  fecours  £  autrui»  Il  délogea  enfuite  lans 
dire  mot ,  &  retourna  dans  fa  folitude.  Calid 
[ayant  trouvé  ce  vafe ,  &  lu  l'écriture,  fentit  bien 
ce  qu'elle  fignifioit;  &  après  avoir  fait  l'épreuve 
de  la  poudre  3  il  chafîa  ou  fit  mourir  tous  ceux 
qui  avoienr  voulu  le  tromper. 

Les  Philofophes  difent  donc  avec  raifon  que 
cette  pierre  eft  comme  le  centre  &  la  fource  des 
vertus ,  puifque  ceux  qui  la  poffedent  ^  méprifent 
îoutes  les  vanités  du  monde  ^  la  forte  gloire , 
l'ambition  j  qu'ils  ne  font  pas  plus  de  cas  de 
i'or ,  que  du  fable  &  de  la  vile  poufïîere  [a] ,  & 
iPargent  n'eft  pour  eux  que  de  la  boue.  La  fageffe 
feule  fait  impreilîon  fur  eux ,  l'envie,  la  jaloufie 
&  les  autres  paflions  tumultueufes  n'excitenc 
point  de  tempêtes  dans  leur  coeur  \  ils  n'ont 
d'autres  defîrs  que  de  vivre  félon  Dieu ,  d'autre 
fatisfadiion  que  de  fe  rendre  en  fecret  utiles  au 
orochain  ,  &  de  pénétrer  de  plus  en  plus  dans 
'intérieur  des  fecrets  de  la  Nature. 

La  Philofophie  Hermétique  eft  donc  l'école 
3e  la  piété  &  de  la  Religion.  Ceux  à  qui  Dieu 
n  accorde  la  connoiHance  étoient  déjà  pieux,  ou 
ils  le  deviennent  (Z»),  Tous  les  Philofophes  com- 
nencent  leurs  ouvrages  par  exiger  de  ceux  qui 
es  lifent,  avec  delTein  de  pénétrer  dans  le  fanc- 
tuaire  de  la  Nature ,  un  cœur  droit  &c  un  efprit 
craignant  Dieu:  Inuïumfapientid^  timor  Domini\ 
un  caradere  compatillant ,  pour  fecourir  les  pau-, 

(a)  Sapient.  cap.  7. 
{b)  Flamel Hiéroglyp. 
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vres  5  une  humilité  profonde ,  Se  un  defifein  for- 
mel de  rout  faire  pour  la  gloire  du  Créareur,  qui 
cache  fes  fecrets  aux  fuperbes  &c  aux  faux  fages 
du  monde  ^  pour  \qs  manifefter  aux  humbles  (a), 
Lorfque  notre  premier  Père  entendit  prononcer 
Tarrcc  de  mort  pour  punition  de  fa  défobéilfance, 
il  entendit  en  même  temps  la  promeire  d\m  Li- 
bérateur qui  devoir  fauver  tout  le  genre  humain. 
Dieu  tout  miféricordieux  ne  voulut  pas  permette 
que  le  plus  bel  ouvrage  de  fes  mains  périt  abfo- 
lumenr.  La  m.ême  fagefTe  qui  avoir  difpofé  avec 
tant  de  bonté  le  remède  pour  l'ame  ,  n'oublia 
pas  fans  doute  d'en  indiquer  un  contre  les  maux 
qui  dévoient  afFliger  le  corps.  Mais  comm.e  tous 
les  hommes  ne  mettent  pas  a  profit  les  moyens 
de  faluc  que  Jéfus-Chrift  nous  a  mérités,  & 
que  Dieu  ofire  à  tous-,  de  même  tous  les  hommes 
ne  favent  pas  ufer  du  remède  propre  à  guérir  les 
maux  du  corps  ^  quoique  la  matière  dont  ce  re- 
mède fe  fait  j  foit  vile  ,  comm.une  ,  ôc  préfente  a 
leurs  yeux  ^  qu'ils  la  voient  fans  la  connoître  ,  ôc 
qu'ils  l'emploient  à  d'autres  ufages  qu'à  celui 
qui  lui  eft  véritablement  propre  («^/.  C'eft  ce  qui 
prouve  bien  que  c'eît  un  don  de  Dieu  _,  qui  en 
favorife  celui  qu'il  lui  plait.  P^ir  infipicns  non 
co^nofcct  ^  &  fîukus  non  incelliget  h^c.  Quoique 
Salomon  _,  le  plus  fage  des  hommes  ,  nous  dife  : 
^Itiffimus  de  terra  creavit  medicïnam  :  ôc  pofidt 
De  us  fiper  terrant  medlcamentum  quod  fapiens 
non  defpidet  (c). 

(  a)  Matth.  c.  ii, 

(  /;  )  Eafile  Vâler.tin  ,  Azot  des  Phil.  ^  le  Coiniopo-l. 

(c)  Eçvl.c.  38. 


ÉGYPTIENNES   ET  GRECQUES.      2^ 

C'eft  cette  matière  que  Dieu  employa  pour 
manifefter  la  fageiTe  dans  la  compoiuion  de  tous 
Jes  êtres.  11  Panima  du  foufRe  de  cet  efprit ,  qui 
êtoit  porté  (ai  les  eaux ,  avant  que  fa  touie-puif- 

Îance  eue  débrouillé  le  chaos  de  l'Univers.  C'eft 
îlle  qui  eft  fufceptible  de  toutes  les  formes,  ôc  qui 
n'en  a  propreaienc  aucune  qui  lui  foit  propre  (a), 
Aufîi  la  plupart  des  Phiiofophes  ccmpaient-ils 
^a  confcâion  de  leur  pierre  a  la  création  de 
l'Univers-  Il  y  avoir,  dit  TEcriture  (/?),  un  chaos 
onfus  ,  duquel  aucun  individu  n'étoit  diitingué. 
Le  globe  terreftre  étoit  fubmergé  dans  les  eaux  : 
^lles  fembioienc  contenir  le  Ciel  ,  &  renfermer 
Jaus  leur  fein  les  femences  de  toutes  chofes.  Il 
n'y  avoit  point  de  lumière  j  tout  étoit  dans  les 
rénebres.  La  lumière  parut ,  elle  les  diffipa ,  & 
es  aftres  furent  placés  au  firmament.  L'œuvre 
■^hilofophique  eft  précifément  la  mêm.e  chofe. 
D'abord  c^eil  un  chaos  ténébreux  ^  tout  y  paroîc 
:ellemenc  confus ,  qu'on  ne  peur  rien  diftinguec 
'éparémenc  des  principes  qui  compofent  la  ma- 
iere  de  la  pierre.  Le  Ciel  des  Phiiofophes  eft 
plongé  dans  les  eaux  ,  les  ténèbres  en  couvrent 
oute  la  furface  ;  la  lumière  enfin  s'en  fépare  ; 
a  Lune  6c  le  Soleil  fe  manifeftent ,  ôc  viennent 
cpandre  la  joie  dans  fe  cceur  de  i'Artifte  ,  ik  la 
ne  dans  la  matière. 

Ce  chaos  confifte  dans  le  (ec  6c  l'humide.  Le 
ec  conftirue  la  terre  ;  l'humide  eft  T'cau.  Les 
cnebres  font  la  couleur  noire  ,  que  les  Phiiofo- 
phes appellent  le  noir  plus  noir  que  le  noir  même  ^ 

(  n  )  BaC  Val. 
(/')Gener.  c.  r. 
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nîgrum  nigro  nigrlus.  C*eft  la  nuit  Philofophique, 
èc  les  ténèbres  palpables.  La  lumière  dans  la 
création  du  monde  parut  avant  le  Soleil  ;  e'eft 
cette  blancheur  tant  défirée  de  la  matière  qui 
fuccede  à  la  couleur  noire.  Le  Soleil  paroît  enfin 
de  couleur  orangée ,  dont  le  rouge  fe  fortifie  peu 
à  peu  jufqu'à  la  couleur  rouge  de  pourpre  :  ce 
qui   fait  le  connplément  du  premier  œuvre. 

Le  Créateur  voulut  enfuite  mettre  le  fceau  à 
fon  ouvrage  :  il  forma  l'homme  en  le  pétriiTanc 
de  terre  j  &  d'une  terre  qui  paroiflToit  inanimée  :  il 
lai  infpira  un  foufïle  de  vie.  Ce  que  Dieu  fit  alors 
à  l'égard  de  l'homme,  l'agent  de  la  Nature  ,  que 
quelques-uns  nomment  fon  Archée  (j)  ,  le  fait 
fur  la  terre  ou  limon  Philofophique.  Il  la  tra- 
vaille par  fon  adion  intérieure ,  «Se  l'anime  de 
manière  qu'elle  commence  à  vivre  ,  &  à  f e  for- 
tifier de  jour  en  jour  jufqu'à  fa  perfedion.  Mo- 
rien  (^)  ayant  remarqué  cette  analogie  j  a  expli- 
qué la  confedion  du  Magiflere  par  une  compa- 
raifon  prife  de  la  création  &  de  la  génération 
de  l'homme.  Quelques-uns  même  prétendent 
qu  Hermès  parle  de  la  réfurredlion  à.ts  corps, 
dans  fon  Pymandrej  parce  qu'il  la  conclut  àtZQ 
qu'il  voyoit  fe  paifer  dans  le  progrès  du  Magiftere* 
La  même  matière  qui  avoir  été  pouflée  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection  dans  le  premier  œuvre  , 
fe  diiïout  <3<:  fe  putréfie  ;  ce  qu'on  peut  très-bien 
appeler  une  mort ,  puifque  notre  Sauveur  l'a 
dit  du  grain  que  Ton  feme  (c)  ^  nifi  granum  fru-- 

(a)  Paracelfe ,  Vanhelmont, 
{b)  Loc.  cit. 
(c)  Fiamcl. 
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pienticadensin  terram  mortuum  fuerit^  ipfumfolutn 
nanct.  Dans  cette  putréfadion  ,  la  matière  Phi* 
ofophique  devient  une  terre  noire  volatile  ^  plus 
ubcile  qu'aucune  autre  poudre.  Les  Adeptes 
'appellent  même  cadavre  lorfqu'elle  eft  dans  cet 
état  5  &  difent  qu'elle  en  a  l'odeur  :  non  ,  dit 
?Iamel  (a) ,  que  l'Artifte  Tente  une  odeur  puante, 
buirqu^elle  fe  fait  dans  un  vafe  fcellé  ;  mais  il 
juge  qu'elle  eft  telle  par  l'analogie  de  fa  corrup- 
ion  avec  celle  des  corps  morts.  Cette  poudre 
DU  cendre ,  que  Morien  dit  qn'il  ne  faut  pas  mé- 
prifer,  parce  qu'elle  doit  revivre,  &  qu'elle  ren- 
ferme le  diadème  du  Roi  Philofophe ,  reprend 
en  effet  vigueur  peu  à  peu ,  à  mefure  qu'elle  fort 
des  bras  de  la  mort ,  c'eft- à-dire  ,  de  la  noirceur  : 
lie  fe  revivifie  &:  prend  un  éclat  plus  brillant, 
un  état  d'incorruptibilité  bien  plus  noble  que  celui 
qu'elle  avoit  avant  fa  putréfaction. 

Lorfque  les  Egyptiens  obferverent  cette  méta^ 
morphofe  ,  ils  en  prirent  occafion  de  feindre 
'exiftence  du  Phénix  ,  qu'ils  difoient  être  un 
oifeau  de  couleur  de  pourpre  ,  qui  renaiiToit  de 
(qs  propres  cendres.  Mais  cqx.  oifeau  abfolumenc 
fabuleux,  n  eft  autre  que  la  pierre  à^^  Philofophes 
parvenue  à  la  couleur  de  pourpre  après  fa  putré- 
fanion. 

Plulleurs  anciens  Philofophes  éclairés  par  ces 
effets  admirables  de  la  Nature  en  ont  conclu 
avec  Hera^èc ,  dont  ils  avoient  puifé  \qs  principes 
€n  Egypte ,  qu'il  y  avoir  une  nouvelle  vie  après 
que  La  mort  nous  avoit  ravi  celle-ci.  C'eft  ce 

(  a  )  Flamel. 
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qu'ils  ont  voulu  prouver ,  quand  ils  ont  parlé  de 
la  réfurredion  des  plantes  de  leurs  propres  cen- 
dres en  d'autres  plantes  de  même  efpeee.  On 
n'en  trouve  point  qui  ait  parlé  de  Dieu  &  de 
l'homme  avec  tant  d'élévation  6c  de  noblefife. 
Il  explique  même  comment  on  peut  dire  des 
,hommes  qu'ils  font  des  Dieux,  Ego  dixl  DU  ejlisy 
&  filii  excelfi  omnes ,  dit  David  ;  &  Hermès  {a)  : 
i>  L'ame  ,  o  Tat  ,  e/t  de  la  propre  eflence  de 
3>  Dieu.  Car  Dieu  a  une  t^QucQ  ^  ôc  telle  qu'elle 
.35  puilîe  être  ,  lui  feul  feconnoîr.  L'ame  n'eftpas 
a  une  partie  féparée  de  cette  elTence  divine , 
5j  comme  on  iepare  une  partie  d'un  tout  maté- 
î>  riel;  mais  elle  en  eft  comme  une  effufion;  à 
55  peu  près  comme  la  clarté  du  Soleil  n'eft  pas 
33  le  Soleil  même.  Cette  ame  eft  un  Dieu  dans 
33  les  hommes  \  c'eft  pourquoi  l'on  dit  àes  hom- 
i>  mes  qu'ils  font  des  Dieux ,  parce  que  ce  qui 
3>  conftitue  proprement  l'humanité  confine  avec 
33  la  Divinité.  »> 

Quelles  doivent  donc  être  les  connoilTances 
de  l'homme  ?  eft-il  furprenant  qu'éclairé  par  le 
Père  des  lumières,  il  pénètre  jufques  dans  les 
replis  les  plus  fombres  &  les  plus  cachés  de  la 
Nature?  qu'il  en  connoifiTe  les  propriétés,  &  qu'il 
fâche  les  mettre  en  ufage  ?  Mais  Dieu  eft  maître 
de  diftcibuer  fes  dons  comme  il  lui  plaît.  S'il 
a  été  aiîez  bon  pour  établir  un  remède  contre  les 
maladies  qui  aftligent  Inhumanité  j  il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  le  faire  connoître  à  tout  le  monde. 
Morien  dit  en  conféquence  {bj  ,  ce   que  le  Ma- 

(a)  Pymand.  c.  ii. 

{b  )  Entrer,  de  Calid.  &  de  Moricn, 


ÉGYPTIENNES  ET  GRECQUES.   29 

giftere  ii'eft  autre  que  le  fecrec  des  fecretsda 

Dieu  très-haut,  grand,  fage  ôc   créateur  de 

tout  ce  qui  exifte  -,  ôc   que  lui-même  a  révélé 

ce  fecret  à  fes  faints  Prophètes  ,  dont  il  a  placé 

les  âmes  dans  fon  faint  Paradis.  » 

Si  ce  fecret  eft  un  don  de  Dieu,  dira  quelqu'un, 

1   doit   fans  doute   être  mis   dans  la  claiïe  des 

alens  que  Dieu  confie,,  ôc  que  l'on  ne  doit  pas 

;nfouir.  Si    les   Philofophes    font    des    gens  (i 

)ieux ,  (î  charitables ,  pourquoi  voit-on  fi  peu  de 

)oi3nes  œuvres  de  leur    part?  Un  feul  Nicolas 

lamel  en  France  a  bâti  ôz  doté  ^qs  Eglifes  ôc 

les  Hôpitaux.  Ces  monumens   ftîbfiftent  encore 

ujourd'hui  au  milieu  ôc  à  la  vue  de  tout  Paris; 

'il  y  a  d'autres  Phiîofophes_,  poûV-}^'>oi  nefuivent- 

Is  pas  un. (i  bon  exemple?  pourquoi  ne  guérif- 

ent-iis  pas  les  malades  ?  pourquoi  ne  relevent- 

Is  pas  des  familles  d'hofinêtes  gens  que  la  mifere 

iccable  ?   Je   réponds  a  cela ,  qù^ôn  ne  fait  pas 

out  le   bien  qui  fe  fait  eri  fecret.  On  ne  doit 

le  faire  en  le  publiant  a  fon- dé   trompe;  la 

nain  gauche,  félon  le-précapte  de  Jéfus-Chrift 

otre  Sauveur,  ne  doit  pas   favoir  le  bien  que 

i  droite  fait.    On  a  même    ignoré  jufqu'après 

a  mort  de  Flamel  qu'il  étoit-Vauteur  unique  de 

.:es  bonnes  œuvres.  Les  figures  hiéroglyphes  qu'il 

îc  placer  dans  les  Charniers  des  Saines  innocens, 

le  préfentoient  rien  que  de  pieux  ôc  de  conforme 

i  la  Religion.  Il  vivoit  lui-même  dans  l'humi- 

ité ,    fans    fafte  ,   ôc    fans    donner  le    moindre 

oupçon  du  fecret  dont  il  étoit  poflTelTeur.  D'ail- 

Ieurs  il  pouvoir  avoir  dans  ce  temps- là  des  facilicéî 
que  Ton  n'a  pas  eues  depuis  long- temps  pour  faire 
........ 
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Les  Philo fophes  ne  font  pas  fi  communs  que 
les  Médecins,  Ils  font  en  très-peci:  nombre.  Us 
poiTedenc  le  fecrct  pour  guérir  toutes  les  mala- 
dies; ils  ne  manquent  pas  de  bonne  volonté  pour 
faire  du  bien  à  tout  le  monde  ;  mais  ce  monde 
ed  Cl  pervers  ,  qu'il  eft  dangereux  pour  eux  de  le 
faire.  Ils  ne  le  peuvent  fans  courir  riique  de  leur 
vie.  Guériront-ils  quelqu'un  comme  par  mira- 
cle ?  on  entendra  s'élever  un  murmure  parmi  les 
Médecins  ôc  le  Peuple  ;  &  ceux  mêmes  qui  dou- 
toient  le  plus  de  l'exiftence  du  remède  Philofo- 
phique  le  foupçonneront  alors  exiftant.  On  fuivra 
cet  homme;  on  obfervera  fes  démarches,  le 
bruit  s*en  répandra  ;  des  avares  ,  des  ambitieux 
le  pourfuivront  pour  avoir  fon  fecret.  Que  pour* 
ra-t-il  donc  eipérer,  que  des  perfécutions ,  ou  l'exil 
volontaire  de  fa  pairie  ? 

Les  exemples  du  Cofmopolite  &:  de  Philalethe 
en  fonl  une  preuve  bien  convaincante.  «<  Nous 
»  fommes,  die  ce  dernier  {a)  ^  comme  enve- 
>j  loppés  dans  la  malédiction  ôc  les  opprobres: 
35  nous  ne  pouvons  jouir  tranquillement  de  la 
j)  fociété  de  nos  amis  ;  quiconque  nous  décou- 
»  vrira  pour  ce  que  nous  fommes,  voudra  ou 
9>  extorquer  notre  fecret ,  ou  machiner  notre 
»  perte ,  Ci  nous  le  lui  refufons.  Le  monde  eft  fî 
»  méchant  &  fî  pervers  aujourd'hui,  l'intérêt  3c 
»  l'ambition  dominent  tellement  les  hommes  , 
3>  que  toutes  leurs  adions  n'ont  d'autre  but.  Vou- 
3>  lons-nous ,  comme  les  Apôtres,  opérer  des 
«  œuvres  de  miféricorde  ?  on  nous  rend  le  m4 

(fl  )lQtroit.  Apert.  c.  13. 
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n  pour  le  bien.  J'en  ai  fait  l'épreuve  depuis  pei4 
y*  dans  quelques  lieux  éloignés.  J'ai  guéri  comm^ 

par  miracle  quelques  moribonds  abandonnée 
»>  des  Médecins,  ôc  pour  éviter  la  perfécution  , 

je  me  fuis  vu  obligé  plus  d'une  fois  en  pareil 
»>  cas  de  changer  de  nom,  d'habit,  de  me  faire 
»3  rafer  les  cheveux  &  la  barbe ,  ôc  de  m'enfuir 

à  la  faveur  de  la  nuit.  j>  A  quels  dangers  encore 
plus  prefîans  ne  s'expoferoic  pas  un  Philofophe 
jqui  feroit  la  tranfmucation  ?  quoique  fon  delîeir^ 
m  fût  que  d'en  faire  ufage  pour  une  vie  fore 
impie  ,  &c  pour  en  faire  part  à  ceux  qui  font 
ians  le  befoin.  Cet  or  plus  fin  ,  &  plus  beau  quç 
*or  vulgaire ,  fuivant  ce  qu'ils  en  difent ,  fera 
:iientôt  reconnu.  Sur  cet  indice  feul  on  foupçon- 
lera  le  porteur  ,&  peut-êtie  de  faire  la  faulTe 
iionnoie.  Quelles  afïreufes  conféquences  n'auroic 
>as  à  craindre  pour  lui  un  Philofophe  chargé  d'un 
tel  foupçon  ? 

Je  fais  qu'un  bon  nombre  de  Médecins  n'exer- 
cent pas  leur  profelTion ,  tant  par  des  vues  d'in- 
térêt ,  que  par  envie  de  rendre  fervice  au  Public  ; 
mais  tous  ne  font  pas  dans  ce  cas- là.  Les  uns 
fe  réjouiront  de  voir  faire  du  bien  à  leur  pro- 
chain ,  d'autres  feront  mortifiés  de  ce  qu'on  Iqs 
prive  de  l'occafion  de  grollir  leurs  revenus.  La 
ialoufie  ne  manqueroit  pas  de  s'emparer  de  leu^r 
:çeur  _,  &  la  vengeance  tarderoit-elle  à  faire  fentir 
*es  effets  ?  La  fcience  Hermétique  ne  s'apprend 
pas  dans  les  écoles  de  Médecine  ,  quoiqu'on 
ne  puide  gueres  douter  qu'Hippocrate  ne  l'aie 
fue^  lorfqu'on  pefe  bien  les  expreffions  éparfes 
dans  fes  ouvrages ,  ôc  l'éloge  qu'il  fit  de  Détpo- 
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crite  aux  Abdéritaîns ,  qui  regardoîent  ce  Philo- 
fophe  comme  devenu  inlenfé^  parce  qu'au  retour 
d'Egypte,  il  leur  diftribua  prefqae  "tous, les  biens 
de  patrimoine  qui  iui  reftoieiit ,  afin  de  vivre  en 
Philofophe  dans  une  petite  nrirviion  de  campagne 
ébignée  du  tumulte.  Cette  preuve  feroir  cepen- 
dant bien  infuftirante  pour  l'antiquité  de  la  fcience 
Hermétique  \  mais  il  y  en  a  tanc  d'autres ,  qu'il 
faut  n'avoir  pas  lu  les  Auteurs  anciens  pour  la 
nier.  Que  veut  dire(<2)  Pindare,  lorfqu'iî  débité 
que  le  plus  grand  des  Dieux  fit  tomber  dans  la 
ville  de  Rhode  une  neige  d'or,  faite  par  l'arc 
de  Vulcain  ?  Zôfime  Panopolite  _,  Eufebe  ,  ôc 
Synefias  nous  apprennent  que  cette  fcience  fut 
long-temps  cultivée  à  Memphis  en  Egypte.  Les 
uns  •&  les  autres  citent  les  ouvrages  d'Hermès. 
Plurarque  (  ^)  dit  que  l'ancienne  Théologie  de$ 
Grecs  &c  des  Barbares  n'écoit  qu'un  difcours  de 
Phyfique  caché  fous  le  voile  des  Fables.  11  efTaye 
même  de  l'expliquer ,  en  difant  que  par  Latone 
ils  entendoient ,  la  nuit;  par  Junon  ,  la  terre;  par 
Apollon  ,  le  fol^il  ;  &  par  Jupiter  ^  la  chaleur.  Il 
ajoute  peu  après  que  les  Egyptiens  difoient  qu'Ofi- 
ris  étoic  le  Soleil,  Ifis  la  Lune,  Jupiter  Fefptic 
univerfel  répandu  dans  toute  la  Nature ,  oz  Vul- 
cain le  feu,  ^c.  Manethon  s'étend  beaucoup 
là.de(rus.     - 

-•  Origene  [c)  dit  que  les  Egyptiens  amufoient 
'le  peuple  par  des  fables  ,  &  qu'ils  cachoient  leur 
Philofophie  fous  le  voile  des   noms  des  Dieux 

(û)  plymp.  6. 
'"    (3^  Theolog.  Phyfico  Grascor. - 
'-   (c)  L.  I.  contre  Celfe. 

du 
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du  pays.  Coringius  (a)  ,  malgré  tout  ce  qu'il  a 
écrit  contre  la  Philofophie  Hermétique  ,  s'eft  vu 
contraint  par  des  preuves  folides  d'avouer  que 
les  Prêtres  d'Egypte  exerçoient  l'art  de  faire  de 
l'or  5  ôc  que  la  Chymie  y  a  pris  nailïance.  Saine 
Clément  d'Alexandrie  fait  dans  (ts  Stromatts  un 
grand  éloge  de  fix  ouvrages  d'Hermès  fur  la  Mé- 
decine. Diodore  de  Sicile  parle  allez  au  long  f^h) 
d'un  fecret  qu'avoient  les  Rois  d'Egypte  pour 
tirer  de  l'or  d''un  marbre  blanc  qui  le  trouvoic 
fur  les  frontières  de  leur  Empire.  Strabon  (c)  faic 
aulîi  mention  d\me  pierre  noire  don.  on  faifoic 
beaucoup  de  mortiers  à  Memphis.  On  verra  dan^s 
la  fuite  de  cet  ouvrage,  que  cette  pierre  noire  ,  ce 
marbre  blanc  &  cet  or  n'étoient  qu'allégoriques  , 
pour  (igniiier  la  pierre  qqs  Philofophes  parvenue 
â  la  couleur  noire,  que  les  mêm.es  Philofophes 
ont  appelle  mortier  ^  parce  que  la  matière  fe  broyé 
&  fe  diflouc.  Le  marbre  blanc  étoic  cette  mcme 
matière  parvenue  à  la  blancheur  ,  appelée  marbre, 
à  caufe  de  fa  fixité.  L'or  étoit  l'of  Philofophique 
qui  fe  cire  &  naît  de  cette  blancheur  j  ou  la  pierre 
fixée  au  rouge  :  on  trouvera  ces  explications  plus 
détaillées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Philon  Juif  (^d)  rapporte  que  Moyfe  avoir 
appris  en  Egypte  l'Arithmétique,  la  Géométrie  , 
la  Mu/ique  ,  &  la  Philofophie  fymboUque ,  qui 
«e  s'y  écrivoit  jamais  que  par  des  caraderes  facrés  , 


(a)  Omnino  tamen  ,  & 
ipfe  exijiimo  Al-gyptiomm 
HierophantûSj  omnium  mor- 
taîiîiTîi  principes  Kpi-oûsTcin'-u 
jacrifajr^  ,  &  ab  his  ChemiûS 

L  Parcle, 


profluxijfe  exordia. 
[b)  Antiq.  1.  4.  c.  1, 
[c;  Geogr.  1.  17. 
(i/)  Lib.  I .  de  vitâ  M«- 

fis. 

c 
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i'Aftronomie  &  les  Mathématiques.  S.  Clément 
d'Alexandrie  s'exprime  dans  les  mêmes  termes 
que  Philon  ;  mais  il  ajoure  la  Médecine  &  la 
connoifTance  dQS  Hyéroglyphes  _,  que  les  Prêtres 
n'enfeignoient  qu'aux  enfans  des  Rois  du  pays 
êc  aux  leurs  propres  (a), 

Hermès  fut  le  premier  qui  enfeigna  toutes  ces 
fciences  aux  Egyptiens  3  fuivant  Diodore  de  Si- 
cile (/>)  5  ôc  Strabon  (c).  Le  P.  Kircker ,  quoique 
fort  déchaîné  courre  la  Philofophie  Hermétique  , 
a  prouvé  lui-même  (d)  qu'elle  étoit  exercée  en 
Egypte.  On  peut  voir  aufli  Diodore  (Antiq.  i. 
c.  II.)  &c  Julius  Matern.  Firmicus  (lib.  3.0.  i. 
de  Petofiri  ôc  Nicepfo.  )  S.  Clément  d'Alexan- 
drie (e)  s'exprime  ainfi  à  ce  fujet  :  Nous  avons 
encor^ï  quarante-deux  ouvrages  d'Hermès  très- 
utiles  ôc  très-nécedàires.  Trente-fix  de  ces  livres 
renferment  toute  la  Philofophie  des  Egyptiens  ; 
Ôc  les  autres  fix  regardent  la  Médecine  en  par- 


(  a  )  Càm  autem  Mofes 
jam  c(ft;t  Œtatt  grandior  , 
Aritkmeùcam  &  Geome- 
iriam^  Rhytmicam  &  Har- 
monicamy  &  pratereàMedi- 
einam  fimiil  &  Muficam  ah 
ils  (  /Egyptiis  )  edoBus  cfi , 
qui  inter  JEgyptios  erant 
infionioresj&pratereà  eam, 
quœ  traditur  per  j'ymbola  & 
(igna  FhilofophiaTTiy  quam 
in  litteris  oftendunt  hiero- 
gîyphicis.  Alium  autem 
doàrinœ  orhem  tanquam 
luerum  regium  Crceci  eiim 


docuêre  in  JEgypto  ,  ut  dicit 
Philo  in  vitâ  Mojîs.  Di- 
dicit  autem  litteras  Aigyp- 
tiorum  ^  &  rerum  cœleflium, 
fcienùam  à  Chaldeis  6'  ab 
u^gyptiis.  Un  de  in  ejus 
gejîis  dicitur  eruditus  fuijfe 
in  omni  Jcientid  ALgyptiO' 
rum.  Clemsns  AUxand.l.  i. 
S  tram, 

{b)  Lib.2..  c.  I. 

(c)  Lib.  17. 

id)  (Sdyp.  ^gypt.  T. 
a.  p.  1. 

(e)  Strom.  1.  6, 
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tîculier:  Vun  traite  de  la  conftrudion  du  corps 
ou  anatomie  ;  le  fécond,  des  maladies  5  le  troi- 
fîeme  ,  des  inftrumens  ;  le  quatrième,  des  médica- 
mens;  le  cinquième,  des  yeux  ;  Se  le  iixieme,  des 
maladies  des   femmes. 

Homère  avoit  voyagé  en  Egypte  (a)  ^Ôcy  avoic 
appris  bien  des  chofes  dans  la  fréquencation  qu'il 
eut  avec  les  Prêtres  de  ce  pays-là.  On  peut  même 
dire  que  c'eil-là  qu'il  puifa  fes  Fables.  H  en  donne 
de  grandes  preuves  dans  plufieurs  endroits  de  fes 
ouvrages ,  ôc  en  particulier  dans  fon  Hymne  IH. 
à  Mercure,  où  il  dit  que  ce  Dieu  fut  le  premiec 
qui  inventa  l'art  du  feu.  r^'^p*^  y  i^iy.ccUro  rUm»  v. 

108.  &  V.   I  I  1  .*EP/W^^  "^«t  TC^CATifX  tV^YliCi,  ,  'TiV^  T   dfi^CiTiî» 

Homère  parle  même  d'Hermès  comme  de  l'au- 
teur des  richeffes ,  3c  le  nomme  en  conféquence 
Xfvyoz^A'a?i$ ,  ^irop  ida:'.  C'^eft  pout  Cela  qu'il  dit 
(  ïbid.  v.  24^.  )  qu'Apollon  ayant  été  trouver 
Hermès  pour  avoir  àts  nouvelles  des  bœufs  qu'on 
lui  avoit  volés ,  il  le  vit  couché  dans  fon  antre 
obfeur  _,  plein  de  nedar ,  d'ambroifie  ,  d'or  81C 
d'argent  j  &  d'habits  de  Nymphes  rouges  &  blancs. 
Ce  nectar ,  cette  ambroifie  &  cqs  habits  de  Nym- 
phes feront  expliqués  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. 

Efdras,  dans  fon  quatrième  liv.  chap.  8.  s'ex- 
prime ainii.  Quomodo  interrogabis  ttrram  ,  &  dïcet 
îïbi _,  quoniam  dah'it  terram  multam  mugis ,  unds 
fiât  fictïUy  farvum  autem  pulvcrein  unde  aurum 

fi'-  . 

Etienne  de   Byzance  écoit  fi  pcrfuadé  qu  Her- 
(  tf  )  Diod.  de  Sic.  1.  I.  c.  2. 

Cij 
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mes  étoic  Tauteur  de  la  Chymie,  êc  en  avoit  une 
fî  grande  idée,  qu'il  n'a  pas  fait  difficulté  de 
nommer  l'Egypte  même  'Epftrxvjmoç ,  &  Voiîius 
(  de  Idol.  )  a  cru  devoir  corriger  ce  mot  par  celui 
*Ep/uoKti,u,ioç,  C'eil:  fans  doute  ce  qui  avoit  auiïi  en- 
gagé Homère  à  feindre  que  ces  plantes  Alo/y  ôc 
Nepenthcs  ,  qui  avoient  tant  de  vertus  ,  venoienc 
d'Egypte.  Pline  [a)  entend  témoignage  en  ces 
termes  :  Homerus  quidem  primus  doclrinarum  & 
anùquicatis  parcns ,  miiltus  allas  in  admirations 
Circes  _,  gloriam  hcrharum  ^gypto  tribuit.  Her^' 
bas  certè  ^gyptias  à  Régis  uxore  tradïtas  fuA 
Helenœ  plurimas  narrât ,  ac  nohilc  illud  nepeii"^ 
thés ,  obUvlonem  triftlti<&  veniamque  aff^ertns  j 
ab  Helcnâ  utique  omnibus  mortaltbus  propinan- 
dum, 

11  eft  donc  hors  de  doute  que  l'Art  Chymique 
d^Hermès  écoit  connu  chez  les  Egyptiens.  Il 
ii'eft  gueres  moins  confiant  que  les  Grecs  qui 
voyagèrent  en  Egypte  ,  l'y  apprirent ,  au  moins 
quelques-uns  -,  &:  que  l'ayant  appris  fous  des  hié- 
roglyphes j  ils  l'enfeignerenr  enfuite  fous  le  voile 
des  fables.  Euftathius  nous  le  donne  alTez  à  en- 
cendre  dans  fon  commentaire  fur  l'Iliade. 

L'idée  de  faire  de  l'or  par  le  fecours  de  TArc 
n'eft  donc  pas  nouvelle;  outre  \ts  preuves  que 
nous  en  avons  données  ^  Pline  (£>)  le  confirme 
par  ce  qu'il  rapporte  de  Caligula.  «*  L'amour  &: 
«  Tavidité  que  Caïus  Caligula  avoit  pour  l'or, 
»i  engagèrent  ce  Prince  a  travailler  pour  s'en 
33  procurer.  11  fit   donc  cuire  >  dit  cet  Auteur , 

(û)  tib.  13.  c.  1. 
ih)  Lib.  33.  ç.  4. 
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*  une  grande  quantité  d'orpiment^  ôc  réufîît  en 
a  effet  à  faire  de  l'or  excellent-,  mais  en  (1  pe- 
»  tite  quantité ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  plus  de 
3>  perte  que  de  profit.  »  Caligula  favoit  donc 
qu'on  pouvoit  faire  de  l'or  artificiellement  j  k 
Philofophie  Hermétique  étoit  donc  connue. 

Quant  aux  Arabes,  pcrfonne  ne  doute  que  la 
Chymie  Hermétique  &  la  vulgaire  n'aient  été 
toujours  en  vigueur  parmi  eux.  Outre  qu^Albu- 
faraius  nous  apprend  {a)  que  les  Arabes  nousonc 
confervé  un  grand  nombre  d'ouvrages  des  Chal- 
déens ,  des  Egyptiens  &  des  Grecs  par  les  tra- 
ductions qu'ils  en  a  voient  faites  en  leur  langue; 
nous  avons  encore  les  écrits  de  Geber  ^  d'Avi- 
cenne  ,  d'Abudali ,  d'Alphidius ,  d' Alchindis  &c 
de  beaucoup  d'autres  fur  ces  matières.  On  peut 
même  dire  que  la  Chymie  s'eft  répandue  dans 
route  TEurope  par  leur  moyen.  Albert  le  Grand  , 
Archevêque  de  Ratisbonne ,  eft  un  des  premiers 
connus  depuis  les  Arabes.  Entre  les  autres  ou- 
vrages pleins  de  fcience  &  d'érudition  fur  la 
Dialedique  ,  les  Mathématiques ,  la  Phyfique  , 
la  Métaphyfique  ,  la  Théologie  &  la  Médecine  > 
on  en  trouve  plufieurs  fur  la  Chymie  ,  dont  Tun 
porte  pour  titre  de  Alchymia  :  on  l'a  farci  dans  la 
fuite  d'une  infinité  d'additions  &  de  fophiftica- 
tions.  Le  fécond  eft  intitulé ,  de  concordantlct 
PhUofophorum'^  le  troifieme  ,  de  compojitionc 
compojiù.  Il  a  fait  auflî  un  traité  des  minéraux  , 
à  la  fin  duquel  il  mer  un  article  particulier  de  la 
matière  des  Philofoplies  fous  le  nom  de  Elccirum 
minérale. 

(fl)  Dynaftiâ  nonâ» 

C  il; 
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Dans  le  premier  de  ces  Traités  il  dit  :  «  L*envlf 
5>  de  m'inftruire  dans  la  Chymie  Hermctique 
«  m'a  fait  .parcourir  bien  êes  Vailles  &  des  Pro- 
»  vinces ,  vifirer  les  gens  favans  pour  me  mettre 
>j  au  fait  de  cace  fcience.  J'ai  tranfcrit  &  étudié 
3>  avec  beaucoup  de  foins  Se  d'attention  les  li-_ 
5)  vres  qui  en  traitent  -,  mais  pendant  long-temps 
»  je  n'ai  point  reconnu  pour  vrai  ce  qu'ils  avan- 
3i  cent.  J'étudiai  de  nouveau  les  livres  pour  & 
«  contre  ,  &  je  n'en  pus  tirer  ni  bien  ni  profit. 
a>  J'ai  rencontré  beaucoup  de  Chanoines  tant 
35  favans  qu'ignorans  dans  la  Phyfique  ,  qui 
»  fe  mêloient  de  cet  Art ,  &  qui  y  avoient  fait 
5>  des  dépenfes  énormes  ;  malgré  leurs  peines  , 
fi  leurs  travaux  Se  leur  argent  j  iJs  n'avoienr  point 
w  réulli.  Mais  tout  cela  ne  me  rebuta  point;  je 
3j  me  mis  moi-même  à  travailler  ;  je  fis  de  la 
îï  dépenfe  j  je  lifois ,  je  v^illois  ;  j'allois  d'un 
»  lieu  à  un  autre  ,  &  je  méditois  fans  cefle  fur 
s»  ces  paroles  d'Avicenne  :  Silachofe  eft  ^  corn- 
53  ment  ejl  -  dit  ?  Jl  die  nefi  pas ,  comment  nefl- 
yy  elle  pas^  Je  travaillois  donc  ;  j'étudïai  avec 
»  perfévértjnce^jufqu'ci  ce  que  j^  trouvai  ce  que 
55  je  cherchois.  J'en  ai  l'obligation  à  la  grâce 
5>  du  Saint-Efprit  qui  m'écLura  ,  ôc  non  à  ma 
55  fcience.  »5jl  dit  aufli  dans  fon  Traité  àcs 
minéraux  (^)  :  «  H  n'appartient  pas  aux  Phy^ 
55  ficiens  de  déterminer  &  de  juger  de  la 
55  trànfrautaiion  des  corps  métalliques  j  ^  du, 
>»  changement  de  l'un  dans  l'autre  :  c'eft  le. 
*»  fait  de  l'Art,  appelé  Aichymie.  Ce  genre  de 
.=»  fcience    eft  très  -  bon    ^c  uès  -  certanj,  parc^. 

(a)  Lib.  3   c,  I. 
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3>  qu'elle  apprend  à  connoître  chaque  chofe  par 
j>  fa  propre  caufe  i  &  il  ne  lui  eft  pas  difficile 
»  de  diftinguer  des  chofes  mêmes  les  parties  ac* 
3>  cidentelles  qui  ne  font  pas  de  fa  nature,  a  II 
ajoure  enfuire  dans  le  chapitre  fécond  du  même 
livre  :  «  La  première  matière  des  métaux  eft 
3>  un  humide  ondueux ,  fubtil  j  incorporé  ,  ôc 
})  mêlé  fortement  avec  une  matière  terreftre,  » 
C'efl  parler  en  Philofophe ,  &  conformément  à 
ce  qu'ils  en  difent  tous  ,  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite. 

Arnaud  de  Villeneuve ,  Raymond  Lulle  fon 
difciple  ,  Ôc  Flamel  parurent  peu  de  temps  après  ; 
le  nombre  augmenta  peu  à  peu  5  ôc  cette  fciencQ 
fe  répandit  dans  tous  les  Royaumes  de  TEurope. 
Dans  le  fiecle  dernier  on  vit  le  Cofmopolite, 
d'Efpagnet,  ôc  le  Philalethe ,  fans  doute  qu'il  y 
en  avoit  bien  d'autres ,  ôc  qu'il  en  exifte  en- 
core aujourd'hui;  mais  le  nombre  en  eft  fi  petit ^ 
ou  ils  fe  trouvent  tellement  cachés  ,  qu'on  ne 
fauroit  les  découvrir.  C'eft  une  grande  preuve 
qu'ils  ne  cherchent  pas  la  gloire  du  monde ,  ou 
du  moins  qu'ils  craignent  les  effets  de  fa  per- 
veriité.  Ils  fe  tiennent  même  dans  le  filence, 
tant  du  coté  de  la  parole ,  que  du  côté  des  écrits* 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  paroilfe  de  temps  en  temps 
quelques  ouvrages  fur  cette  matière  ;  mais  il 
fuffit  d'avoir  lu  ôc  médire  ceux  des  vrais  Philo- 
fophes  j  pour  s'appercevoir  bientôt  qu'ils  ne  leur 
relTemblent  que  par  les  termes  barbares  ,  ôc  le 
ftyle  énigmatique  ,  mais  nullement  pour  le  fond. 
Leurs  Auteurs  avoient  lu  de  bons  livres  ;  ils  les 
citent  alTez  fouvent  ^  mais  ils  le  font  fi  mal  à 

C  iv 
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propos ,  qu'ils  prouvent  clairement  ^  ou  qu'ils  ne 
les  ont  point  médités  ,  ou  qu'ils  l'ont  fait  de 
manière  à  adapter  les  exprefiions  des  Philofophes 
aux  idées  fauffes  que  Ja  prévencion  leur  avoir 
mifes  dans  refpric  d  l'égard  des  opérations  Se  de 
la  matière  5  &  non  point  en  cherciia::c  à  redilîer 
leurs  idées  fur  celle  des  Auteurs  qu'ils  lifoienr. 
Ces  ouvrages  des  faux  Philofophes  font  en  grand 
nombre  \  tout  le  monde  a  voulu  fe  r/ièler  d'é- 
crire ,  &  la  plupart  fans  doute  pour  trouver  dans 
la  bourie  du  Libraire  une  refiTource  qui  leur  man- 
quoît  d  ailleurs ,  ou  du  moins  pour  fe  taire  uîî 
nom  qu'ils  ne  méritent  certainement  pas.  Un 
Auteur  fouhaitoit  autrefois  que  quelque  vrai  Phi- 
îofophe  eût  alTez  de  charité  envers  le  Public  pour 
publier  une  lifte  de  bons  Auteur^  dans  ce  genre 
de  iciencô ,  afin  d'ôter  à  un  grand  nombre  de 
perfonnes  la  confia  .ce  avec  laquelle  ils  lifenc 
les  mauvais  qui  les  induifent  en  erreur.  Olaus 
Borrichius,  Danois,  fit  imprimer  en  conféquence, 
fur  la  fin  du  fiecîe  dernier  ,  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  ConfpeS:us  Chymïcorum  cekhrïorum» 
Il  fait  des  articles  féparés  de  chacun ,  &  dit  allez 
prudemment  ce  qu'il  en  penfe.  Il  exclut  un  grand 
nombre  d'Auteurs  de  la  claife  des  vrais  Philo- 
fophes :  mais  tous  ceux  qu'ils  donnent  pour  vrais 
le  font-ils  en  effet?  d'ailleurs  le  nombre  en  ell 
fi  grand  ,  qu'on  ne  fait  lefquels  choifir  préfé- 
rablement  à  d'autres.  On  doit  être  par  conféquent 
fort  embarraiTé  quand  on  veut  s'adonner  à  cette 
étude.  J'aimerois  donc  mieux  m'en  tenir  au  fage 
confeil  de  d'Efpagnet ,  qu'il  donne  en  ces  ter- 
mes dans  fon  Arçanum  Hermctica  Philofophiof 
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opa^ ,  eau.  9.  «  Celui  qui  aime  la  vérité  de  cette 

»  fcience    doit  lire  peu  d'Auteurs  ^   mais  mar- 

»  qués    au    bon  coin.»  Et  can.  lo.  «   Entre  les 

>5  bons  Auteurs  qui  traitent  de  cette  Philofophic 

>»  abftraite  5  <?<:  ào  cq  fecret  Phyfique  5  ceux  qui 

>5  en  ont  parlé  avec  le  plus  d'efprit  j  de  folidité 

»  Se  de  vérité  font ,  entre  les  anciens  ,  Hermès  {a) 

55  &  Morien  Romain    (b)'^   entre    les    moder- 

»  nés  j  Raymond  Lulle,  que  j'eilime  Ôc  que  je 

»  conlidere  plus  que  tous  les  autres ,  ôc  Bernard^ 

»  Comte  de  la  Marche-Trévifanne  ,  connu  fous 

n  le  nom  du  bon  Trévifan  (c).  Ce  que  le  fub- 

»  tile  Raymond   Lulle  a   omis ,  les  autres  n'en 

»  ont  point  fait    mention.  Il    ell    donc  bon   dé 

>3  lire  j  relire  ôc  méditer  férieufement  Ton  tefta- 

»  ment  ancien  &  fon  codicille  ,  comme  un  legs 

3>  d'un  prix  ineftim-able ,  dont  il  nous  a  fait  pré- 

»>  fent  ;  à  ces  deux  ouvrages  on  joindra  la  lecture 

»>  de  {es  deux  pratiques  (i/).  On  y  trouve   tout 

r)  ce  qu'on  peut  délirer  ,  particulièrement  la  vé- 

jï  rite  de  la  matière ,  Iqs  degrés  du  feu  ^  le  ré- 

î>  gime  au   moyen  duquel    on    parfait  l'œuvre; 

»  toutes  chofes  que  les  Anciens  fe  font  étudiés 

n  de  cacher  avec  plus  de  foins.  Aucun  autre  n'a 

>3  parlé  il  clairement  &  fi  fidèlement  des  caufes 

j>  cachées  des  chofes ,  ô^  des  mouvemens  fecrets 

«  de  la  Nature.  Il  n'a  prefque  rien  dit  de  l'eau 


(a)  Table  d'Fmeraude , 
8c  les  fept  chapitres. 

(b)  Entretien    du  Roi 
Calid  &  de  Morien. 

(  c  )  La  Phiîofophie   des 
Métaux,&fa  Lettre  à  Tho- 


mas de  Boulogne. 

(d)  La  plupart  des  autres 
livres  de  Raymond  Lulle 
qui  ne  font  pas  cités  ici  Test 
plus  qu'inutiles. 
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yi  première  ôc  myftérieufe  des  Philofophes ,  mais 
3>  ce  qu'il  en  die  eft  très-figniiîcatif. 

(tz)»  Quant  à  cette  eau  limpide  recherchée 
3>  de  ranc  de  perfonnes ,  &  trouvée  de  li  peu  ^ 
55  quoiqu'elle  foit  préfente  à  tout  le  monde  &c 
>j  qu'il  en  fait  ufage.  Un  noble  Polonois  (3), 
3>  homme  d'efpric  ôc  favant ,  a  fait  mention 
»  de  cette  eau  qui  eft  la  bafe  de  l'œuvre, 
55  aiïez  au  long  dans  fes  Traités  qui  ont  pour 
55  titre  :  Novum  lumen  Chcmïcum  ;  Parabola  ; 
)5  Enïgma  ;  de  Sulfure.  U  en  a  parlé  avec  tant 
5î  de  clarté  ,  que  celui  qui  en  demanderoit  da- 
53  vantage  ,  ne  feroic  pas  capable  d'être  contenté 
»   par  d'autres,  y? 

95  Les  Philofophes  j  continue  le  même  Au- 
3j/téur  (c) ,  s'expliquent  plus  volontiers  Se  avec 
«  plus  d'énergie  par  un  difcours  muet ,  c'eft-à- 
»  dire ,  par  àts  figures  allégoriques  ôc  énigma- 
5»  tiques  j  que  par  des  écrits  ;  tels  font ,  par  exem^ 
5»,  pie  5  la  table  de  Senior  ;  les  peintures  allégo-- 
35  riques  du  Rofaire;  celles  d'Abraham  Juif, 
35  rapportées  par  Flamel ,  &  celles  de  Flamel 
35  même.  De  ce  nombre  font  auili  les  emblèmes 
»  de  Michel  Majer ,  qui  y  a  renfermé  ,  ôc  comme 
3^  expliqué  ii  clairement  les  myfteres  des  An- 
sv.ciais  ,  qu'il  n'efl  ^ueres  poifible  de  mettre  la 

.      ./î      ;;-^ 

(^)Can.  II.  divogius   Polonois  mitait 

{  b)     Le     Cofmopoîite.  jour Ibus  fon nom  ,  par  ana- 

Lorfquc    d'EIpagnet    écri-  gramme  i  mais  on  a  recon- 

voit  cela,  le  Public  n'ttoit  nu  deouiscju'il  l'avoir  eu  en 

pas  CFiCore détrompe  de  Ion  manufcrit  de  la  veuve  du 

erreur,  au  fujet  de  l'Auteur  Gcrmopollte. 
de  ce  livresque  Michel  S'en-  (  c  )  Can.  12. 
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y»  vérité  devant  les  yeux  avec  plus  de  clarté.  » 

Tels  font  les  feuls  Auteurs  loués  par  d'Elpa- 
gnet ,  comme  fuffifans  fans  doute  pour  mettre 
au  fait  de  la  Philofophie  Hermétique ,  un  homme 
qui  veut  s'y  appliquer.  11  dit  qu'il  ne  faut  pas 
fe  contenter  de  les  lire  une  ou  deux  fois ,  mais 
dix  fois  &  davantage  fans  fe  rebuter  ;  qu'il  faut 
le  faire  avec  un  cœur  pur  &  détaché  des  em- 
barras  farigans  du  iiecle,  avec  un  véritable  ôc 
ferme  propos  de  n'ufer  de  la  connoilfance  de 
cette  fcience ,  que  pour  la  gloire  de  Dieu  Se 
l'utilité  du  prochain  ,  afin  que  Dieu  puiflTe  ré- 
pandre (qs  lumières  &  fa  fageiïe  dans  i'efprit  ôc 
le  cŒur  ;  parce  que  la  fagelîe  ,  fuivant  que  dit 
le  Sage  ,  n'habitera  jamais  dans  un  cœur  impur 
êc  fouillé  de  péchés. 

D'Efpagnet  exige  encore  une  grande  ccnnoif- 
fance  de  la  Phyfique  ;  ôc  c'eft  pour  cet  efîét  que 
j'en  mettrai  à  la  fuite  de  ce  Difcours  un  traité 
abrégé  qui  en  renfermera  les  principes  généraux 
tirés  des  Philofophes  Hermétiques  ,  que  d'Ef- 
pagnet  a  récueillis  dans  fon  Enchyridion.  Le 
traité  Hermétique  qui  eft  à  la  fuite  eft  abfol li- 
ment néceffaire  pour  difpofer  le  Ledteur  â  l'in- 
telligence de  cet  ouvrage.  J'y  joindrai  les  cita- 
tions dtis  Philofophes ,  pour  faire  voir  qu'ils  font 
lous  d'accord  fur  les  mêmes  points. 

Oi^  ne  fautoit  trop  recommander  l'étude  de 
la  Phy(ique  5  parce  qu'on  y.  apprend  à  connoître 
les  principes  que  la  Nature  emploie  dans  la 
compofition  ôc  la  formation  des  individus  des 
trois  règnes  animal  j  végétal  ôc  minéral.  Sans 
cette  coiinoiiTance  on  travailleroit  à  l'aveugle  , 
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Se  l'on  prendroit  pour  former  un  corps ,  ce  qui 
ne  feroit  propre  qu'à  en  former  un  d'un  genre 
ou  d'une  efpece  touc-à-faic  différente  de  celui 
qu'on  fe  propofe.  Car  l'homme  vient  de  l'hom- 
me ,  le  bœuf  du  bœuf,  la  plante  de  fa  propre 
femence  ,  &  le  métal  de  la  lienne.  Celui  qui 
chercheroit  donc  j  hors  de  la  nature  métallique  , 
l'art  ôc  le  moyen  de  multiplier  ou  de  perfec- 
tionner les  métaux,  feroit  certainement  dans  l'er- 
reur. Il  faut  cependant  avouer  que  la  Nature  ne 
fauroit  par  elle  feule  multiplier  les  métaux  , 
comme  le  fait  l'art  Hermétique.  Il  e(l  vrai  que 
les  métaux  renferment  dans  leur  centre  cette 
propriété  multiplicative;  mais  ce  font  des  pom- 
mes cueillies  avant  leur  maturité  ,  fuivant  ce 
qu'en  dit  Flamel.  Les  corps  ou  métaux  parfaits 
(Philofophiques  )  contiennent  cette  femence  plus 
parfaite  &  plus  abondante  ;  mais  elle  y  ell  Ci 
opiniâtrement  attachée  ,  qu'il  n'y  a  que  la  fo-, 
lution  Hermétique  qui  puiiTe  l'en  tirer.  Celui 
qui  en  a  le  fecret ,  a  celui  du  grand  œuvre ,  Ci 
l'on  en  croit  tous  les  Philofophes.  11  faut ,  pour 
y  parvenir ,  connoître  les  agens  que  la  Nature 
emploie  pour  réduire  les  mixtes  à  leurs  prin- 
cipes ;  parce  que  chaque  corps  eft  compofé  de 
ce  en  quoi  il  fe  réfout  naturellement.  Les  prin- 
cipes de  Phyfique  détaillés  ci -après  font  très- 
propres  à  fervir  de  flambeau  pour  éclairer  les  pas 
de  celui  qui  voudra  pénétrer  dans  le  puits  de 
Démocrite ,  ôc  y  découvrir  la  vérité  cachée  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaiffes.  Car  ce  puits  n'eft 
autre  que  les  énigmes^  les  allégories,  ôc  les  ©bf- 
curités  répandues  dans  les  ouvrages  dQS  Philofo- 
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phes  ,  qui  ont  appris  des  Egyptiens ,  comme  Dé- 
mocrite ,  à  ne  point  dévoiler  les  fecrecs  de  la 
fagelfe  ,  dont  il  avoir  écé  inftruit  par  fes  fuccef- 
feurs  du  père  de   la  vraie  Philofophie. 


PRINCIPES    GENERAUX 
DE    PHYSIQUE, 

Suivant  la   Philofophie  Hermétique. 

xL  n'eft  pas  donné  à  tous  de  pénétrer  jufqu'au 
fanduaire  des  fecrets  de  la  Nature  :  très- peu 
de  gens  favent  le  chemin  qui  y  conduit.  Les 
uns  impatiens  s'égarent  en  prenant  des  fentiers 
qui  femblent  en  abréger  la  route  \  les  autres  trou- 
vent prefque  à  chaque  pas  des  carrefours  qui  les 
embarralTent ,  prennent  à  gauche  ,  ôc  vont  au 
Tartare  ,  au  lieu  de  tenir  la  droite  qui  mené  aux 
champs  Elifées ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  ,  comme 
Enée(^)  ,  une  Sibylle  pour  guide.  D'autres  enfin 
ne  penfent  pas  fe  tromper  en  fuivant  le  chemin 
le  plus  battu  &  le  plus  fréquenté.  Tous  s'apper- 
coivent  néanmoins ,  après  de  longues  fatigues  ^ 
que  j  loin  d'ctre  arrivés  au  but ,  ils  ont  ou  pafTé  â 
coté  5  ou  lui  ont  tourné  le  dos. 

Les  erreurs  ont  leur  fource  dans  le  préjugé, 
comme  dans  le  défaut  de  lumières  &  de  folides 
inftruétions.  La  véritable  route  ne  peut  être  que 
irès-(imple  ,  puifqu  il  n'y  a   rien  de  plus  fimple 

{a)  Eneid.  1. 6.  / 
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que  les  opérations  de  la  Nature.  Mais  quoique 
tracée  par  cette  même  Nature ,  elle  eft  peu  fré- 
quentée ;  &  ceux  mêmes  qui  y  pafTent  fe  font 
un  devoir  jaloux  de  cacher  leurs  traces  avec  des 
ronces  ôc  des  épines.  On  n'y  marche  qu'à  travers 
robfcurité  des  fables  Ôc  des  énigmes  j  il  eft  très- 
difHcile  de  r>e  pas  s'égarer  ^  fi  un  Ange  tutélaire 
ne  porte  le  flambeau  devanc  nous. 

Il  faut  donc  connoître  la  Nature  avant  que  de 
fe  mettre  en  devoir  de  l'imiter,  Se  d'entrepren- 
dre de  perfedlionner  ce  qu'elle  a  lailfé  dans  le 
chemin  de  la  perfe6tion.  L'étude  de  la  Phyiique 
nous  donne  cette  connoilTance  ;  non  de  cette 
Phyfique  des  Ecoles ,  qui  n'apprend  que  la  fpé- 
culation ,  ôc  qui  ne  meuble  la  mémoire  que  de 
termes  plus  obicurs ,  Ôc  moins  intelligibles  que  la 
chofe  même  que  l'on  veut  expliquer.  Phyfique  , 
qui  prétendant  nous  définir  clairement  un  corps  , 
nous  dit  que  c'eft  un  compofé  de  points  ou  de 
parties  \  de  points  qui  menés  d'un  endroit  à  un 
autre  formeront  dQS  lignes  ;  ces  lignes  rappro- 
chées ,  une  furface  ;  de-ià  l'étendue  ôc  les  autres 
dimenfîons.  De  la  réunion  des  parties  réfultera 
un  corps  _,  de  de  leur  défunion  ,  la  divifibilité  a 
l'infini ,  ou  ,  fi  l'on  veut,  à  l'indéfini.  Enfin  ,  tanc 
d'autres  raifonnemens  de  cette  efpece  _,  peu  ca- 
pables de  fatisfaire  un  efprit  curieux  de  parvenir 
a  une  connoilfance  palpable  ôc  pratique  des  in- 
dividus qui  compofent  ce  vade  Univers.  C'eft  à 
la  Phyfique  Chymique  qu'il  faut  avoir  recours. 
Elle  eft  une  Icience  pratique  ,  fondée  fur  une 
théorie ,  doiic  l'expérience  prouve  la  vérité.  Mais 
cette  expérience  eft  malheureufemenc  Ci  rare  ,  que 
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bien  des^  gens  en  prennent  occafion  de  douter  de 
(on  exiftence. 

En  va.în  des  Auteurs, gens  d'efpric ,  de  génie  , 
de  crès-favans  dans  d'autres  parties ,  ont-ils  voulu 
inventer  des  fyftêmes_,  pour  nous  reprcfenter,  par 
une  defcription  fleurie  j  la  formation  Se  la  naif- 
fance  du  monde  L'un  s'eft  embarra(ré  dans  des 
tourbillons  ,  dont  le  mouvement  trop  rapide  Ta 
emporté  :  il  s'eft:  perdu  avec  eux.  Sa  première 
matière,  divifée  en  matière  fubtile  ,  rameufe  Se 
globuleufe ,  ne  nous  a  laiffé  qu'une  vaine  ma- 
tière à  raifonnemens  fubtils ,  fans  nous  appren- 
dre ce  que  c'eft:  que  l'eiFence  ûqs  corps.  Un  au- 
tre ,  non  moins  ingénieux ,  s'efl:  avifé  de  fou- 
inettre  tout  au  calcul,,  Se  a  imaginé  une  attraction 
réciproque  j  qui  pourroit  tout  au  plus  nous  aider 
à  rendre  raifcn  du  mouvement  adtuel  des  corps  , 
fans  nous  donner  aucune  lumière  fur  les  prin- 
cipes dont  ils  font  compofés.  Il  fentoit  très-bien 
quec'étoit  faire  revivre,  fous  un  nouveau  aom, 
les  qualités  occultes  des  Péripatéticieas ,  bannies 
de  l'école  depuis  long-temps  ;  aulîi  n'a-t-il  débité 
fon  attradtion  que  comme  une  conjeèlure  ,  que 
fes  fedlateurs  fe  font  fait  un  devoir  de  fourenir 
comme  une  chofe  réelle. 

La  tête  du  trolfieme  ^  frappée  du  même  coup 
dont  fa  prétendue  comète  heurta  le  Soleil ,  a 
laifTé  prendre  à  fes  idées  des  routes  aufîî  peu 
régulières  que  celles  qu'il  fixe  aux  planètes, 
formées  ,  félon  lui ,  des  parties  féparées  par  ce 
choc  du  corps  igné  de  l'Aflire  qui  préilde  au 
jour. 

Lqs  imaginations    d'un  Telliamed,    Se  celles 
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(d'autres  Ecrivains  femblables  font  des  rêveries 
qui  ne  méritent  que  du  mépris  ou  de  l'indigna- 
tion. Tous  ceux  enfin  qui  ont  voulu  s'écarter  de 
ce  que  Moyfe  nous  a  laide  dans  la  Genefe  _,  fe 
font  perdus  dans  leurs  vains  raifonnemens. 

Qu'on  ne  nous  dife  pas  que  Moyie  n'a  voulu 
faire  que  des  Chrétiens  _,  ôc  non  des  Philorophes, 
Inftruit  par  la  révélation  de  l'Auteur  même  de  la 
Nature  \  veifé  d'ailleurs  très- parfaitement  dans 
toutes  les  fciences  des  Egyptiens  ,  les  plas  inf- 
truits  &  les  plus  éclairés  dans  toutes  celles  que 
nous  cultivons,  qui ,  mieux  que  lui ,  étoit  en  état 
de  nous  apprendre  quelque  chofe  de  certain  fur 
l'hiftoire  de   l^Univers  ? 

Son  fyftème  ,  il  eft  vrai ,  eft  très-propre  à  faire 
des  Chrétiens  ^  mais  cette  qualité  ,  qui  manque 
à  la  plupart  des  autres ,  eft  -  elle  donc  incompa- 
tible avec  la  vérité  ?  Tout  y  annonce  la  gran- 
deur ,  la  toute-puiifance ,  ôc  la  fageffe  du  Créa- 
teur ;  mais  tout  en  même  temps  y  manifefte  à 
nos  yeux  la  créature  telle  qu  elle  eft.  Dieu  parla, 
ôc  tout  fut  fait ^  dixh ,  &  faclafunt  [a), C'étoic 
affez  pour  des  Chrétiens ,  mais  ce  n'écoit  pas 
aiïez  pour  des  Philofophes.  Moyfe  ajoute  d'où 
ce  monde  a  été  tiré;  quel  ordre  il  a  plu  à  l'Etre 
fuprême  de  mettre  dans  la  formation  de  chaque 
règne  de  la  Nature.  Il  fait  plus  :  il  déclare  po- 
fitivement  quel  eft  le  principe  de  tout  ce  qui 
exifte  5  àc  ce  qui  donne  la  vie  &  le  mouvement 
a  chaque  individu.  Pouvoit-il  en  dire  davantage 
en  fi  peu  de  paroles?  Exigeroit-on  de  lui  qu'il 
€Ût  décrit  l'anatomie  de  toutes  les  parties  de  ces 

(<i  )  Gen.  I. 

individus  ? 
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individus?  ôc  quand  il  l'auroic  faicj  s'en  feroit-» 
on  mieux  rapporté  à  lui  ?  On  veut  examiner  ; 
on  le  veur  ^  parce  qu'on  doute  :  on  doute  pac 
ignorance  j  &  fur  un  tel  fondement ,  quel  fyf- 
tême  peut-on  élever ,  qui  ne  tombe  bientôt  en 
ruine  ? 

Le  Sage  ne  pouvoic  mieux  défigner  cette  ef- 
pece  d'Architedles ,  cesfabricateurs  de  fyftêmes, 
qu'en  difant  que  Dieu  a  livré  TUnlvers  à  leurs 
vains  raifonnemens   (a),  Difons   mieux  :  il  n'eft 
perfonne  verfé  dans  la  fcÏQnce  de  la  Nature ,  qui 
ne  reconnoiiïe  Moyie  pour  un  homme  infpiré  de 
Dieu ,  pour  un  grand  Philoibphe  ,  Ôc   un  vrai 
Phyficien.  Il  a   décric   la  création  du  monde  ôc 
de  l'iiomme  avec  autant  de  vérité  ,  que  s'il  y 
avoit  afiifté  en  perfonne.  Mais  avouons  en  même 
temps   que  fes  écrits  font  fi  fublimes ,  qu'ils  ne 
font  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  -,  ôc  que 
ceux  qui  le  combattent ,  ne  le  font  que  parce 
qu'ils  ne  l'entendent  pas  ,  que  les  ténèbres  de 
leur  ignorance  les  aveuglent,  ôc  que  leurs  fyf- 
têmes  ne  font  que  des  délires  mal  combinés  d'une 
tcte  bouffie  de  vanité  ,  ôc  malade  de  trop  de  prc- 
fompcion. 

Rien  de  plus  iimple  que  la  Phyfique.  Son  ob- 
jet ,  quoique  très-compofé  aux  yeux  des  ignorans, 
n'a  qu'un  feul  principe ,  mais  divifé  en  parties 
les  unes  plits  fubtiles  que  les  autres.  Les  diffé- 
rentes proportions  employées  dans  le  mélange^ 
la  réunion  ôc  les  combinaifons  des  parties  plus 
fubtiles  avec  celles  qui  le  font  moiîîs ,  formenc 

(a)  Ecclef.  c.  3.  y.  il. 
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tous  les  individus  de  la  Nature.  Et  comme  ces 
combinaifons  fontprefque  infinies,  le  nombre  des 
mixtes  i'efl:  auffi. 

Dieu  efl  un  Etre  éternel  j  une  unité  infinie, 
principe  radical  de  tout  :  ion  elTence  eft  une 
immenfe  lumière  ^  fa  puiffance  une  toute- puif- 
fance ,  fon  defir  un  bien  parfait ,  fa  volonté  ab- 
folue  un  ouvrage  accompli.  A  qui  voudroit  en 
lavoir  davantage  >  il  ne  refte  que  l'étonnemenc, 
l'admiration ,  le  filence ,  ôc  un  abyme  impénér 
trable  de  gloire. 

Avant  la  création  il  ctoit  comme  replié  eu 
lui-même  Ôc  fe  fuffifoit.  Dans  la  création  il  ac- 
coucha ,  pour  ainfi  dire ,  Se  mit  au  jour  ce  grand 
ouvrage  qu'il  a  voit  conçu  de  toute  éternité.  Il 
fe  développa  par  une  exrenfion  manifefte  de  lui- 
même,  ôc  rendit  aduellement  matériel  ce  monde 
idéal  ,  comme  s'il  eût  voulu  rendre  palpable 
l'image  de  fa  Divinité.  C'eft  ce  qu'Hermès  a 
voulu  nous  faire  entendre  lorfqu'il  dit  que  Dieu 
changea  de  forme  j  qu'alors  le  monde  fut  mani- 
fefte Ôc  changé  en  lumière  {a).  Il  paroît  vrai- 
femblable  que  les  Anciens  enrendoient  quelque 
chofe  d'approchant ,  par  la  nailfance  de  Pallas  , 
fortie  du  cerveau  de  Jupiter  avec  le  fecours  de 
Vulcain  ou  de  la  lumière. 

Non  moins  fage  dans  fes  combinaifons  que 
pui^Tant  dans  (es  opérations ,  le  Créateur  a  mis 
un  fi  bel  ordre  dans  la  malTe  organique  de  l'U- 
nivers ,  que  les  chofes  fupérieures  font  mêlées 
fans  confufion  avec  les  inférieures,  Ôc  devien- 

(.2)  Pymand,  c,  i. 
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nenc  femblables  par  une  certaine  anologie.  Les 
extrêmes  fe  trouvent  liés  très-étroitement  par  un 
milieu  infenfible  ,  ou  un  nœud  fecret  de  cet  ado- 
rable ouvrier,  de  manière  que  tout  obéit  de  con- 
cert à  la  diredion  du  Modérateur  fuprème,  fans 
que  le  lien  des  différences  parties  paifTe  être 
rompu  que  par  celui  qui  en  a  fait  rafTemblage, 
Hermès  avoir  donc  raifon  de  dire  (a)  que  ce 
qui  eft  en  bas  eft  femblable  à  ce  qui  eli  en  haut , 
pour  parfaire  toutes  les  chofes  admirables  que 
nous  voyons. 

De  la  première  matière. 

Quelques  Phiîofophes  ont  fuppofé  une  ma- 
tière préexiftante  aux  élémens;  mais  comme  ils 
ne  la  connoiiToient  pas ,  ils  n'en  ont  parlé  que 
d'une  manière  obfcure  &  très-embrouillée  Arif- 
tote  ,  qui  paroît  avoir  cru  le  monde  éternel ,  parle 
cependant  d'une  première  matière  univerfelle , 
fans  ofer  néanmoins  s'engager  dans  les  décours 
ténébreux  des  idées  qu'il  en  avoir.  11  ne  s'eft 
exprimé  à  cet  égard  que  d'une  manière  fort  am- 
biguë. Il  la  regardoit  comme  le  principe  de  toutes 
les  chofes  fenfib!es_,  &  fembie  vouloir  infinuer 
que  les  élémens  fe  font  formés  par  une  efpece 
d'antipathie  ou  de  répugnance  qui  fe  trouvoic 
entre  les  parties  de  cette  matière  {b).  Il  eût  mieux 
philofophé  s''il  n'y  avoit  vu  qu'une  fympathie  & 
un  accord  parfait  j  puifqu'on  ne  voit  aucune  con- 

(a)  Tab.  Smarag. 

{h)  De  ortu  &  interitu ,  1.  a.  c.  i.  &  z. 
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trariété  clans  les  .tlémens  mêmes  ,  quoiqu'on 
penfe  ordinairement  que  le  feu  eft  oppoié  à  l'eau. 
On  ne  s'y  tromperoit  pas^  fi  l'on  taifoic  atten- 
tion que  cette  oppolition  prétendue  ne  vient  que 
de  l'intention  de  leurs  qualités ,  6c  de  la  diffé- 
rence de  fubtilité  de  leurs  parties  _,  puifqu'il  n'y 
a  point  d'eau  fans  feu. 

Thaïes  j  Heraclite ,  Héfiode  ont  regardé  l'eau 
comme  la  première  matière  dos  chofes.  Moyfe 
paroît  dans  la  Genefe  {a)  favorifer  ce  fentimenr^ 
en  donnant  les  noms  d'abyme  de  d'eau  à  cette 
première  matière  ;  non  qu'il  entendît  l'eau ,  élé- 
ment que  nous  buvons ,  mais  une  efpece  de  fu- 
mée 5  une  vapeur  humide,  épaifFe  Ôc  ténébreufe, 
qui  fe  condenfe  dans  la  fuite  plus  ou  moins  , 
félon  les  chofes  plus  ou  moins  compa6les  qu'il 
a  plu  au  Créateur  d'en  former.  Ce  brouillard, 
cette  vapeur  immenfe  fe  concentra ,  s'épailiit , 
ou  fe  raréfia  en  une  eau  univerfelle  &  chao- 
tique ,  qui  devint  par-lâ  le  principe  de  tout  pour 
le  préfent  &  pour  la  fuite  (^). 

Dans  fon  commencement  j  cette  eau  étoit  vo- 
latile ,  telle  qu'un  brouillard  ;  la  condenfation 
en  fit  une  matière  plus  ou  moins  fixe.  Mais 
quelle  que  puifl'e  être  cette  matière,  premier  prin- 
cipe des  chofes,  elle  fut  créée  dans  des  ténèbres 
trop  épaiifes  ôc  trop  obfcures ,  pour  que  l'efpric 
humain  puilfe  y  voir  clairement.  L'Auteur  feul 
de  la  Nature  la  connoît ,  &  en  vain  les  Théolo- 
giens ôc  les  Philofophes  voudroient-ils  décermi- 

»  n     '     • 
ner  ce  qu  elle  ctoic. 

(j)  C.  I.  (b)  Cofmop.  Traa.  4. 
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II  eft  cependant  très-vraifemblable  que  cec 
abyme  ténébreux  j  ce  chaos  écoic  une  matière 
aqueufe  ou  humide,  comme  plus  propre  &  pkis 
difpofce  à  être  atténuée  j  raréfiée ,  condenfée  ,  Se 
fervir  par  ces  qualités  a  la  conftrudion  des  Cieux 
Ôc  de  la  Terre. 

L'Ecriture  Sainte  nomme  cette  maflTe  informe 
tantôt  terre  vuide ,  &  tantôt  eau^  quoiqu'elle  ne 
fût  adtuellement  ni  l'une  ni  l'autre  ^  mais  feu- 
lement en  puiiïance.  Il  feroit  donc  permis  de 
conjecturer  qu'elle  pouvoir  être  à  peu  près  comme 
une  fumée  ,  ou  une  vapeur  épailFe  ôc  ténébreufe , 
ftupide  ôc  fans  mouvement  ^  engourdie  par  une 
efpece  de  froid  ^  &  fans  adlion  ;  jufqu'â  ce  que 
la  même  parole  qui  créa  cette  vapeur,  y  infufa  un 
efprit  vivifiant  ,  qui  devint  comme  vifible  ôc 
palpable  par  les  effets  qu'il  y  produifit. 

La  féparation  des  eaux  fupérieures  d^avec  les 
inférieures  j  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  Ge- 
nefe ,  femble  s'être  faite  par  une  efpece  de  fu- 
blimation  des  parties  les  plus  fubtiles ,  ôc  les 
plus  ténues,  d*avec  celles  qui  l'étoient  moins,  à 
peu  près  comme  dans  une  diftillation  où  les 
efprits  montent  &  fe  féparent  des  parties  les  plus 
pefantes ,  plus  terreftres ,  ôc  occupent  le  haut  du 
vafe ,  pendant  que  les  plus  groflieres  demeurent 
au  fond. 

Cette  opération  ne  put  fe  faire  que  pr  le 
fecours  de  cet  efprit  lumineux  qui  fut  infufé  dans 
cette  maiïe.  Car  la  lumière  eft  un  efprit  igné , 
qui  ,  en  agiffant  fur  cette  vapeur ,  ôc  dans  elle  , 
rendit  quelques  parties  plus  pefantes  en  les  con- 
denfant  ^  ôc  devenues  opaques  par  leur  adhéfîon 
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plus  étroite;  cet  efprit  les  chafîà  vers  la  région 
inférieure  ,  où  elles  confervenc  les  ténèbres  dans 
lefquelles  dks  écoienc  premièrement  enfevelies. 
Les  parties  plus  ténues,  ^  devenues  homogènes 
de  plus  en  plus  par  l'uniformité  de  leur  ténuité 
Se  de  leur  pureté  ,  furent  élevées  &  pouffées  vers 
la  région  fupéricure,  où  moins  condenfées  elles 
laiilerent  un  paQage  plus  libre  à  la  lumière  qui 
s'y  manikfta  dans  toute  fa  fplendeur. 

Ce  qui  pionve  que  l'abyme  ténébreux,  le 
chaos  j  ou  la  première  matière  du  monde  ,  étoic 
une  mafle  aqueufe  ëc  humide  ^  c'eft  qu'outre  les 
raifons  que  nous  avojis  rapportées  ^  nous  en  avons 
une  preuve  aiTez  palpable  fous  nos  yeux.  Le  pro- 
pre de  l'eau  eft  de  couler ,  de  fluer  tant  que  la 
chaleur  l'anime  §c  j'entretient  dans  fon  état  de 
fluidité.  La  continuité  àcs  corps ,  l'adhclion  de 
Jeurs  parties  eft  due  à  l'humeur  aqueufe.  Elle  eft 
comme  la  colle  ou  la  foudure  qui  réunit  ôc  lie 
les  parties  élémentaires  des  corps.  Tant  qu'elle 
n'en  eft  point  féparée  entièrement ,  ils  ccnfer- 
vent  la  foHdité  de  leur  maiT'e.  Mais  Ci  le  feu  vient 
à  échauffer  ces  corps  au  delà  du  degré  nécefiaire 
pour  leur  confervation  dans  leur  manière  d'être 
aduelle  j  il  chaile  ,  rarciie  cette  humeur,,  la  fait 
évaporer ,  ôc  le  corps  fe  réduit  en  poudre  ,  parce 
que  le  lien  qui  en  réunidoit  les  parties  n'y  eft  plus. 

La  chaleur  eft  le  moyen  ôc  l'inftrument  que 
le  feu  emploie  dans  (ts  opérations  ;  il  produit 
même  par  [on  moyen  deux  eflets  qui  paroilfent 
eppofés  ,  mais  qui  font  très-contormes  aux  loix 
de  la  Nature ,  &  qui  nous  reprcfentent  ce  qui 
s'eft  pafTc  dans  le  débroiûllement  du  chaos.  En 
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réparant  la  partie  la  plus  ténue  &  la  plus  humide 
de  la  plus  terreftre  ,  la  chaleur  raréfie  la  pre- 
mière 5  &■  eondenfe  la  féconde.  Ainfi  par  la  ré- 
paration des  hétérogènes  fe  fait  la  réunion  d^s 
homogènes. 

Nous  ne  voyons  en  effet  dans  le  monde  qu'une 
eau  plus  ou  moins  condenfée.  Entre  le  Ciel  & 
la  Terre  ,  tout  efi:  fumée  j  brouillards ,  vapeurs 
pouirés  du  centre  &  de  l'intérieur  de  la  terre  , 
êc  élevée  au  delFus  de  fa  circonférence  dans  la 
partie  que  nous  appelons  air.  La  foibleife  des 
organes  de  nos  fens  ne  nous  permet  pas  de  voir 
les  vapeurs  fubtiles  ,  ou  émanations  des  corps 
céleftes  ,  que  nous  nommons  influences  ,  &  fe 
mêlent  avec  les  vapeurs  qui  fe  fubliment  des 
corps  fublunaires.  Il  faut  que  les  yeux  de  l'ef- 
prit  viennent  au  fecours  de  la  foiblefîe  des  yeux 
du  corps. 

En  tour  temps  les  corps  tranfpirent  une  vapeuc 
fubtile ,  qui  fe  manifefte  plus  clairement  en  Eté. 
L'air  échauffé  fublime  les  eaux  en  vapeurs ,  les 
pompe,  les  attire  à  lui.  Lorfqu'après  une  pluie 
les  rayons  du  Soleil  dardent  fut  la  terre ,  on  la 
voit  fumer  &  s'exaler  en  vapeurs.  Ces  vapeurs 
voltigent  dans  l'air  en  forme  de  brouillards ,  lorf- 
qu'elles  ne  s'élèvent  pas  beaucoup  au  deffus  de 
la  fuperficie  de  la  terre  :  mais  quand  elles  mon- 
tent jufqu'à  la  moyenne  région  ,  on  les  voit  cou- 
rir çà  Se  là  fous  la  forme  de  nuées.  Alors  elles 
fe  réfolvent  en  pluie ,  en  neige  >  en  grêle ,  &cc, 
6c  tombent  pour  retourner  à  leur  origine. 

L'ouvrier  le  fent  à  fa  grande  incommodité  , 
quand  il  travaille  avec  action.  L'homme  oilîf 
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même  Téproiive  dans  les  grandes  chaleurs.  Le 
corps  tranfpire  toujours ,  ôc  les  fueurs  qui  ruiffe- 
lent  fouvenc  le  long  du  corps  le  manifeftent  alfez. 

Ceux  qui  ont  donné  dans  les  idées  creufes  des 
Rabbins  ,  ont  cru  qu'il  avoir  exifté  ,  avant  cette 
première  matière  ,  un  certain  principe  plus  an- 
cien qu'elle  ,  auquel  ils  ont  donné  fore  impro- 
prement le  nom  d'Hyle,  C'étoit  moins  un  corps 
qu'une  ombre  immenfe ,  moins  une  chofe ,  qu'une 
image  très-obfcure  de  ia  chofe ,  que  Ton  devroic 
plutôt  nommer  un  fantôme  ténébreux  de  l'Etre, 
une  nuit  très-noire ,  &  la  retraite  ou  le  centre 
d^s  ténèbres  ;  enfin  une  chofe  qui  n'exifte  qu'en 
pui (Tance ,  Se  telle  feulement  qu'il  feroit  polli- 
ble  à  l'efprit  humain  de  fe  l'imaginer  dans  un 
fonge.  Mais  l'imagination  même  ne  fauroic 
nous  le  repréfenter  autrement  que  comme  un 
aveugle-né  fe  repréfente  la  lumière  du  Soleil.  Ces 
fectateurs  du  Rabbinifme  ont  jugé  à  propos  de 
dire  que  Dieu  tira  de  ce  premier  principe  un 
abyme  ténébreux  ,  informe  comme  la  matière 
prochaine  des  élémens  Se  du  monde.  Mais  enfin 
tout  de  concert  nous  annonce  l'eau  comme  pre* 
miere  matière  des  chofes. 

L'efprit  de  Dieu  qui  étoit  porté  fur  les  eaux  (^), 
fut  l'inftrument  dont  le  fuprême  Archirede  da 
monde  fe  fervit  pour  donner  la  forme  à  l'Uni- 
vers. Il  répandit  à  l'indant  la  lumière  ^  réduific 
de  puifTance  en  aéle  les  femences  des  chofes  au- 
paravant confufes  dans  le  chaos ,  Se  par  une  al- 
tération confiante  de  coagulations  Se  de  réfolu- 

(a)  Gen.  I, 
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lions ,  il  entretint  tous  les  individus.  Répanda 
dans  toute  la  mafTe,  il  en  anime  chaque  partie. 
Se  par  une  continuelle  &  fecrete  opération  il 
donne  le  mouvement  à  chaque  individu,  félon 
le  genre  &  l'efpece  auquel  il  l'a  déterminé,  C'eft 
proprement  l'ame  du  monde  ;  Se  qui  l'ignore 
©u  le  nie  j  ignore  les  loix  de  l'Univers. 

De  la  Nature, 

A  ce  premier  moteur  ou  principe  de  généra- 
tion &  d'aitération,  s'en  joint  un  fécond  corpo- 
rifié  ,  auquel  nous  donnons  le  nom  de  Nature, 
L'œil  de  Dieu  5  toujours  attentif  à  fon  ouvrage, 
eft  proprement  la  Nature  même ,  &  les  loix  qu'il 
a  pofées  pour  fa  confervation  ,  font  les  caufes  de 
tout  ce  qui  s'opère  dans  l'Univers.  La  Nature 
que  nous  venons  d'appeler  un  fécond  moteur  cor- 
porihé  5  eft  une  Nature  fecondaire ,  un  ferviteuc 
fidèle  qui  obéit  exadtement  aux  ordres  de  fou 
maître  [a) ,  ou  un  inftrument  conduit  par  la  main 
d'un  ouvrier  incapable  de  fe  tromper.  Cette  Na- 
ture ou  caufe  féconde  eft  un  efprit  univerfel , 
qui  a  une  propriété  vivifiante  &  fécondante  de 
la  lumière  créée  dans  le  commencement,  &  com- 
muniqiîée  à  toutes  les  parties  du  macrocofme, 
Zoroaftre  avec  Heraclite  l'ont  appelé  un  efpric 
igné ,  un  feu  invifible  ,  &  l'ame  du  monde.  C'eft 
de  lui  que  parle  Virgile ,  lorfqu'il  dit  {b)  :  Dès 
le  commencement    un  certain   efprit   igné    fuc 

{à)  Cofmopol.  Tra6l.  î.. 
\b)  Eneid.  1.  6. 
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infufé  dans  le  ciel ,  la  terre  Ôc  la  mer  ^  la  lune , 
ôc  les  aftres  Titaniens  ou  terreftres  (a).  Cet  ef- 
prit  leur  donne  la  vie  Se  les  conferve.  Ame  ré- 
pandue dans  tout  le  corps ,  elle  donne  le  mou- 
vement à  toute  la  malFe  j  de  i  chacune  de  Tes 
parties.  De  là  font  venues  toutes  les  efpeces  d'ê- 
tres vivans ,  quadrupèdes,  oifeaux  ,  poiiFons.  Cet 
efprit  igné  eft  le  principe  de  leur  vigueur  :  fon 
origine  eft  célefte ,  Ôc  il  leur  eft  communiqué 
par  la  femence  qui  les  produit. 

L'ordre  qui  règne  dans  l'Univers  n'eft  qu'une 
fuite  développée  des  loix  éternelles.  Tous  les 
mouvemens  des  différentes  parties  de  fa  maffe 
en  dépendent.  La  Nature  forme ,  altère  &c  cor- 
rompt fans  cefte  ;  ôc  fon  modérateur ,  préfent  par- 
tout ,  répare  continuellement  les  altérations  de 
l'ouvrage. 

On  peut  partager  le  monde  en  trois  régions  j 
la  fupérieure ,  la  moyenne  Ôc  l'intérieure.  Les 
Philcfophcs  Hermétiques  donnent  à  la  première 
le  nom  à' intelligible  ^  Ôc  difent  qu'elle  eft  fpiri- 
tuelle  ,  immortelle  ou  inaltérable  ;  c'eft  la  plus 
parfaite. 

La  moyenne  eft  appelée  céUfle,  Elle  renferme 
\it%  corps  les  moins  imparfaits  ôc  une  quantité 
d'efprirs  {b).  Cette  région  écant  aA  milieu  par- 


(cl)  C'eft-à-dîre  ,  les  mi- 
néraux &:  les  métaux ,  aux- 
<]ueîs  on  a  donné  les  noms 
de  Pîmetes. 

{h)  \\  faut  remarquer  que 
les  Phiiofophes  n'entendent 
pas  par  ces  efprits  j  des  ef- 


prits  immatériels  ou  efprits 

angéliques,  maisfeulem.ent 
des  efprits  phyfiques  ,  tels 
que  l'efprit  igné  répandu 
dans  l'Univers.  Telle  eft 
audi  la  fpiritualité  de  leur 
région  fupérieure. 
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ticipe  de  la  fupcrieure  &  de  l'inférieure.  Elle  ferc 
comme  de  milieu  pour  réunir  ces  deux  excrèmes, 
ôc  comme  de  canal  par  où  fe  communiquent 
fans  cefle  à  l'inférieure  les  efprits  vivifians  qui  en 
animent  toutes  Iqs  parties.  Elle  n'eft  fujette  qu'à 
des  changemens  périodique?. 

L'inférieure  ou  élémentaire  comprend^  tous 
les  corps  fublunaires.  Elle  ne  reçoit  des  deux  au- 
tres les  efprits  vivifians  que_poar  les  leur  rendre. 
C'eft  pourquoi  tout  s'y  altère ,  tout  s'y  corrompt, 
tout  y  meurt  ;  il  ne  s'y  fait  point  de  génération 
qui  ne  foit  précédée  de  corruption  ;  de  point  de 
naifTance ,  que  la  mort  ne  s'enfuive. 

Chaque  région  cft  foumife  ^  Ôc  dépend  de  celle 
qui  lui  eft  fupérieure ,  mais  elles  agifTent  de  con- 
cert. Le  Créateur  feul  a  le  pouvoir  d'anéan- 
tir les  êtres ,  comme  lui  feul  a  eu  le  pouvoir  de 
les  tirer  du  néant.  Les  loix  de  la  Nature  ne  per- 
mettent pas  que  ce  qui  porte  le  caradere  d'être 
ou  de  fubftance  ,  foit  alTujetti  à  l'anéantillement» 
Ce  qui  a  fait  dire  à  Hermès  (a)  que  rien  ne 
meurt  dans  ce  monde,  mais  que  tout  palFe  d'une 
manière  d'être  à  une  autre.  Tout  mixte  eft  com- 
pofé  d'élémens ,  Ôc  fe  réfout  enfin  dans  ces  mê- 
mes élémenS^,  par  une  rotation  continuelle  de  la 
Nature,  comme  Ta  dit  Lucrèce: 

Huic  accedit  uti  qulcque  itifaa  corpora  rarfum 
Dijfblvat  natura  ;  neque  ad  nihllum  iatcrimat  res> 

Il  y  eut  àonc  àc%  le  commencement  deux 
principes ,  l'un  lumineux ,  p.pprochant  beaucoup 

{a)  Pymand, 
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de  la  Nature  fpirituelle  ;  l'autre  tout  corporel  Se 
ténébreux.  Le  premier  pour  être  le  principe  de 
la  lumière,  du  mouvement  èc  de  la  chaleur  :  le 
fécond  comme  principe  des  ténèbres  j  d'engour- 
di(ïement&  de  froid  (a).  Celui-là  adif  &  mafcu- 
lin  j  celui-ci  pailif  Se  féminin.  Du  premier  vient 
le  mouvement  pour  la  génération  dans  notre 
monde  élémentaire ,  &  de  la  part  du  fécond  pro- 
cède l'aitération,  d'où  la  mort  a  pris  commen- 
cement. 

Tout  mouvement  fe  fait  par  raréfadtlon  Se 
condenfation  (^).  La  chaleur,  eftet  de  la  lumiete 
fenfible  ou  infenfible,  eft  la  caufe  de  la  raréfac- 
tion ,  &  le  froid  produit  le  reiferrement  ou  la 
condenfation.  Toutes  les  générations  ,  végéta- 
tions  &  accrétions  ne  fe  font  que  par  ces  deux 
moyens  ;  parce  que  ce  font  les  deux  premières 
difpo/Itions  dont  les  corps  aient  été  afFeélés.  La 
lumière  ne  s*efl  répandue  que  par  la  raréfadlion  ; 
Se  la  condenfation  ,  qui  produit  la  den(ké  des 
corps,  a  feule  arrêté  le  progrès  de  la  lumière.  Se 
confervé  les  ténèbres. 

Lorfque  Moyfe  dit  que  Dieu  créa  le  ciel  Se  la 
terre  3  ii  fembîe  avoir  voulu  parler  des  deux  princi- 
pes formel  Se  matériel  ^  ou  adif  &:  palTif  que  nous 
avons  expliqué ,  &  il  ne  paroît  pas  avoir  entendu 
pat  la  terre ,  cette  maffe  aride  qui  parut  après  que 
les  eaux  s'en  furent  féparées.  Celle  dont  parle 
Moyfe  eft  le  pcincipe  matériel  de  tout  ce  qui  exif- 
te,&  comprend  le  globe  rerra-aque-aérien.  L'au- 
tre n'a  pris  proprement  fon  nom  que  de  fa  féche-» 

(û)  Colniop.  Traél.  I. 
{b)  Beccher ,  Phyl*.  fubt. 
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refTe  ;  Se  pour  la  diftinguer  de  Tamas  des  eaux ,  & 
rocavit  Deus  arïdam  terram  ,  congre gationefquc 
aquarum  maris  (a). 

L'air,  l'eau  &  la  terre  ne  font  qu'une  mcm« 
matière  plus  ou  moins  ténue  &  fubtilifée ,  félon 
qu'elle  ell  plus  ou  moins  raréfiée.  L'air, comme 
le  plus  proche  du  principe  de  raréfadion,  eft  le 
plus  fubtil  ;  l'eau  vient  enfuite ,  &  puis  îa  terre. 

Comme  l'objet  que  je  me  propole  en  donnant 
ces  principes  abrégés  de  Phyfique ,  eft  feulement 
il'inftruire  fur  ce  qui  peut  éclaire:  les  amateurs 
de  la  Philofophie  Hermétique  ,  je  n'entrerai  point 
dans  le  dérail  de  la  formation  ùqs  aftres  &  de 
leurs  mouvemens. 

De  la  lumière^  &  de  fcs  effets. 

La  lumière  ,  après  avoir  agi  fur  les  parties  de 
la  maiïe  ténébreufe^  qui  lui  étoient  plus  voifî- 
nes ,  &  les  avoir  raréfiées  plus  ou  moiriS  à  pro- 
portion de  leur  éloignement  ,  pénétra  enfin  juf- 
qu'au  centre ,  pour  l'animer  dans  fon  tout ,  la 
féconder ,  &  lui  faire  produire  tout  ce  que  l'U- 
nivers préfente  à  nos  yeux.  Il  plut  alors  à  Dieu 
d'en  fixer  la  fource  naturelle  dans  le  Soleil  ,  fans 
cependant  l'y  ramader  toute  entière.  Il  femble 
que  Dieu  l'en  ait  voulu  établir  comme  l'unique 
difpenfateur ,  afin  que  îa  îumJere  créée  de  Dieu 
unique ,  lumière  incréée,  elle  fût  communiquée 
aux  créatures  par  un  feul ,  comme  pour  nous  in- 
diquer fa  première  origine. 

De  ce  flambeau  lumineux  tous  les  autres  em- 

(a)  Genef.  cl. 
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pruntent  leur  lumière  &  réclat  qu'ils  réfléchif- 
îent  fur  nous  ;  parce  que  leur  matière  compade 
produit  à  notre  égard  le  même  effet  qu'une  maiïe 
fphérique  polie ,  ou  un  miroir  fur  lequel  tom- 
bent les  rayons  du  Soleil.  Nous  devons  juger  des 
corps  céleftes  comme  de  la  Lune  ^  dans  laquelle 
la  vue  feule  nous  découvre  de  la  folidité ,  & 
une  propriété  commune  aux  corps  terreftres  d'in- 
tercepeer  les  rayons  du  Soleil ,  &  de  produire  de 
l'ombre  ,  ce  qui  ne  convient  qu'aux  corps  opa- 
ques. On  ne  doit  pas  en  conclure  que  les  Aftrcs 
èc  les  Planètes  ne  font  pas  des  corps  diaphanes  ; 
puifque  les  nuages  ,  qui  ne  font  que  des  vapeurs 
ou  de  l'eau  ,  font  également  de  l'ombre  en  in- 
terceptant les  rayons  folaires. 

Quelques  Philofophes  ont  appelé  le  Soleil 
ame  du  monde  _,  &  l'ont  fuppofé  placé  au  milieu 
de  l'univers,  afin  que  comme  d*un  centre  il  lui 
fût  plus  facile  de  communiquer  par-tout  it^  bé- 
nignes influences.  Avan  tque  de  les  avoir  reçues ,  la 
terre  étoic  comme  dans  une  efpece  d'oifivcté  j  ou 
comme  une  femelle  fans  mâle.  Si-tôt  qu'elle  en 
fut  imprégnée ,  elle  produifit  aufîi-tôt ,  non  des 
(impies  végétaux  comme  auparavant  ,  mais  des 
êtres  animés  &  vivans ,  des  animaux  de  toutes 
fortes  d'efpeces. 

Les  élémens  furent  donc  aufli  le  fruit  de  la 
lumière  j  <S<:  ayant  tous  un  même  principe  ,  com- 
ment pourroient-ils,  fuivant  l'opinion  vulgaire, 
avoir  entr'eux  de  l'antipathie  &  de  la  contrariété? 
C'eft  de  leurs  union  que  font  formés  tous  les 
corps  félon  leur  efpeces  différentes;  &  leur  di- 
veriicé  ne  vient  que  du  plus  ou  du  moins  de  ce 
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que  chaque  clément  fournie  pour  la  compofîtioa 
de  chaque  mixte. 

La  première  lumière  avoit  jeté  les  femences 
des  chofes  dans  les  matrices  qui  étoienc  propres 
à  chacune  ;  celle  du  Soleil  les  a  comme  fccon^ 
dées^  ôc  fait  germer.  Chaque  individu  conferve 
dans  fon  intérieur  une  étincelle  de  cette  lumière 
qui  réduit  les  femences  de  puifTance  en  ade.  Les 
efprits  des  êtres  vivans  font  dts  rayons  de  cette 
lumière,  &  l'ame  feule  de  l'homme  eit  un  rayon 
ou  comme  une  émanation  de  la  lumière  incrcce. 
Dieu,  cette  lumière  éternelle,  infinie,  incom- 
préhenfible ,  pouvoit-il  fe  manifefler  au  monde 
autrement  que  parla  lumière;  &  faut-il  s'éton- 
ner s'il  a  infuTé  tant  de  beautés  &  de  vertus  dans 
fon  image ,  qu'il  a  formé  lui-même  ,  ôc  dans  la- 
quelle il  a  établi  fon  trône  :  Infolcpofuic  taberna*» 
culumfuum  (a). 

De  V Homme, 

Dieu  en  fe  corporifiant,  pour  ainfî  dire,  pat 
la  création  du  monde  ,  ne  crut  pas  que  c'étoîc 
aflfez  d'avoir  fait  de  ii  belles  chofes  ;  il  voulue 
y  mettre  le  fceau  de  fa  Divinité ,  &  fe  manifefter 
encore  plus  parfaitement  par  la  formation  de 
l'homme.  11  le  ht  pour  cet  effet  à  fon  image 
&  a  celle  du  monde.  Il  lui  donna  une  anie,  un 
efprit  ts:  un  corps-;  &:  de  ces  trois  chofes  réu- 
nies dans  un  même  fujet ,  il  en  conftitua  l'hu- 
manité. 

Il  compofa  ce  corps  d'un  limon  extrait  de  b 

(a)Pfal.i8. 
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plus  pure  fubfi-ance.de  tous  les  corps  créés.  Il  tira 
fon  efpnc  dt.  touc  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  parfait 
dans  la  Nature  ,  ëc  li  lui  donna  une  ame  faite 
par  une  efpece  d'extenlioa  de  lui-même.  C'eft 
Hermès  qui  parle  (a). 

Le  corps  repréi^nte  ie  monde  fubignaire,  com- 
pofé  de  terre  ôc  deau,  c'ell  pour  cela  qu'il  eft 
compofc  de  fec  &C  d'humide  j  ou  d'os ^  de  chair  ôc 
de  fan  g. 

Ueipric  infiniment  plus  fubcil,  tient  comme 
le  milieu  entre  l'ame  ôc  le  corps  ^  <^  leur  ferc 
comme  de  lien  pour  [qs  unir ,  parce  qu'on  ne 
peut  joindre  deux  extrêmes  que  par  un  milieu. 
C'eft:  lui  qui  par  fa  vertu  ignée  vivifie  ôc  meut 
le  corps  fous  la  conduite  de  lame ,  dont  il  eft 
le  miniftre;  quelquefois  rebelle  à  fes  ordres,  il  fuit 
fes  propres  fantaihes  ôc  fon  penchant.  Il  repréfente 
le  firmament,  dont  les  parties  conllituantes  font 
infiniment  plus  fubtiles  que  celles  de  la  terre  ôc 
de  l'eau.  L'ame  enfin  eft  limage  de  Dieu  même, 
ôc  le  flambeau  de  l'homme. 

Le  corps  tire  fa  nourriture  de  la  plus  pure 
fubftance  des  trois  règnes  de  la  Nature  ,  qui 
pafient  fuccelïîvement  de  l'un  dans  l'autre  pour 
aboutir  à  l'homme ,  qui  en  eft  la  fin ,  le  com- 


(a)  Mens  ,  ô  Tat  ,  ex 
propriâ  elTentia  Uei  eft 
aiiGua  fiqurdem  eft  Dci  ef- 
fentia.  Qualifcumque  ta- 
men  ille  fit,  hsciplum  fola 
abfclutè  novit.  Mens  ira- 
^ue  ab  eiTentisB  Dei  habitu 
noneftprajcifa.  Quinetiam 


velut  diffufa ,  folis  fplen- 
doris  inftar.  Hïec  autem 
mens  in  hominibusquidem 
Deus  eft  -,  eâ  de  causa  ho- 
mmes dii  funt ,  ac  iploriini 
humanitas  divinitaci  eft 
confinis. 

Pymaîid*  cap.  il. 

plément 
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plémenc  ôc  l'abrégé.  Ayant  été  fait  de  rerre  ôc 
d'eau ,  il  ne  peut  fe  nourrir  que  d'une  manière 
analogue  j  c'eft-à-dire ,  d'eau  ôc  de  terre  ,  &  ne 
fauroit  manquer  de  s'y  réfoudre. 

L'efprit  fe  nourrit  de  l'efprit  de  l'Univers  j  Ôc 
de  la  quinteiïence  de  tout  ce  qui  le  conftitue  ^ 
parce  qu'il  en  a  été  fait.  L'ame  enfin  de  l'homme 
s'entretient  de  la  lumière  divine  dont  elle  tire 
fon  origine. 

La  confervation  du  corps  eft  confiée  à  refpric* 
Il  travaille  les  alimens  grofîîers  que  nous  prenons 
des  végéraux  ôc  des  animaux,  dans  les  labora- 
toires pratiqués  dans  l'intérieur  du  corps.  Il  y 
fépare  le  pur  de  l'impur  _,  il  garde  &  diftribue 
dans  les  vaiifeaux  déférens  la  quintelTence  ana- 
logue à  celle  dont  le  corps  a  été  fait  ^  foit  pout 
en  augl^enter  le  volume,  foit  pour  l'entretenir; 
renvoie  &  rejette  l'impur  Ôc  l'hétérogène  par  les 
voies  deftinées  à  cet  ufage. 

C'eft  là  le  véritable  archée  de  la  Nature ,  que 
Van  Helmont  {a)  fuppofe  placé  à  l'orifice  de 
Teftomac;  mais  dont  il  ne  paroît  pas  avoir  eu 
une  idée  nette ,  puifqu'il  en  a  parlé  d'une  ma- 
nière fi  embrouillée  j  qu'il  s'eft:  rendu  prefque 
inintelligible. 

Cet  archée  eft  un  principe  igné,  principe  de 
chaleur ,  de  mouvement  ôc  de  vie  ,  qui  anime 
le  corps  j  ôc  conferve  fa  manière  d'être  autant  de 
temps  que  la  foibleiïe  de  fes  organes  le  permet* 
11  fe  nourrit  des  principes  analogues  à  lui-même 
qu'il  attire  fans  cefTe  par  la  rcfpiration  :    c'eft 

(a)  Traité  des  malad, 

/.  Partie^  E 
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pourquoi  la  mort  fuccede  à  la  vie  j  prefque  auffi- 
tôt  que  la  refpiracion  eft  interceptée. 

Le  corps  eft  par  lui-même  un  principe  de 
morCj  analogue  à  cette  made  informe,  froide  Se 
tcncbreufô  y  de  laquelle  Dieu  forma  le  monde. 
11  repréfe'nce  les  ténèbres.  L'efprit  tient  ^  par- 
ticipe de  cette  matière  animée  par  l'efprit  de 
Dieu,  qui* au  commencement  étoit  porté  fur  les 
eaux,  (Se  qui  par  la  lumière  qu'il  répandit,  in- 
fufa  dans  la  maffe  cette  chaleur  qui  donne  le 
mouvement  &  la  vie  à  toute  la  nature  j&  cette 
vertu  fécondante  ,  principe  de  génération  ,  qui 
fournit  à  chaque  individu  l'envie  ôc  le  moyen  de 
niukiplier  fon  efpece. 

înfufé  dans  la  matrice  avec  la  femence  même 
qu^il  anime  j  il  y  travaille  à  former  ôc  à  per- 
fedionner  la  demeure  ôc  le  logement  qu  il  doit 
habiter ,  fuivant  l'elpece  ôc  la  qualité  des  maté- 
riaux fournis  ,  fuivant  la  difpolition  dçs  lieux , 
ôc  la  fpécification  de  la  matière.  Si  les  maté- 
riaux font  de  bonnes  qualités  ,  le  bâtiment  en 
fera  plus  folide ,  le  tempérament  plus  fort  ôc  plus 
vigoureux.  S'ils  font  mauvais ,  le  corps  en  fera 
plus  foible ,  ôc  moins  propre  à  rélifter  aux  aflfauts 
perpétuels  qu'il  aura  à  foucenir  tant  qu'il  fub- 
fiftera.  Si  la  matière  eft  fulceptible  d'une  orga- 
nlfation  plus  dcliée,  plus  combinée  ôc  plus  par- 
faite j  l'efprit  la  fera  de  manière  qu'il  puirfe  y 
exercer  dans  la  fuite  fon  adion  avec  toute  la 
liberté  Ôc  l'aifance  poftible.  Alors  l'enfant  qui  en 
viendra,  fera  plus  alerte-,  plus  vif,  ô:  Tefprit  fe 
manifeftera  dans  les  adions  de  la  vie  avec  plus 
de  brillauc  ôc  d'éclat.  Mai$  s'il  manque  quelque 
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cliofe  ;  fi  la  matière  efl:  grofliere  &  terrertre  -,  fi 
cet  elprit  eft  foible  par  lui-même  ^  par  fon  peu 
de  force  ou  de  quantité  ,  les  organes  feront  dé- 
fedueux  ou  viciés;  l'efprit  ne  pourra  travailler 
à  fa  demeure  que  foiblement -,  Tenfant  fera  plus 
©u  moins  pefant ,   ftupide.  L'ame  qui  y  fera  in- 
fufée  n'en  fera  pas  moins  parfaite;  mais  fon  mi- 
niftre   n'y  pouvant    alors  exercer   {qs   fondions 
que  difficilement  ,   à   caufe  des    obftacles  qu'il 
rencontre  à  chaque  pas ,  elle  ne  parojtra  pas  avec 
toute  fa  fpiendeur  _,  (Se  ne  pourra  fe  manifeftec 
telle  qu'elle  eft.  Une  cabane  de  payfanj  une  mai- 
fonmèmebourgeoîfe  n'annonceroitpasla  demeure 
d'un   Roi  5  quoiqu'un  Roi  y  î\t  fon  fcjour.  En 
vain  aura-t-il    toutes    les  qualités  requifes  pour 
régner  glorieufement  ;  en  vain  fon  Miniftre  fera- 
t-il  entendu  6^  capable  de  féconder  fon  Souve- 
rain;  fila  conftitution  de  TEtat  eft  mauvaife, 
s'ils  ne   peuvent  pas    fe  taire   obéir ,  s'il  n'y  a 
aucun  remède,  l'Etat  ne  fera  point  brillant  j  touc 
ira  mal  _,  tout  languira  ;  il  tendra  à  fa  perte  fans 
qn'*on  puiiTe  nier  l'exiftence  du  Souverain  j  ou 
rejeter  fur  lui  le  défaut  de   gloire  &  de  fpien- 
deur. On  rendra  même  au  Roi  &  à  fon  Miniftre 
la  juftice  qui  leur  eft  due. 

On  voit  par- là  pourquoi  la  raifon  ne  fe  ma* 
nifefte  dans  les  enfans  qu'à  un  certain  âge  ,  & 
dans  les  uns  plus  tôt  que  dans  les  autres;  pourquoi, 
à  mefure  que  les  organes  s'afFoibliftent ,  la  raifon 
paroît  aufli  s'afFoibiir.  Corpus  quoi  corrumpkur 
aggravât  animam  ,  &  terrena  inhabitatio  depri" 
mit  fcnfum  multa.  cogitantem  {a).  Il  faut  un  cer- 
(û)Sap.9. 
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tain  temps  aux  organes  pour  fe  forti.^er  &  fe  per- 
fectionner. Us  s'ufenc  enfin;  ils  tombent  en  dé- 
cadence Se  fe  détruifent.  L'Etat  fiu-il  au  plus 
haut  degré  de  gloire,  s'il  commence  à  décliner, 
fi  fa  perte  eft  inévitable ,  le  Roi  ^  fon  Miniftre 
avec  toute  l'attention  &  toute  la  capacité  polîî^ 
ble  5  ne  pourront  tout  au  plus  que  faire  de  temps 
en  cemps  quelques  eftorts  ^  qui  manifefteront  leurs 
ralens ,  mais  foiblement ,  de  manière  à  ne  pou- 
voir arrêter  la  ruine  de  l'Etat. 

Si  peu  qu'un  homme  {en(é  fe  replie  fur  lui- 
même  a  &  qu'il  falfe  l'anatomie  de  fon  compofé, 
il  y  reconnoîtra  bientôt  ces  trois  principes  de 
fon  humanité  réellement  diftinds ,  mais  réunis 
dans  un  feul  individu  {a). 

Que  les  prétendus  efprits  forts ,  que  les  Ma- 
térialiftes  ignorans  ^  ôc  peu  accoutumés  à  rcflé* 
chir  fcrieufement,  rentrent  de  bonne  foi  en  eux- 
nicmes,  &  fuivent  pas  à  pas  ce  petit  détail  de 
l'homme;  ils  reconnoîtront  bientôt  leur  égare- 
inent  &  la  foiblefîë  de  leurs  prmcipes.  Ils  y  ver- 
ront que  leur  ignorance  leur  fait  confondre  le 
Roi  avec  le  Minilhe  ôc  les  Sujets ^  l'ame  avec 
Tefprit  ôc  le  corps.  Enfin  qu'un  Prince  eft  refpon- 
fable  &  de  {es  propres  aclions  ,  &  celles  de  fon 
Miniltre,  lorfque  celui-ci  les  fait  par  fon  ordre, 
ou  de  (on  confenrement  (Se  avec  fon  approbation. 

Salomon  confond  l'erreur  des  iVlatérialiftes  de 
fon  temps ,  Ôc  nous  apprend  en  même  temps  qu'ils 
raifonnoient  aufii  follement  que  ceux  de  nos  jours. 
«  Ils  ont,  dit-il  (Z"),  parlé  en  infenfés,  qui  pen- 

(û)  Nicolas  Flamel.  Explic.  des  figures ,  chap.  7, 
(r)  Sap,  c.  2. 
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0  fent  mal ,  Ôc  ont  dit  :  Le  temps  de  la  vie  eifc 
9)  court  ôc  ennuyeux  ;  nous  n'avons  ni  biens  ni 
5>  plaifirs  à  efpéier  après  notre  mortj  perfonne 
>3  n'eft  revenu  de  l'autre  monde  pour  nous  ap- 
9>  prendre  ce  qu'on  dit  qui  s^y  pafTe  ,  parce  que 
j>  nous  fommes  nés  de  rien ,  ôc  qu'après  notre 
j>  mort  nous  ferons  comme  û.  nous  n'avions  pas 
3>  exiftés  ;  c'eft  une  fumée  que  nous  refpirons  , 
»  Ôc  une  écincelle  qui  donne  le  mouvement  â 
«  notre  cœur:  cette  étincelle  une  fois  éteinte, 
»  notre  efprit  fe  diflipera  dans  les  airs  ^  Se  notre 
3>   corps  ne  fera  plus  qu'une  cendre  &  une  pouf- 

3J  fiere Venez  donc ,  mes  amis  ;  profitons  des 

j>   biens  préfens  j  jouidons  des  créatures  ,  diver- 
>j  tiiïbns-nous    pendant  que  nous  fommes  jeu- 
3î  nés......  C'eft  ainfi  qu'ils  ont  penfé,  ôc  qu'ils 

»  font  tombés  dans  Terreur  ,  parce  que  leurs 
3>  pallions  ôc  la  malice  de  leur  cœur  les  onc 
3»  aveuglés.  Ils  ont  ignoré  les  promefTes  fermes 
33  ôc  ftables  de  Dieu  ;  ils  n'ont  point  efpéré 
3)  la  récompenfe  promife  à  la  juftice,  ôc  n'ont 
5»  pas  eu  affez  de  bon  fens  ôc  de  jugement  poun 
j>  reconnoître  Thonneur  ôc  la  gloire  qui  eft  ré- 
3»  fervée  aux  âmes  faintes  ôc  pieufes  ^  puifque 
»j  Dieu  a  créé  l'homme  à  fon  image ,  ôc  l'a  fait 
33  inex  ter  minable,   J3 

On  voit  clairement  dans  ce  chapitre  la  dif- 
tindtion  de  l'efprit  ôc  de  l'ame.  Le  premier  eft 
une  vapeur  ignée  ^  une  étincelle ,  un  feu  qui 
donne  la  vie  animale  ôc  le  mouvement  au  corps , 
ôc  qui  fe  diflîpe  dans  Pair  _,  quand  les  organes  fc 
détruifent.  L'ame  eft  le  principe  des  adtions 
volonuires  ôc  réfléchies  ^  ôc   furvit  à  la  def« 

E  iij 
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tru6tion  cîa  corps ,  &  à  la  diliipation  de  refprîtfc 
Ce  chapitre  détermine  par  conféquenc  le  fens 
de  ces  paroles  du  même  Auteur  [cl)  :  «  La  con- 
3>  dirion  de  l'homme  eft  la  même  que  celle  des 
*>  bêtes  ;  les  uns  &  les  autres  refpirenc ,  &  la 
35  mort  à^^  bêtes  ell:  la  même  que  celle  de 
93  l'homme.  j> 

Cette  vapeur  ignée ,  cette  parcelle  de  lumière 
anime  donc  le  corps  de  l'homme  &  en  fait  jouer 
tous  les  reiTorts.  En  vain  cherche-t-on  le  lieu 
particulier  ou  l'ame  fait  fa  réfidence  ,  où  elle 
commande  en  maître.  C'efl:  le  féjour  particulier 
de  cet  efprit  qu'il  faudroit  chercher  \  mais  inu- 
tilement voudroit  on  le  déterminer.  Toutes  les 
parties  du  corps  fon  animées  ;  il  eft  répandu 
par  routi  Si  la  preiîion  de  la  glande  pinéale  ou 
du  corps  calleux  arrêtent  l'adlion  de  cet  efprit , 
ce  n'eft  pas  qu^il  y  habite  en  particulier  ;  c'eft 
que  \^s  relTorts  que  Fefprit  emploie  pour  faire 
jouer  la  machine  ^  aboutiiïent  là  médiatement  ou 
immédiatement.  Leur  jeu  eft  empêché  par  cette 
preftîon:  &  Tefprit ,  quoique  répandu  par-tout  ^ 
ne  peut  plus  les  faire  agir. 

La  ténuité  de  cette  vapeur  ignée  eft  trop  grande 
pour  être  apperçue  àt'^,  fens ,  autrement  que  par 
fes  effets.  Miniftre  de  Dieu  &  de  l'ame  dans  \qs 
hommes ,  elle  fuit  uniquement  dans  les  animaux 
les  impreftions  &  les  loix  que  le  Créateur  lui  a 
impofées  pour  les  animer,  leur  donner  le  mou- 
vement conforme  a  leurs  efpèces.  Il  fe  fait  tout 
à  tout  3  &  fe  fpécifie  dans  l'homme  ^  les  ani* 

{a)  Ecolefiaft.  c.  3.  v.  19.  &  fui v. 
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maux,  fuivanc  leurs  organes.  De  là  vient  la  con- 
formité qui  fe  remarque  dans  un  très-grand  nom- 
bre des  actions  des  hommes  &  des  bctes.  Dieu 
s*en  ferc  comme  d'un  inftrument  au  moyen  duquel 
les  animaux  voient,  goûtent _,  flairent,  enten- 
dent. 11  Ta  conftitué  fous  fes  ordres  le  guide  de 
leurs  adions.  Il  le  fpécifie  dans  chacun  d'eux  _, 
félon  !a  différente  fpecification  qu'il  lui  a  plu 
de  donner  à  leurs  organes.  De  là  la  différence  de 
leurs  caradcres ,  &  leurs  manières  d'agir  diffé- 
rentes >  mais  néanmoins  toujours  uniformes  quanç 
à  chacun  en  particulier  ^  prenant  toujours  le  même 
chemin  pour  parvenir  au  même  but  ,  quand  il 
ne  s'y  trouve  pas  d'obftacles. 

Cet  eiprit ,  que  Ton  appelle  ordinairement 
inftinâ: ,  quand  il  s'agit  des  animaux  >  déterminé 
&  prefque  abfolument  fpécifié  dans  chaque  ani- 
mal j  ne  Teft  pas  dans  l'homme  ^  parce  que  celui 
de  l'homme  eft  l'abrégé  &  la  quinteitence  de 
tous  les  efprits  des  animaux.  Aufli  l'homme  n'a- 
t-il  pas  un  caraétere  particulier  qui  lai  foit  pro- 
pre ,  comme  l'a  chaque  animal.  Tout  chien  eft 
fidèle;  tout  agneau  eft  doux;  tout  lion  eft  hardi, 
entreprenant  \  tout  chat  eft  traître  ^  fenfuel  \  mais 
l'homme  eft  tout  enfemble,  fidèle,  indifcretj 
traître,  gourmand,  fobre,  doux,  furieux ^  hardi, 
timide  j  courageux  \  les  circonftances  ou  la  raifon 
décident  toujours  de  ce  qu'il  eft  à  chaque  inftant 
de  la  vie ,  &  l'on  ne  voit  jamais  dans  aucun 
animal  ces  variétés  que  l'on  trouve  dans  Thom- 
me ,  parce  qu'il  poiïede  lui  feul  le  germe  de  tout 
cela.  Chaque  homme  le  verroit  développer ,  & 
le  réduiroit  de  puifTance  en  ade  comme  les  ani- 
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maux,  tontes  les  fois  que  Poccafion  s'en  pré- 
fente  5  fi  cet  efpric  n'écoit  fubordonné  à  une  autre 
fubftance  fort  fupérieure  à  la  fienne.  L'ame,  pu- 
rement fpiricuelle ,  tient  les  rênes  :  elle  le  guide 
&  le  conduit  dans  toutes  les  adions  réfléchies. 
Quelquefois  il  ne  lui  laiflTe  pas  le  temps  de  don- 
ner fes  ordres,  &  d'exercer  fon  empire.  11  agit  de 
lui-même;  il  met  les  reiforts  du  corps  en  mou- 
vement, &  l'homme  alors  fait  à^%  adlions  pu- 
rement animales.  Telles  font  celles  que  l'on  ap- 
pelle premier  mouvement ,  &  celles  que  l'on  fait 
fans  réflexion,  comme  aller,  venir,  manger  ^ 
lorfqu'on  a  la  têce  pleine  de  quelque  affaire  fé- 
rieufe  qui  l'occupe  tonte  entière. 

L'animal  obéit  toujours  infailliblement  à  fon 
penchant  naturel  ,  parce  qu''il  tend  uniquement 
à  la  confervation  de  fon  être  mortel  &  palTager , 
dans  laquelle  gît  tout  fon  bonheur  &  fa  félicité. 
Mais  Thomme  ne  fuit  pas  toujours  cette  pente; 
parce  que  ,  s'il  eft  porté  à  conferver  ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  mortel ,  il  fent  aufîi  un  autre  penchant 
qui  le  porte  à  travailler  pour  la  félicité  de  fa  partie 
immortelle ,  a  laquelle  il  çft  très-perfuadé  qu'il 
doit  la  préférence. 

Dieu  a  donc  créé  l'homme  à  fon  image  y  de 
l'a  formé  comme  l'abrégé  de  tous  fes  ouvrages  , 
êc  le  plus  parfait  des  êtres  corporels.  On  l'ap- 
pelle avec  raifon  Mïcrocofme.  Il  eft  le  centre  où 
tout  aboutit  :  il  renferme  la  quinteflence  de  tout 
l'Univers.  Il  participe  aux  vertus  &  aux  proprié- 
tés de  tous  les  individus.  Il  a  la  fixité  àt%  mé- 
taux &  àt%  minéraux  ,  la  végéuabilité  à{t%  plan- 
ces  3  la  facuUé  fenfîtive  des  animaux,  ôc  de  plus 
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une  ame  intelligente  Se  immortelle.  Le  Créateur 
a  renfermé  dans  lui  j  comme  dans  une  bocte  de 
Pandore  j  tous  les  dons  Ôc  les  vertus  des  chofes 
fupérieures  ôc  inférieures.  Il  finit  (on  ouvrage  de 
la  création  par  la  formation  de  Phomme  _,  parce 
qu'il  falloic  créer  tout  l'Univers  en  grande  avant 
d'en  faire  l'abrégé.  Et  comme  l'Etre  fupreme 
n'ayant  point  eu  de  commencement ,  étoit  néan- 
moins le  commencement  de  tout ,  il  voulut  met- 
tre le  fceau  a  fon  ouvrage  par  un  individu  ,  qui , 
ne  pouvant  être  fans  commencement ,  fût  au 
moins  fans  fin  comme  lui-même. 

Que  l'homme  ne  deshonore  donc  point  le 
modèle  dont  il  eft  l'image.  11  doit  penfer  qu'il 
n'a  pas  été  fait  pour  vivre  feulement  fuivant  fon 
animalité  ,  mais  fuivant  fon  humanité  propre- 
ment dite.  Qu'il  boive,  qu'il  mange;  mais  qu'il 
prie  5  qu'il  modère  (es  paiîions  ,  qu'il  travaille 
pour  la  vie  éternelle  i  c'eft  en  quoi  il  différera 
des  animaux  5  êc  fera  proprement  homme. 

Le  corps  de  l'homme  eft  fujet  à  l'altération  &  a 
la  dilfolution  entière,  comme  les  autres  mixtes. 
L'a6tion  de  la  chaleur  produit  ce  changement 
dans  la  manière  d'être  de  tous  les  individus  fu- 
blunaires,  parce  que  leur  malfe  étant  un  compofé 
de  parties  plus  groflîeres ,  moins  pures  _,  moins 
liées  ,  &  plus  hétérogènes  entr'elles  que  celles 
des  Aftres  ou  des  Planètes ,  elle  eft  plus  fufcepti- 
ble  des  effets  de  la  rai^éfaétion. 

Cette  altération  eft  dans  fon  progrès  une  vraie 
corruption  qui  fe  fait  fuccefîivement  ,  8c  qui 
par  degrés  difpofe  à  une  nouvelle  génération  _,  ou 
nouvelle  manière  d'être  j  car  l'harmonie  de  TUni- 


74  Fables 

vers  confifte  dans  une  diverfe  &  graduée  infor^ 

mation  de  la  matière  qui  le  conftitue. 

Ce  changement  de  formes  n'arrive  qu'aux 
corps  de  ce  bas  monde.  La  caufe  n'eft  pas  ,  com- 
me plufieurs  l'ont  penfé ,  la  contrariété  ou  l'op- 
poiition  dQs  qualités  de  la  matière  ^  mais  fa  pro- 
pre eifence  ténébieufe  ,  &  purement  palîive  , 
qui  n'ayant  pas  d'elle  niême  de  quoi  fe  donner 
Dne  forme  permanente ,  cil  obligée  de  recevoir 
CQS  formes  différentes  de  palfageres  du  principe 
qui  l'anime  ,  toujours  félon  la  détermination 
qu'il  a  plu  a  Dieu  de  donner  aux  genres  ôc  aux 
cipeces. 

Pour  fuppléer  à  ce  défaut  originel  de  la  matière , 
^ont  le  corps  même  de  l'homme  a  été  formé , 
Dieu  mit  Adam  dans  le  Paradis  terreftre  ,  afin 
qu  il  pût  combattre  &  vaincre  cette  caducité  par 
Fiifage  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  _,  dont  il  fat  privé 
en  punition  de  fa  défobéifTance ,  Ôc  condamné  à 
fubir  le  fort  des  autres  individus  que  Dieu  n  avoic 
pas  favorifés  de  ce  fecours. 

La  première  matière  dont  tout  a  été  fait  ^  celle 
qui  ferc  de  bafe  à  tous  les  mixtes  femble  avoir 
été  tellement  fondue  &  identifiée  dans  eux  ,  après 
qu'elle  eut  reçu  fa  forme  de  la  lumière,  qu'on 
ne  fauroit  l'en  féparer  fans  les  détruire.  La  Na- 
ture nous  a  laifTé  un  échantillon  de  cette  maffe 
confufe  &  informe,  dans  cette  eau  feche ,  qui 
ne  mouille  point  ^  que  Ton  voit  fortir  des  mon- 
tagnes ,  ou  qui  s'exhale  de  quelques  lacs  ^  im- 
prégnée de  la  femence  des  chofes ,  ôc  qui  s'é- 
vapore à  la  moindre  chaleur.  Cette  eau  feche  eft 
celle  qui  fait  la  bafe  du   grand  œuvre ,  fuivant 
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tous  les  Philofophes.  Qui  fauroic  marier  cette 
matière  tonte  volatile  avec  fon  mâle ,  en  extraire 
les  élémens  ^  Se  les  fcparer  philofophiquement , 
poLirroic  fe  flatter  ,  dit  d'Efpagnet  (a)  _,  d'avoir  en 
(a  pofleflîon  le  plus  précieux  fecret  de  la  Nature, 
^  même  Tabrégé  de  reilence  des  cieux. 

Des  Elémens. 

La  Nature  n'employa  donc  dès  le  commence- 
ment que  deux  principes  (impies ,  dont  tout  ce 
qui  exifte  fut  formé  ;  favoir  ,  la  matière  pre- 
mière pallive,  &  1  argent  lumineux  qui  lui  donna 
la  forme.  Les  élémeus  fortirent  de  leur  action , 
comme  principes  lecondaires ,  du  mélange  def- 
quels  fe  forma  une  matière  féconde  ,  fu jette  aux 
vicifîitudes  de  la  génération  &  de  la  corruption. 

En  vain  s'imaginera  t-on  pouvoir  ^  par  le  fe- 
cours  de  l'art  Chymique  ,  acquérir  &  féparer  les 
élémens  abfolument  fimples  ôc  diftinds  les  uns 
des  autres.  L'efprit  humain  ne  les  connoît  même 
pas.  Ceux  à  qui  le  vulgaire  donne  le  nom  d'élé- 
mens  j  ne  font  point  réellement  fimples  ôc  ho- 
moîjenes  :  ils  font  tellement  mêlés  ôc  unis  en- 
femble ,  qu'ils  font  inféparables. 

Les  corps  fenfibles  de  la  terre  ^  de  Teaii  ^  de 
l'air  j  qui  dam  leurs  fpheres  font  réellement  dif- 
tindls,  ne  font  pas  les  premiers  ôc  fimples  élé- 
mens que  la  Nature  emploie  dans  fes  diverfes 
générations.  Us  femblent  n'être  que  la  matrice 
des  autres.  Les  élémens  fimples  font  impercep- 

(a)  Enchirid.  Phyf.  reflit.  can.  49. 
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tibles  &  infetifibles  j  jufqa'à  ce  que  leur  réunion 
coiiftitue  une  matière  dQn[e  ,  que  nous  appelons 
corps  j  à  laquelle  fe  joignenc  les  élémens  gref- 
fiers comme  parties  intégraiircs.  Ex  infenfibilLbus 
namque  omnia  configure  principus  conjiarc  (a). 
Les  éiémens  qui  conftitiicnc  notre  globe  font  trop 
crads,  impurs  &c  indigeftes  pour  former  une  par- 
faite génération.  Mal  â  propos  au(Iî  les  Chymif- 
tes  &  les  Phyficiens  leut  attribuent-ils  les  pro- 
priétés Aqs  vrais  élémens  principes.  Ceux-ci  fonc 
comme  l'ame  (\qs  mixtes  j  ceux-là  n'en  font  que 
les  corps.  L'art  ignore  les  ptemiers ,  &  travailie- 
roit  en  vain  à  y  réduire  les  mixtes  :  c'eft  l'ouvrage 
de  la  Nature  feule. 

Sur  ces  principes  les  anciens  Philofophes  dif- 
tinguerent  les  élémens  en  trois  feulement  ,  Se 
feignirent  TUnivers  gouverné  par  trois  frères  , 
cnfans  de  Saturne,  qu'ils  dirent  fils  du  ciel  de 
de  la  terre.  Les  Egyptiens ,  chez  qui  les  anciens 
Philofophes  Grecs  avoient  puifé  leur  Philofo- 
phie  ,  regardoient  Vulcain  comme  père  de  Sa- 
turne ,  fi  nous  en  croyons  Diodore  de  Sicile. 
C'eft  fans  doute  la  raifon  qui  put  les  déterminer 
a  ne  pas  mettre  le  feu  au  nombre  des  élémens. 
Mais  comme  ils  fuppofoient  que  le  feu  de  la 
Nature  ,  principe  du  feu  élémentaire  ,  avoir  fa 
fource  dans  le  Ciel ,  ils  en  donnèrent  l'empire 
â  Jupiter;  Se  pour  fceptre  &  marque  diftindtive, 
ils  l'armèrent  d'une  foudre  à  trois  pointes ,  8c. 
lui  aiïocierent  pour  femme  fa  fœur  Junon  ,  qu''ils 
feignirent  préfider  à  l'air.  Neptune  fut  conftitué 
fur  la  mer ,  &  Pluton  fur  les  enfers.  Les  Pocces 

(a)  Lucret.  lib.  a. 
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adoptèrent  ces  idées  des  Philofophes ,  qui  con- 
noillànt  parfaitement  la  Nature  _,  jugèrent  à  pro- 
pos de  la  diftinguer  feulement  en  trois ,  perfua- 
dés  que  les  accidens  ,  qui  diilinguent  la  baife 
région  de  l'air  de  la  fupérieure  ,  ne  fournilToienc 
pas  une  raifon  fuffifante  pour  en  faire  une  dif- 
tindion  réelle.  Ils  n'y  remarquoient  qu'une  dif- 
férence de  fec&  d'humide,  de  chaud  ôc  de  froid 
mariés  enfemble  ;  ce  qui  leur  fit  imagiaer  les  deux 
fexes  dans  le  même  élément. 

Chacun  des  trois  frères  avoit  un  fceptre  à  trois 
pointes  pour  marque  de  (on  empire  ,  &  pour 
donner  à  entendre  que  chaque  élément ,  tel  que 
nous  le  voyons  ,  eft  un  compofé  des  trois.  Ils 
étoient  proprement  frères ,  puifqu'ils  étoient  for- 
tis  du  même  principe ,  fils  du  ciel  ôc  de  la  terre  ^ 
c'eft-à-dire,  la  première  matière  animée  dont  tou;c 
a  été  fait. 

Pluton  efl  appelé  le  Dieu  des  richeiïes  &  le 
Maître  des  enfers  ^  parce  que  la  terre  eft  la  fource 
des  richefles ,  &c  que  rien  ne  tourmente  Içs  hom- 
mes comme  la  foif  des  richeiïes  &  l'ambition. 

Il  n'eft  pas  plus  difficile  d'appliquer  le  refte 
de  la  Fable  à  la  Phyfique.  Plufieurs  Auteurs  fe 
•font  exercés  fur  cette  matière ,  &  ont  comme  dé- 
lîjontré  que  les  Anciens  ne  fe  propofoient  que 
d'inftruire  par  l'invention  de  ces  tables.  Lqs  Phi- 
lofophes Hermétiques ,  qui  fe  flattent  d'être  les" 
vrais  difciples  ôc  les  imitateurs  de  la  Nature  , 
firent  une  double  application  de  ces  principes  ^ 
voyant  dans  les  procédés  &  les  progrès  du  grand 
œuvre  les  opératic^*:  de  la  Nature ,  comme  dans 
Mil  nair^t  j  i^s  ne  diftingueieat  plus  lc>  uns  ûqs 
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autres ,  ôc  les  expliquèrent  de  la  mcme  manière. 
Ils  comparèrent  alors  tour  ce  qui  fe  paife  dans 
TcEUvre  aux  progrès  fuccellifs  de  la  création  de 
rUnivers  ^  par  une  certaine  analogie  qu'ils  cru- 
rent y  remarquer.  Eft-il  furprcnant  que  toutes 
leurs  fidtions  aient  eu  ces  deux  chofes  pour  ob- 
jet? Si  l'on  y  faifoit  réflexion,  on  ne  trouveroic 
pas  tant  de  ridicule  dans  leurs  Fables.  S'ils  per- 
lonnifioient  tout ,  c'étoit  pour  rendre  leurs  idées 
plus  fenfibles  ;  &  Von  reconnoîtroit  bientôt  que 
les  adions  ridicules  &  licencieufes  q^i'ils  attri- 
buoient  à  cqs  prétendus  Dieux  j  n'étoient  que 
les  opérations  de  la  Nature,  que  nous  voyons 
tous  les  jours  fans  y  faire  afTez  d'attention.  Vou- 
lant ne  s'expliquer  que  par  allégories ,  p6uvoient- 
ils  iuppofer  les  chofes  autrement  faites  ôc  par 
d'autres  aôleurs  ?  Notre  ignorance  dans  la  Phy- 
fique  ne  nous  donnet-el'e  point  le  fot  privilège 
de  nous  moquer  d'eux ,  ôc  de  leur  imputer  le 
ridicule,  qu'ils  feroient  peut-être  aifément  re- 
tomber fur  nous  s'ils  étoient  fur  la  terre,  pour 
s'expliquer  dans  le  goût  du  fiecle  préfent  ? 

L'analyfe  des  mixtes  ne  nous  donne  que  le 
fec  &  l'humide  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu"*!! 
n'y  a  que  deux  élémens  fenfibles  dans  le  com- 
pofé  des  corps  ;  favoir  ,  la  terre  Se  l'eau.  Mais 
la  même  expérience  nous  montre  que  les  deux 
autres  y  font  cachés.  L^'air  ell:  trop  fubtil  pour 
frapper  nos  yeux  :  Touie  ôc  le  toucher  font  les 
feuls  fens  qui  nous  démontrent  [on  exigence. 
Quant  au  feu  de  la  Nature ,  il  eft  impofiîble  à 
l'art  de  le  manifefter  autrement  que  par  fe^ 
effets. 
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De  la  Terre, 

La  terre  eft  froide  de  fa  nature ,  parce  qu'eîîc 
participe  plus  de  la  première  matière  opaque  & 
cénébreufe.  Cette  froideur  en  fait  le  corps  ie 
plus  pefant,  comme  le  plus  denfe;  &  cette  deu- 
fité  la  rend  moins  pénétrable  à  la  lumière,  qui 
eft  le  principe  de  la  chaleur.  Elle  a  été  créée  aa 
milieu  àts  eaux  ^  avec  lefquelles  elle  eft  toujourç 
mêlée  j  &  le  Créateur  femble  ne  l'avoir  rendue 
aride  dans  fa  fuperficie  j  que  pour  la  rendre  pro- 
pre au  fé/'our  à^s  végétaux  &  des  animaux. 

Le  Créateur  a  fait  la  terre  fpongieufe ,  afîo 
que  l'air ,  l'eau  &  le  feu  y  euftent  un  accès  pîas 
libre i  &  que  le  feu  interne,,  qui  lui  fut  infufé 
par  l'efprit  de  Dieu  avant  la  formation  du  So- 
leil [a)  5  pût  du  centre  à  la  fuperficie  poufTec 
par  fes  pores  les  vertus  des  élémens ,  &  exhaler 
ces  vapeurs  humides  qui  corrompent  les  fe- 
mences  des  chofes  par  une  légère  putréfa^ion, 
&  les  préparent  à  la  génération.  Ces  femences 
ainfî  difpofées  reçoivent  alors  la  chaleur  célefte 
èc  vivifiante  ,  l'attirent  même  par  un  amour  ma- 
gnétique ;  le  germe  fe  développe ,  &  la  femencô 
produit  fon  fruit. 

La  chaleur  propre  au  fein  de  la  terre  n'eil 
propre  qu'à  la  corruption.  Son  humidité  TafFoi- 
blit,  &  ne  fauroit  rien  produire  ,  fi  elle  n'eîl 
aidée  f>e  la  chaleur  célefte  ,  pure  &  fans  mélange, 
qui  m.ene  à  la  génération  ,  en  excitant  l'aiSbioa 
^u  feu  interne,  en  le  développant^  çn  le  dila- 


^«)  Coûnop.  Tra6l.  4. 
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tant ,  &  en  le  tirant  ^  pour  ainfî  dire ,  du  centre 
des  femences,  où  il  ell  comme  engourdi  &  ca- 
ché. Ces  deux  chaleurs  j  par  leur  homogénéité  ^ 
travaillent  de  concert  à  la  génération  &  à  la  con- 
fervarion  des  mixtes. 

Tout  froid  eft  contraire  à  la  génération.  Lorf- 
qu'une  matière  eft  de  cette  nature  ^  elle  devient 
palîive,  Se  n'y  eft  propre  qu'autant  qu'elle  eft 
aidée  &c  corrigée  par  un  fecours  étranger.  L'Au- 
teur de  la  Nature  voulant  que  la  terre  fût  la 
matrice  des  mixtes  ,  l'échauffé  en  conféquence 
continuellement  par  la  chaleur  des  feux  céleftes  5C 
centrai  ,  Se  y  joint  la  nature  hjLimide  de  l'eau  ; 
fefin  qu'aidée  des  deux  principes  de  la  génération , 
ie  chaud  Se  rhumide,  elle  ne  foit  pas  ftériîe  ,  6c 
devienne  le  vafe  où  fe  font  toutes  le  généra- 
tions (a).  On  dit ,  par  cette  raifon  ,  que  la  terre 
contiei:t  les  autres  élémens. 

Elle  peut  être  divifée  en  terre  pure  êc  terré 
impure.  La  première  eft  la  bafe  de  tous  les  mix- 
tes ,  &:  produit  tout  par  le  mélange  de  l'eau  ôc 
i'adion  du  feu.  La  féconde  eft  comme  l'habit  de 
la  première  ;  elle  entre  comme  partie  intégrante 
dans  la  composition  des  individus.  La  pure  eft 
animée  d'un  feu  qui  vivifie  les  mixtes  ,  Se  les 
conferve  dans  leur  manière  d'être  ,  autant  de 
temps  que  le  froid  de  l'impure  ne  le  domine  point, 
ou  qu'il  n'eft  point  trop  excité  Se  tyrannifc  par 
le  feu  artificiel  Se  élémentaire  (on  fratricide.  Ce 
qui  eft  vifible  dans  la  terre  eft  fixe.  Se  ce  qui  eft 
invifible  eft  volatil» 

(a)  Cofmop.  zbid. 
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De  VEau. 

L'eau  eft  d'une  nature  de  denfité  qui  tient  le 
milieu  entre  celle  de  l'air  &  celle  de  la  terre. 
Elle  eft  le  mendrue  de  la  Nature,  &  le  véhicule 
dQs  femences.  C'cft  un  corps  volat'l  qui  femble 
fuir  les  atteintes  du  feu ,  &  s'exhale  en  vapeurs 
à  la  chaleur  là  plus  légère.  Il  eft  fufceptible  de 
toutes  les  figures,,  &  plus  changeant  que  Prothée. 
L'eau  eft  un  mercure ,  qui  prenant  tantôt  la  na- 
ture à\\\i  corps  terra-aqueux ,  tantôt  celle  d'un 
corps  aqua-aérien ,  attire,  ^  va  chercher  les  ver- 
tus des  chofes  lupcrieures  &  inféiieures.  11  de- 
vient par  ce  moyen  le  melTager  des  Dieux  Se 
leur  médiateur  \  c'eft  par  lui  que  s'entretient  le 
commerce  entre  le  ciel  Se  la  terre. 

Lin  phlegme  ondueux  eft  répandu  dans  l'eau» 
[a)  M.  Lller  l'a  fort  bien  reconnu  dans  fes  ob- 
lervations.  Une  eau  ,  dit-il ,  très- purifiée  èc  très- 
dégagée  de  toutes  les  parties  hétérogènes  ^  (  à  la 
manière  des  Chymiftes  vulgaires)  peut  fuffire  à 
la  végétation.  Elle  fournit  la  terre,  bafe  de  la 
folidité  des  plantes  :  elle  répand  même  dans  elle 
cette  partie  inflammable,  huileufe  ou  réftneufe 
qu'on  y  trouve. 

Que  Ton  prenne  une  terre ,  après  avoir  été 
lefîivée  &  delféchée  au  feu,  dans  laquelle  on 
fera  affuré  qu'il  n'y  a  aucune  femence  de  plan- 
tes ;  qu'on  l'expofe  à  l'air  dans  un  vafe  ,  Se  que 
l'on  ait  foin  de  l'arrofer  d'eau  de  pluie  ,  elle 
produira  à^s  petites  plantes  en  grand  nombre  ; 

(  a  )  Mcni.  de  l'Acad.de  Berlin. 
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preuve  qu'elle  eft  le  véhicule  des  femences. 

Comme  l'eau  eft  d'une  nature  plus  appro- 
chante de  la  nature  de  la  première  matière  du 
monde  j  elle  en  devient  aifément  l'image.  Le 
chaos  d'où  tout  eft  forti ,  étoit  comme  une  va- 
peur, ou  une  fubftance  humide,  femblable  à 
une  fumée  fubtile.  La  lumière  l'ayant  raréfiée, 
les  cieux  fe  formèrent  de  la  portion  la  plus  fub- 
tilifée  \  l'air ,  de  celle  qui  i'écoit  un  peu  moins  j 
l'eau  élémentaire  ,  de  celle  qui  étoit  un  peu  plus 
grofliere  ;  ôc  la  terre,  de  la  plus  denfe,  &:  comme 
des  fèces  {a).  L'eau  participant  donc  de  la  nature 
^e  l'air  ôc  de  la  terre,  fe  trouve  placée  au  milieu. 
Plus  légère  que  la  terre  ôc  moins  légère  que  l'air, 
elle  eft  toujours  mêlée  avec  l'un  ôc  l'autre.  A  la 
moindre  raréfaction  elle  femble  abandonner  la 
terre  pour  prendre  la  nature  de  l'air  j  eft-elle  con- 
denfée  par  le  moindre  froid ^  elle  quitte  l'air,  ôc 
va  fe  réunir  à  la  terre. 

La  nature  de  l'eau  eft  plutôt  humide  que  froi- 
de ,  parce  qu'elle  eft  plus  rare  ôc  plus  ouverte  a 
la  lumière  que  n'eft  la  terre.  L'eau  a  confervc 
l'humidité  de  la  matière  première  ôc  du  chaos  ; 
la  terre  en  a  retenu  la  froideur. 

La  ficcité  eft  un  effet  du  froid  comme  de  la 
chaleur  ,  ôc  l'humide  eft  le  principal  fujet  fur 
lequel  le  chaud  ôc  le  froid  agiîlenr.  Lorfque  ce- 
lui-ci eft  vif  j  il  condenfe^  il  deffeche  l'humide  j 
nous  le  voyons  dans  la  neige  ,  la  glace,  la  grêle  : 
de  là  vient  la  chute  des  feuilles  en  automne.  Le 
froid  augmente- t-il,  l'hiver  fuccede ,  l'humide  fe 

(a)  Raymond  Lulle,  Teltara.  Ane.  Thcor. 
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coagule  dans  les  plantes ,  les  pores  fe  rcflerrent , 
la  tige  devient  foible  faute  de  nourriture  :  elle* 
fechent  enfin.  Si  l'hiver  eft  rigoureux ,  il  porte 
la  ficcité  jufques  dans  les  racines  :  il  attaque  l'hu- 
mide vital;  les  plantes  périfTenr.  Comment  peut- 
on  dire  après  cela  que  le  froid  eft  une  qualité  de 
l'eau ,  puifqu'il  eft  fon  ennemi  _,  ôc  que  la  Na- 
ture ne  fouffre  pas  qu'un  élément  agifte  fur  lui- 
même?  On  parle,  ce  femble,  un  peu  plus  cor- 
redement ,  quand  on  dit  que  le  froid  a  brûlé  les 
plantes.  Le  froid  ôc  le  chaud  brûlent  également , 
mais  d'une  manière  différence  j  la  chaleur  en  di- 
latant 5  ôc  le  froid  en  relferrant  les  parties  du 
mixte. 

Ce  que  l'eau  nous  préfente  de  vifible  eft  vola- 
til ;  fon  intérieur  eft  fixe.  L*air  tempère  fon  hu- 
midité. Ce  que  l'air  reçoit  du  feu  j  il  le  communi- 
que à  l'eau  ;  celle-ci  d  la  terre. 

On  peut  divifer  cet  élément  en  trois  parties  ; 
le  pur  5  le  plus  pur  &  le  très-pur  (<2);  de  celui- 
ci  les  cieux  ont  été  faits  ;  du  plus  pur  l'air  _,  ôc 
le  fimplement  pur  eft  demeuré  dans  fa  fphere  : 
c'eft  l'eau  ordinaire ,  qui  ne  form.e  qu'un  même 
globe  avec  la  terre.  Ces  deux  élémens  réunis 
font  tout,  parce  qu'ils  contiennent  les  deux  au- 
tres. De  leur  union  naît  un  limon  _,  dont  la  Na- 
ture fe  fert  pour  former  tous  les  corps.  Ce  limon 
eft  la  matière  prochaine  de  toutes  les  généra- 
lions.  C'eft  une  efpece  de  chaos  où  les  éiémens 
font  comme  confondus*  Notre  premier  père  a 
été  formé  de  limon,  de  même  que  toutes  lis 

{a  )  Cofmopgl.  de  l'eau. 
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générations  qui  s'en  font  fuivies.  Du  fperme  Se 
du  menftrue  il  fe  forme  un  limon ,  &  de  ce  li- 
mon un  animal. 

Dans  la  prodadion  des  végétaux  ,  les  femences 
fe  putréfient,  &  fe  changent  en  limon  avant  de 
germer.  Il  fe  confolide  enfuire  6c  fe  raffermit  eu 
corps  végétal.  Dans  la  génération  des  métaux  ^  le 
foufre  &:  le  mercure  fe  réfolvent  en  une  eau  vif- 
queufe  ,  qui  e(l  un  vrai  limon.  La  dccoâ:ion 
coagule  cette  eau ,  la  fixe  plus  ou  moins  ^  &  il 
en  réfulte  des  minéraux  ^  des  métaux.  Dans 
l'œuvre  philofophique  y  on  forme  d'abord  un  li- 
mon de  de- ."V  fubftances  ou  principes ,  après  les 
avoir  bien  purifiés.  Conime  les  quatre  élémens 
s'y  trouvent  ,  le  feu  préferve  la  terre  de  fubmer- 
fîon  &  de  dillolution  enticie  :  i'air  entretient  le 
feu  ;  l'eau  conferve  la  terre  contre  les  atteintes 
violentes  de  ce  dernier,  &  agilfant  ainfi  les  uns 
fur  les  autres  de  concert,  il  en  réfulte  un  tout 
harmonique  _,  qui  compofe  ce  qu'ils  appellent  la 
piètre  Philofophale  &  le  Microcofme. 

De  VAÏr. 

L'air  eft  léger ,  &  n'efi:  point  vifiblej  mais  îl 
contient  une  matière  qui  fe  corporifie  ^  qui  de- 
vient fixe.  11  eft  d'une  nature  moyenne  entre  ce 
qui  eft  au  deflTus  Se  au  deifous  de  lui  ;  c'eft  pour- 
quoi il  prend  facilement  les  qualités  de  Tes  voi- 
lins.  De  là  viennent  les  changemens  que  nous 
éprouvons  dans  la  bafie  région ,  tant  du  froid 
que  de  la  chaleur. 

L'air  eft  le  réceptacle  des  femences  de  tout , 
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le  crible  de  la  Nature ,  par  lequel  les  vertus  de 
les  influences  des  autres  corps  nous  font  tranf- 
mifes.  Il  pénètre  tour.  C'eft  une  fumée  très-fub- 
tile  ;  le  lujet  propre  de  la  lumière  &c  des  ténè- 
bres ,  du  jour  &  de  la  nui:  \  un  corps  toujours 
plein,  diaphane,  &  le  plus  fufceptible  des  qua- 
lités étrangères,  comme  le  plus  facile  a  les  aban- 
donner. Les  Philofophes  l'appellent  efprit,  quand 
ils  traitent  du  grand  œuvre.  Il  connenc  les  ef- 
prits  vitaux  de  tous  les  corps  \  il  efl  l'aliment  du 
feu ,  des  végétaux  &  des  animaux  _,  qui  meureni: 
quand  on  le  leur  fondrait.  Rien  ne  naîtroit  dans, 
le  monde  fans  fa  force  pénétrante  &  altérante  \ 
^  rien  ne  peut  réfifter  à  fa  raréfadtion. 

La  région  fupérieure  de  l'air  ,  voifine  de  la 
Lune  5  eft  pure  fans  être  ignée,  comme  on  l'a 
long-temps  enfeigné  dans  les  écoles ,  fur  l'opi- 
nion de  quelques  Anciens.  Sa  pureté  n'eft  fouil- 
lée par  aucune  Ûqs  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
baflTe. 

La  moyenne  reçoit  les  exbalai fons  fulfureu* 
{qs  les  plus  fubiiles ,  débarralfées  des  vapeurs 
groiîieres.  Elles  y  errent  ,  ôc  s'y  allument  de 
temps  en  temps  par  leurs  mouvemens  ôc  les  diffé- 
rens  chocs  qu'elles  fubllFent  entr'elîes.  Ce  fonc. 
les  divers  météores  que  nous  y  appercevons. 

Dans  la  bafle  région  s'élèvent  êc  fe  rama(renî: 
les  vapeurs  de  la  terre.  Elles  s'y  condenfent  par 
le  froid,  ôc  retombent  par  leur  propre  poids.  La 
Nature  re6tifie  ainfi  l'eau  ^  (Se  la  purifie  pour  la 
rendre  propre  à  ^qs  générations.  C'eft  pourquoi 
on  diftingue  les  eaux  en  fupérieures  ôc  en  infé- 
neures.   Celles-ci  font  contiguës  à  la  terre  3  y 
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font  appuyées  comme  fur  leur  bafe ,  Sc  ne  for- 
ment qu'un  même  globe  avec  elle.  Les  fupc- 
rieures  occupent  la  baiïe  région  de  l'air  où  elles 
fe  font  élevées  en  forme  de  vapeurs  &  de  nuages , 
êc  où  elles  errent  au  gré  des  vents.  L'air  en  eft 
rempli  en  tout  temps  ;  mais  elles  ne  fe  manifef- 
tent  à  notre  vue  qu'en  partie  ,  lorfqu'elles  fe  con- 
denfent  en  nuées.  C'ell  une  fuite  de  la  création. 
Dieu  féparales  eaux  du  firmament,  de  celles  qui 
étoient  au  deffous.  il  ne  doit  pas  être  furprenanc 
que,  toutes  ces  eaux  railemblées  aient  pu  cou- 
vrir toute  la  furface  de  la  terre ,  &  former  un 
déluge  univerfelj  puisqu'elles  la  couvroient  avant 
que  Dieu  les  en  eût  féparées  (a).  Ces  mafTes  hu- 
mides qui  volent  fur  nos  tètes ,  font  comme  des 
voyageurs  qui  vont  recueillir  hs  richeffes  de 
tous  les  pays  ^  ôc  reviennent  en  gratifier  leur 
patrie. 

Du  Feu. 

Quelques  Anciens  plaçoient  le  feu  comme 
quatrième  élément  ,  dans  la  plus  haute  région 
de  l'air ,  parce  qu'ils  le  regardoient  comme  le 
plus  léger  &  le  plus  fubtil.  Mais  le  feu  de  la 
Nature  ne  diffère  point  du  feu  cclelte;  c'eft  pour- 
quoi Moyfe  n'en  fait  aucune  mention  dans  la 
Genefe,  parce  qu'il  avoir  dit  que  la  lumière  fut 
créée  le  premier  jour. 

Le  feu  dont  on  ufe  communément  efl  en  par- 
tie naturel ,  Se  artificiel  en  partie.  Le  Créateur  a 
ramafifé  dans  le  Soleil  un  efprit  igné ,  principe 

(a)  Gen.  c.  j. 
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de  mouvement  &  d'une  chaleur  douce  ,  telle 
qu'il  la  faut  a  la  Nature  pour  fes  opérations.  Il 
la  communique  à  tous  les  corps ,  &  en  excitant 
&  développanc  le  feu  qui  leur  efl;  inné ,  il  con- 
ferve  le  principe  de  la  génération  &  de  la  vie. 
Chaque  individu  y  participe  plus  ou  moins.  Qui 
cherche  dans  la  Nature  un  autre  élément  du  feu, 
ignore  ce  que  c'eft  que  le  Soleil  &  la  lumière. 

Il  eft  logé  dans  l'humide  radical ,  comme  dans 
le  fiége  qui  lui  eft  propre.  Chez  les  animaux  ^  il 
femble  avoir  établi  fon  domicile  principal  dans 
Je  cœur,  qui  le  communique  à  toutes  les  parties, 
comme  le  Soleil  le  fait  à  tout  l'Univers. 

Le  feu  de  la  nature  eft  fon  premier  agent.  Il 
réduit  les  femences  de  puiftance  en  aéte.  Si  toc 
qu'il  n'agit  plus,  tour  mouvement  apparent  cq(^q  , 
ôc  toute  adion  vitale.  Le  mouvement  a  la  lu- 
mière pour  principe  ^  &  le  mouvement  eft  la 
caufe  de  la  chaleur.  C'eft  pourquoi  l'abfence  du 
Soleil  6c  de  la  lumière  font  de  fi  grands  effets 
fur  les  corps.  La  chaleur  pénètre  dans  l'intérieuc 
des  plus  opaques  &  dQS  plus  durs  ^  ëc  y  anime  la 
nature  cachée  &  engourdie.  La  lumière  ne  pé- 
nètre que  les  corps  diaphanes  ,  &  fon  propre  eft 
de  manifefter  les  accidsns  fenfibles  des  mixtes. 
Le  Soleil  eft  donc  le  premier  agent  naturel  de 
univerfel. 

En  partant  du  Soleil ,  la  lumière  frappe  les 
corps  denfes  _,  tant  céleftes  que  terreftres  ;  elle 
met  leurs  facultés  en  mouvement,  les  emporte, 
les  réfléchit  avec  elle,  ëc  les  répand  tant  dans 
l'air  fupérieur  que  dans  l'inférieur.  L'air  ayant 
une  difpofition  à  fe  mêler  avec  l'eau  &  la  terre  j 

F  iv 


! 

8S  Fables 

devient  le  véhicule  de  ces  facultés,  &c  les  com- 
munique aux  corps  qui  eu  font  formés  ,  ou  qui 
en  font  fufceptibles  par  l'analogie  qu'ils  ont 
avec  elles.  Ce  font  ces  facultés  que  l'on  appelle 
influences.  Nombre  de  Phy(iciens  en  nient  l'exif- 
tence  j  parce  qu'ils  ne  les  connoilTent  pas. 

On  ûivife  le  feu  en  trois ,  le  cclefte ,  le  ter- 
reftre  ou  central ,  &:  l'artificiel.  Le  premier  efl 
le  principe  des  deux  autres  ,  de  fe  diftingue  en 
feu  univerfel ,  Ôc  feu  particulier.  L'univeifei  ré- 
pandu par- tout  excire  &:  met  en  m.ouvement  les 
vertus  des  corps  ;  il  échauffe  &  conferve  les  fe- 
mences   des    chjfes  infufces  dans  notre  giobe  j 

deftiné  à  leur  fervir  de  matrice.  Il  développe  le 

II 

feu  particulier;  il  mêle  les  élémens ,  &  donne 
la  forme  à  la  matière. 

Le  feu  particulier  eft  inné  _,  Se  implanté  dans 
chaque  mixte  avec  fa  femence.  Il  n'agit  gueres 
que  lorfqu'il  eft  excité  ;  il  fait  alors  dans  la  par- 
tie de  1  Univers  >  ce  que  le  Soleil  fon  père  fait 
dans  le  tour. 

Par  tout  où  il  y  a  génération ,  il  y  a  néceffai- 
rement  du  feu,  comme  caufe  efficiente.  Les  An- 
ciens le  penfoient  comme  nous  {a).  Mais  il  efl 
furprenant  qu'ils  aient  admis  une  contrariété  ôc 
une  oppofition  entre  le  feu  &  l'eau ,  puifqu'il  n'y 
a  point   d'eau  fans  feu,  ôc   qu'ils   agiilent  tou- 

(a)  Inde  hominum  pecudumque  genuSj  vitisque  vo- 

laiîtum  , 
Et  quz  marmoreo  fert  monftra  fub  arquore  pontus, 
Igneuseflillis  vigor,  &  cœleflis  origo 
Seminibus.  Virg.  j£n£:d.  l.  6> 
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jours  de  concert  dans  les  générations  des  indi- 
vidus. * 

Tout  œil  un  peu  clairvoyant  doit  au  con- 
tra'^re  remarquer  un  amour  _,  une  fympachie  qui 
fait  la  confcrvation  de  l'Univers ,  le  cube  de  la 
Nature  ,  ôc  le  lieii  le  plus  lolide  pour  unir  les 
élémens ,  &c  les  chofes  fupéneures  avec  les  infé- 
rieures. Cet  amour  même  eft,  pour  ainfi  dire, 
ce  que  Ton  devroit  appeler  la  Nature  ,  le  mi- 
Hiftredu  Créateur,  qui  emploie  les  élémens  pour 
exécuter  fes  volontés ,  félon  les  loix  qu'il  luy  a 
impofées.  Tout  fe  fait  dans  le  monde  en  paix 
&  en  union^  ce  qui  ne  peut  être  un  effet  de  la 
haine  &  de  la  contrariété.  La  Nature  ne  leroit 
pas  (i  fembla'ûle  à  eîle-mcme  dans  la  formation 
des  individus  de  même  efpece ,  fi  tout  chez  elle 
ne  fe  faifoit  pas  de  concert.  Nous  ne  verrions 
que  des  monftres  fortir  de  la  femence  hétérogène 
de  pères  perpéruellemenr  ennemis  ,  Ôc  qui  fe 
combatroient  fans  ceffe.  Voyons-nous  les  ani- 
maux travailler  par  haine  Se  par  contrariété  à  la 
propagation  de  leurs  efpeces  ?  Jugeons  des  autres 
opérât. ons  de  la  Nature  par  celle-id  :  fes  loix  font 
(impies  Se  uniformes. 

Que  la  Philofophie  ceffe  donc  d'attribuer  l'al- 
tération 5  la  corrur  tion  ^  la  caducité  j  la  déca-' 
d^ncQ  des  mixtes  à  la  contrariété  prétendue  entre 
les  é:émens  :  eile  fe  trouve  dans  la  pénurie  S:  h 
foibleiïe  propre  à  la  matière  première,  car  dans 
le  chaos  ,  Frigida  non  pvgnabant  calïdis ,  humen- 
najïccis.  Tout  y  étoit  froid  &  humide,  qualités 
qui  conviennent  à  la  matière  ,  com.me  femellea 
te  chaud  Se  le  fec ,  qualités  mafculines  6e  for- 
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melleSj  lui  font  venus  de  la  lumière,  dont  elle  a 
reçu  la  forme.  Aufïî  n'eft-ce  qu'après  la  retraite 
des  eaux  que  la  terre  fut  appelée  aride  ou  feche. 

Nous  voyons  fans  ceiïe  que  le  chaud  &  le  fec 
donnent  la  forme  à  tout.  Un  Potier  ne  réuflîroic 
jamais  à  faire  un  vafe  j  fi  la  fécherede  ne  donne 
à  fa  terre  un  certain  degré  de  liaifon  &  de  foli- 
dité.  La  terre  eit-eile  trop  moudlée,  trop  mo!le  , 
c*eil  de  la  boue,  c'efi:  un  lunon  qui  n'a  aucune 
forme  déterminée. 

Tel  étoit  le  chaos  _,  avant  que  la  chaleur  de  la 
lumière  l'eût  raréfié,  &  fait  évaporer  une  partie 
de  l'humidité  Les  parties  fe  rapprochèrent ,  le 
iimon  du  chaos  devint  terre ,  &  une  terre  d'une 
coniiftance  propre  à  fervir  de  matière  â  la  forma- 
tion de  tous  les  mixtes  de  la  Nature. 

Le  chaud  <5c  le  {qc  ne  fcfnt  donc  que  des  qua- 
lités accidentelles  â  la  première  matière;  elle 
n'en  a  été  douée  qu'en  recevant  fa  fornie  {a), 
Audi  n'eft-il  point  dit  dans  laGenefe^  que  Dieu 
trouva  le  chaos  très  bon ^  comme  il  l'alTure  de  la 
lumière  &  des  autres  chofes.  L'abyme  femble 
n'avoir  acquis  un  degré  de  perfeétion ,  que  lorf- 
qu'il  commença  à  produue.  La  confuiion  ,  la 
difformité  ,  une  denlité  opaque  ,  une  froideur , 
une  humidité  indigefte  ,  6c  une  imouillance 
etoîcnt  fon  apanage  -,  qualités  qui  indiquent  un 
corps  languiiïant,  malade,  difpofé  à  la  corrup- 
tion. Il  a  confervé  quelque  chofe  de  cette  tache 
originelle  &  primitive  ,  &  en  a  infedé  tous  [qs 
corps  qui  en  font  iortis ,  pour  être  placé  dans 
cette  balfe  région.  C'eft  pourquoi  tous  les  mixtes 

(^)  Gencf.  ch.  i. 
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y  onc  une  manière  d'être  paffagere ,  quant  a  la 
détermination  de  leur  forme  individuelle  &  fpé- 
cifiée. 

Qaelqu'oppofées  que  femblent  être  la  lumière 
ôc  les  ténèbres  ,  depuis  qu'elles  ont  concouru , 
l'une  comme  agent  ,  l'autre  comme  patient,  à 
la  formation  de  l'Univers,  elles  ont  fait  dans  ce 
concours  de  leurs  qualités  contraires  ,  un  traité 
de  paix  prefqu'inaltérable,  qui  a  pafTé  dans  la 
famille  homogène  des  élémens  ,  d'où  s'en  eft 
fuivi  la  génération  paifible  de  tous  \qs  individus. 
La  Nature  fe  plaît  dans  la  combinaifon ,  ôc  fait 
tout  par  proportion  j  poids  ôc  mefure,  ëc  non  pac 
contrariété, 

Efi  modiis  in  rébus  ^  funt  certe  denique  fines  , 
Quos  ultra  cicraque  nequit  confjîere  reaum. 

Hor.  Art.  Poët. 

Chaque  élément  a  en  propre  une  ces  qualités 
dont  nous  parlons.  Le  chaud ,  le  fec ,  le  froid 
êc  l'humide  font  les  quatre  roues  que  la  Nature 
emploie  pour  produire  le  mouvement  lent,  gra- 
dué ôc  circulaire  qu'elle  femble  afteéler  dans  la 
formation  de  tous  fes  ouvrages. 

Le  feu,  (on  agent  univeifel,  efl  le  principe 
du  feu  élémentaire.  Celui-ci  fe  nourrit  de  toutes 
les  chofes  gralTes  ,  parce  que  tout  ce  qui  eft  gras 
eft  de  la  nature  humide  d<:  aérienne.  Quoiqu'à  l'ex- 
térieur il  nous  paroiiLe  fec  j  tel  que  le  foufre  ,  la 
I  poudre  à  canon  ^  Sec.  l'expérience  nous  apprend 
que  cet  extérieur  cache  un  humide  gras ,  onc- 
tueux ,  huileux ,  qui  fe  réfout  a  la  chaleur. 
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Ceux  qui  ont  imaginé  qu'il  fe  formcît  dans 
l'air  des  corps  durs ,  tels  que  les  pierres  de  fou-^ 
dre,  fe  font  trompés,  s'ils  les  ont  regardés  comme 
des  corps  proprement  terreftres.  C'eft:  une  matière 
qui  appartient  à  l'élément  grofiier  de  Teau  :  une  '. 
humeur  grade  ,  vifqueufe  ,  renfermée  dans  les 
cuages  comme  dans  un  fourneau ,  où  eile  fe 
condenfe  en  fe  mêlant  avec  des  exhalaifons  ful- 
fureufes,  par  conféquent  chaudes  &c  très-aifées 
à  s'enflammer.  L'air  qui  s''y  trouve  renfermé  ôc 
trop  relFerré  par  la  condenfation ,  s'y  raréfie  par 
la  chaleur  ,  &  y  fait  le  même  eiiet  que  la  poudre 
à  canoii  dans  une  bombe  :  le  vaififeau  éclate  ,  le 
feu  répanda  dans  l'air  ^  débarralTé  de  fes  liens  par  , 
le  mouvement,  produit  cette  lumière  &  ce  bruit 
qui  étonne  fouvent  les  plus  intrépides. 

Notre  feu  artificiel  ôc  commun  a  des  proprié- 
lés  tout- à-fait  contraires  au  feu  de  la  Nature^ 
quoiqu'il  l'ait  pour  père.  Il  tk  ennemi  de  toute 
génération  ;  il  ne  s'entretient  que  de  la  ruine 
àes  corps;  il  ne  fe  nourrit  que  de  rapine;  il  ré- 
duir  tout  en  cendres  >  &"  détruit  tout  ce  que  l'au- 
tre Gompofe,  C'elr  un  parricide ,  le  plus  grand 
ennemi  de  la  Nature;  ôc  fi  l'on  ne  favoit  op- 
pofer  des  digues  à  fa  fareur,  il  ravageroit  tout. 
EU  il  furprenant  que  les  foufileurs  voient  périr 
tout  entre  (es  mains ,  leurs  biens  ôc  leur  fanté 
s'évanouir  en  fumée ,  Ôc  une  cendre  inutils  pour 
touïe  reiïource  ? 

M.  Stahl  n'efrpîis  le  premier,  comme  le  veut 
M.  Pott ,  qui  ait  donné  des  idées  raifonnabîes 
&  liées  fur  la  fubflance  du  feu  qui  fe  trouve  dans 
les  corps  y  mais  il  eft  le  premier  qui  en  a  rai- 


ÉGYPTIENNES  ET  GRECQUES,      95 

fonné  fous  le  nom  de  Phlogijlique,  On  a  vu  ci- 
devant  le  fentimenc  des  Philofophes  Hermétiques 
â  ce  fujet.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  leurs  livres  pour  être 
convaincu  qu'ils  connoifToîent  parfaitement  cet 
agent  de  la  Nature  \  &  que  M.  Pott  avance  mai  à 
propos  que  les  Auteurs  antérieurs  a  M.  Stahl  fe  per- 
doient  dans  desobfcurités  continuelles  &  des  con- 
iradiécions  innombrables.  Peut-être  ne  parle-t-il 
que  des  Chymiftes  &c  des  Phyficiens  vulgaires  ; 
mais  dans  ce  cas  il  auroit  dû  faire  une  exception 
des  Chymiftes  Hermétiques ,  qu'il  a  fans  doute 
lus  ,  &  avec  lefquels  il  s'eft  du  moins  (i  heureufe- 
menc  rencontré ,  dans  fon  Traité  du  feu  &  de  la 
lumière  j  imprimé  avec  la  Traduction  Françolfe 
de  fa  Lithogéognofie.  M.  Stahl  les  avoit'  étudiés 
avec  beaucoup  d'attention.  Il  en  fournie  une 
grande  preuve  ,  non  feulement  pour  avoir  rai- 
fonné  comme  eux  fur  cette  matière  ,  mais  par 
le  grand  nombre  de  citations  qu'il  en  fait  dans 
fon  Traité  qui  a  pour  titre  :  Fundamenta  ChemÎA 
dogmaticA  &  cxperimentalis.  Il  y  donne  au  mer«« 
cure  le  nom  ^ eau  fcchc ^  nom  que  les  Philofo- 
phes Hermétiques  donnent  au  leur.  Bafile  Va- 
lentin ,  Philalethe  &  piufieurs  autres  font  cités 
à  cet  égard.  Il  diftingue  même  les  Chymifres 
vulgaires  des  Chymiftes  Hermétiques,  (  part,  i* 
p.  124  )  en  nommant  les  premiers  Phyfici  com^ 
munes  ,  &  les  féconds  Chymici  aliL  Dans  la 
même  partie  du  même  ouvrage  ,  pag.  2..  il  dix 
qu  Ifaac  Hollandois  ,  Arnaud  de  Villeneuve , 
Raymond  Lulie  ,  Bafile  Valentin ,  Trithême , 
Paracelfe  ,  &c.  fe  font  rendus  recommandables 
dans  l'Art  Chymique, 
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Loin  de  méprifer,  comme  tant  d'autres,  Ôc  de 
rejeter  comme  faux  ce  que  ces  Auteurs  difenc , 
cet  habile  homme  fe  contente  de  parler  comme 
eux  ,  &  dit  j  p.  183.  qu'ils  fe  font  exprimés  par 
énigmes  j  allégories  ,  &:c.  pour  cacher  leur  fecrec 
au  Peuple ,  &  femblent  n'avoir  affecté  qqs  con- 
tradidfcions  ,  que  pour  donner  le  change  aux 
Ledteurs  ignorans.  Il  s'étend  encore  davantage 
fur  cette  matière,  pag.  215?.  &  fuiv.  où  il  ap- 
pelle les  Chymifles  Hermétiques  du  nom  de 
Philofophes,  On  peut  après  un  (1  grand  homme 
employer  cette  dénomination.  Nous  aurons  oc- 
cafion  de  parler  encore  de  M.  Pott ,  en  traitant  de 
la  lumière  Ôc  de  fes  efFers. 

La  proximité  de  l'eau  ôc  de  la  terre  fait  qu'ils 
font  prefque  toujours  mêlés.  L'eau  délaye  la  terre  *, 
celle-ci  épaiiîit  l'eau  ;  il  s'en  forme  du  limon. 
Si  l'on  expofe  ce  mélange  à  une  chaleur  vive , 
chaque  élément  vifible  retourne  à  fa  fphere  ,  de 
la  forme  du  corps  fe  détruit. 

Placée  entre  îa  terre  &:  l'air,  l'eau  eft  propre- 
ment la  caufe  des  révolutions ,  du  défordre  ,  du 
trouble,  de  l'agitation,  ôc  du  renverfement  que 
l'on  remarque  dans  l'air  ôc  la  terre.  Elle  obf- 
curcit  l'air  par  de  noires  ôc  dangereufes  vapeurs  , 
elle  inonde  la  terre  :  elle  porte  la  corruption  dans 
l'un  ôc  dans  l'aut-e ,  ôc  par  (on  abondance  ou 
fa  difette ,  elle  trouble  l'ordre  des  faifons  ôc  de 
la  Nature.  Elle  fait  enfin  autant  de  maux  que 
de  biens. 

Quelques  Anciens  difoient  que  le  Soleil  prc- 
fidoit  particulièrement  au  feu  ,  ôc  la  Lune  à 
l'eau ,  parce  qu'ils  regardoienc  le  Soleil  comme 
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la  foiirce  du  feu  de  la  Nature  j  &  la  Lune  comme 
le  principe  de  l'humide.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
Hippocrate  {a)  que  les  élémens  du  feu  &  de 
l'eau  pouvoient  tout ,  parce  qu'ils  renfermoienc 
tout. 

Des  opérations  de  la  Nature. 

La  fublimation ,  la  defcenfion  &:  la  codion 
font  tro's  infttamens  ou  manières  d'opérer  que 
la  Nature  emploie  pour  parfaire  fes  ouvrages. 
Par  la  première  ,  elle  évacue  l'humidité  fuperflue  , 
qui  fuffoqueroit  le  feu ,  ^  empêcheroit  fon  adion 
dans  la  terre  fa  matrice. 

Par  la  ^Q[cQï\(\on ,  elle  rend  à  la  terre  l'humi- 
dité dont  les  végétaux  ou  la  chaleur  l'ont  pri- 
vée. La  fublimation  fe  fait  par  l'élévarion  ûts 
vapeurs  dans  Tair ,  où  elles  fe  condenfent  en  nua- 
ges. La  féconde  fe  fait  par  la  pluie  &  la  rofée.  Le 
beau  temps  fuccede  à  la  pluie,  &  la  pluie  au  beau 
temps  à  l'alternative^  une  pluie  continuelle  inon- 
deroit  tout  \  un  beau  temps  perpétué  deffécheroic 
tout. La  pluietombe  gouttes  à  gouttes,  parce  que 
verfée  trop  abondamment ,  elle  perdroit  tout , 
comme  un  Jardinier  qui  arroferoit  i^QS  graines  à 
pleins  féaux.  C'eft  ainfi  que  la  Nature  diftribue 
fes  bienfaits  avec  poids,  mefure  &:  proportion. 

La  codtion  eft  une  di^eftion  de  l'humeur  crue 
inftillée  dans  le  fein  de  la  terre  ,  une  matura- 
tion j  &  une  converfion  de  cet  humeur  en  ali- 
ment j  au  moyen  de  fon  feu  fecret. 

Ces  trois  opérations  font  teller^ent  liées  en- 
femble,  que  la  fin  de  l'une  eft  le  commence-: 

(a)  Lib.  l\  de  Dioetâ, 
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ment  de  Taiitre.  La  fublimation  a  pour  objet  âe 
conveuir  une  chofe  pefanre  en  une  légère  ;  une 
exhalai  Ton  en  vapeurs  ;  d'art  inuer  le  corps  cralfe 
&  impur  5  &  de  le  dépouiller  de  fes  fèces;  de 
faire  prendre  à  ces  vapeurs  les  verras  Se  proprié- 
tés des  chofts  fupérieures  ^  <Sc  Qnhn  de  débar- 
raiîer  la  rerrt  d'une  humeur  fuperflue  qui  empè- 
cheroic  Tes  productions. 

A  peine  ces  vapeurs  font-ePes  fubiimées  ^ 
qu'elles  fe  condenfent  en  pluie,  Se  de  rpiriiueufes 
&  invifib'es  qu'elles  éroienc,  elles  devienrier-c,  un 
inftanc  après  ,  un  corps  denfe  Se  aqueux  ,  pour 
retomber  fur  la  terre.  Se  Tim^biber  du  ncdtar  ce- 
lefce  dont  il  a  été  imprégné  pendant  fon  féjour 
dans  les  airs.  Si-tôc  que  la  terre  l'a  reçu ,  la  Na- 
ture travaille  à  le  digérer  Se  le  cuire. 

Chaque  animal  j  le  plus  vil  vermifïeau  cft  un 
peut  monde  où  toures  ces  choies  fe  font.  Si 
l'homme  cher-^he  le  monde  hors  de  lui  même , 
il  le  trouvera  par-tour.  Le  Créateur  en  a  fabrique 
une  infiniié  de  la  même  matière  :  la  forme  feule 
en  eft  différente.  L'humilité  donc  convient  par- 
faitement à  l'homme  j  iX  la  g  oire  d  Dieu  feul. 

L'eau  contient  un  ferment ,  un  eipiit  vivifiant  j 
qui  découle  des  natures  fupérieures  fur  les  mfé- 
rieures,  dont  elle  s'eft  imprégnée  en  errant  dans 
hs  airs,  Se  qu'elle  dépofe  enfuite  dans  le  fein  de 
la  terre.  Ce  ferment  eft  une  femence  de  vie, 
fans  laquelle  l'homme  ^  les  ansmaux  &  les  vé- 
gétaux ne  vivroient  &  n'engendreroient  ponir. 
Tout  refpire  dans  la  Nature  y  Se  ihomme  lîe  vit 
pas  de  pain  feul ,  mais  de  cet  efptic  aérien  qu'il 
afpire  fans  celle. 

Dieu 
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Dieu  feul  ,  &c  la  Nature  (on  miniftre ,  favenc 
fe  faire  obéir  des  élémens  matériels  principes  des 
corps.  L'art  n'y  fauroit  atteindre;  mais  les  trois 
qui  en  réfultcnt ,  deviennent  fenfibles  dans  la 
réfoliuion  des  mixtes.  Les  Chymiftes  les  nom- 
ment {oufiG  ,  fel  Se  mercure.  Ce  font  les  élé- 
mens principiés.  Le  mercure  fe  forme  par  le  mé- 
lange de  l'eau  &  de  la  terre  :  le  foufre  j  de  la 
terre  6c  de  Tair  ;  le  fel ,  de  l'air  Se  de  l'eau  con- 
denfés.  Le  feu  de  la  Nature  s'y  joint  comme  prin- 
cipe formel.  Le  mercure  eft  compofé  d'une  terre 
graffe  vifqueufe  ôc  d'une  eau  limpide.  Le  foufre , 
d'une  terre  très-feche ,  très-fubtile ,  mêlée  avec 
l'humide  de  l'air.  Le  fel ,  enfin  d'une  eau  crafTe  , 
poncique  ,  Se  d'an  air  crud  qui  s'y  trouve  em- 
barralTc.  F oye"^  la  Phyjique  fouterraine  de,  Bec^ 
cher, 

Démocrite  a  dit  que  tous  les  mixtes  étoienc 
compofés  d'atomes  ;  ce  fentiment  ne  paroît  point 
éloigné  de  la  vérité,  quand  on  fait  attention  à 
ce  que  la  raifon  nous  dide  ,  oc  a  ce  que  l'expé- 
rience nous  démontre.  Ce  Pliilofophe  a  voilé  , 
comme  les  autres ,  fous  cette  manière  obfcure 
de  s'expliquer ,  le  vrai  mélange  Ûqs  élémens  _, 
qui  y  pour  être  confjrme  aux  opérations  de  la^Na- 
ture,  doit  fe  faire  intimement, ou^  comme  on  dit, 
per  minima ,  &  acîu  indïvijîbiiia  corpufcula.  Sans 
cela  les  parties  ne  feroient  pas  un  tout  continu. 
Les  mixtes  fe  réfoivent  en  une  vapeur  très-fub- 
tile  par  la  diftillation  artificielle;  Se  la  Nature 
n' eft- elle  pas  une  ouvrière  bien  plus  adroite  qu« 
l'homme  le  plus  expérimenté  ?  C'eft  tout  ce  que 
Démocrite  a  voulu  dire. 

i.  Partie.  G 
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Des  manières  d'hêtre  générales  des 
Mixtes. 

On  remarque  trois  façons  d'être  {a)^  qui  conf- 
tituenc  trois  genres  ,  ou  trois  clalîes  appelées 
règnes  ,  l'animal ,  le  végétal ,  &  le  minéral.  Les 
minéraux  s'engendrent  dans  la  terre  feulement  ;  ' 
les  végétaux  ont  leurs  racines  dans  la  terre ,  & 
s'élèvent  dans  l'eau  Se  l'air  ;  les  animaux  pren- 
nent naiflance  dans  l'air,  l'eau  &  la  terre,  &  Tair 
eft  pour  tous  un  principe  de  vie. 

Quelque  différence  que  les  mixtes  paroifTent 
avoir  quant  à  leurs  formes  extérieures ,  ils  ne  dif- 
férent point  de  principes  [b]  ;  la  terre  &  l'eau  leur 
fervent  de  bafe  à  tous ,  &z  l'air  n'entre  prefque 
dans  leur  compoiition  que  comme  inftrument , 
de  même  que  le  feu.  La  lumière  agit  fur  l'air , 
l'air  fur  l'eau  j  l'eau  fur  la  terre.  L'eau  devient 
fouvent  l'inftrument  du  mélange  dans  les  ou- 
vrages  de  l'art ,  mais  ce  mélange  n'eft  que  fu- 
perficiel ,  comme  nous  le  voyons  dans  le  pain , 
la  brique ,  <Scc.  Il  y  a  une  autre  mixtion  intime 
que  Beccher  appelle  centrale  (c).  C'eft  celle  pac 
laquelle  l'eau  ell:  tellement  mêlée  avec  la  terre  , 
qu'on  ne  peut  les  féparer  fans  détruire  la  forme 
du  mixte.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail 
à^s  différens  degrés  de  cette  cohéfion  ,  afin  d'être 
plus  court.  On  peut  voir  tout  cela  dans  l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer. 

(a)  Cofinop.  Nov.  lum.  Chem.  Tr.  7. 
{h)  Cofinop.  Traél.  1, 
(c)  Phyf.  fub.  feû.  i.  c  4. 
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De  la  différence  qui  fc  trouve  entre  ces 
trois  Règnes^ 

Le  Minéral. 

On  dît  communément  des  minéraux  qu*ils 
exiftenr^  &  non  pas  qu'iîs  vivent,  comme  on 
îe  dit  des  animaux  &  des  végétaux  ;  quoiqu'on 
puiiïe  dire  que  les  métaux  tirent  en  quelque  fa- 
çon leur  vie  à^s  minéraux ,  foit  parce  que  dans 
leur  génération  il  y  a  comme  une  jonction  du 
mâle  &  de  la  femelle  fous  les  noms  de  foufre  & 
de  mercure,  qui  par  une  fermentation  ,  une  cir- 
culation, &  une  cuiflon  continuée,  fe  purifient 
avec  le  fecours  de  fel  de  nature,  fe  cuifent  & 
fe  forment  enfin  en  une  maiTe  que  nous  appe- 
lons métal  j  foit  parce  que  \qs  métaux  parfaits 
contiennent  un  principe  de  vie,  ou  feu  inné, 
qui  devenu  languiiïant,  &  comme  fans  mouve- 
ment fous  la  dure  écorce  qui  le  renferme  ^  y  eft 
caché  comme  un  tréfor ,  jufqu'à  ce  qu'étant  mis 
en  liberté  par  une  folution  phifofophique  de  cette 
écorce ,  il  fe  développe  &  s'exhalte  par  un  mou- 
vement végétatif,  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion que  l'art  puiiïe  lui  donner. 

Le  Végétal  ' 

Un  ame  ou  efprit  végétatif  anime  les  plantes^ 
c'eft  par  lui  qu'elles  croifient  &  fe  multiplient; 
mais  elles  font  privées  du  fentiment  &  du  mou- 
vement des  animaux.  Leurs  femences  font  her- 
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maphrodires,  quoique  les  Nacuraliftes  aient  re- 
marqué les  deiix  fexes  dans  pr^rque  tous  les  végé- 
taux. L'efprit  végctatiF  &  incorrupcible  fe  déve- 
loppe dans  la  fermentacion  Se  la  putréfaction  des 
femences.  Quand  le  grain  pourrit  en  terre  fans 
germer ,  cet  efprit  va  rejoindre  fa  fphere. 

L^  Animal. 

Les  animaux  ont  de  plus  que  les  minéraux  8c 
les  végétaux  une  ame  fenfitive  ,  principe  de  leur 
vie  <Sc  de  leurs  mouvemens.  Ils  font  comme  le 
complément  de  la  Nature  quant  aux  erres  fublu- 
naires.  Dieu  a  diftin^ué  &  féoaré  les  deux  fexes 
dans  ce  règne  ,  afin  que  de  deux  il  en  vîiit  un 
troiiieme.  A  nid  dans^îfs  chofes  les  plus  parfaites 
fe  manifefte  plus  parfaitement  l'image  de  la 
Trinité. 

L'homme  eft  le  Prince  fouverain  de  ce  bas 
monde.  Toutes  fes  facultés  font  admirables.  Les 
troubles  qui  s'élèvent  dans  fon  efprit ,  (es  agita- 
tions,  fcs  inquiétudes,  font  comme  des  vents, 
des  éclairs,  des  tonnerres ,- des  tourbiJons,  ôc 
'des  météores  qui  s'élèvent  dans  le  grand  monde. 
5on  cœur ,  fon  fang ,  tout  fon  corps  même  eA 
font  quelquefois  agités;  mais  ce  font  commue 
dts  tremblemens  de  terre,  6c  tout  prouve  en  lui 
qu'il  eft  véritablement  labrégé  de  l'Urivers. 
David  n'avoit-il  donc  pas  raifon  de  s'écrier  que 
Dieu  ffl:  infiniment  admirable  dans  ùi  ou- 
vrages (û)? 

(a)Pfal.9i.  6.  &138.14. 


Egyptiennes  et  Grecques,    ipx 
De  lame  des  Mixtes, 

Tous  les  mixtes  parfaits  qui  ont  vie  j  ont  une 
ame ,  ou  efprit ,  &  un  corps.  Le  corps  effc  com- 
pofé  de  limon,  ou  de  terre  &:  d'eau,  Tame  qui 
donne  la  forme  au  mixte  ,  eft  une  étincelle  du  feu 
de  la  Nature  ,  ou  un  rayon  imperceptible  de  la 
lumière,  qui  agit  dans  les  mixtes,  fuivant  !a  dif- 
pofition  aduelle  de  ia  matière,  &  la  perfeâ:ion 
des  orgaiies  fpécifiés  dans  chacun  d'eux.  Si  les 
bêre!^  ont  une  ame,  elle  ne  diffère  gueres  de  leur 
efpru  que  du  plus  au  moins. 

Les  formes  fpécifiques  à^s  mixtes  ,  ou ,  (î  l'on 
veut,  leur  ame  j  conîerve  une  je  ne  fais  quelle 
connoilTance  de  leur  origine.  L'ame  de  l'homme 
fe  réfléchit  fouvenr  far  la  lumière  divine  par  la 
contemp-ation.  Elle  femble  vouloir  pénétrer  dans 
ce  fandtiiaire  accelfible  à  Dieufeul:  elle  y  tend 
fans  celle  ,  &  y  retourne  enfin.  Les  âmes  des 
animaux  ,  forries  du  fecret  àts  Cieux  ,  &  des 
tréfors  du  Soleil ,  fembknt  avoir  une  fympathie 
avec  cet  Aftre,  par  les  différens  préfages  de  fon 
lever  ,  de  fon  coucher ,  du  mouvement  même 
des  cieux  ,  &  des  changemens  de  température 
de  l'air,  que  les  mouvemens  des  animaux  nous 
annoncent. 

Fournies  par  l'air  ,  &  prefque  entièrement 
aériennes  ^  les  âmes  des  végétaux  poulfent  tanc 
qu'elles  peuvent  la  tète  de  leur  tige  en  haut  , 
domme  empreffées  de  retourner  à  leur  patrie. 

Les  rochers,  les  [ierres,  formés  d'eau  &  d© 
terre ,  fe  cuifeuc  dans  U  terre  comme  un  ouvrage 
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de  poterie ,  c'eft  pourquoi  ils  tendent  à  la  terre  , 
comme  en  faifant  parne.  Mais  \qs  pierres  pré- 
cieufes  &  les  métaux  font  plus  favorifés  des  in- 
fluences céleftesj  les  premières  font  comme  des 
larmes  du  Ciel ,  &  une  rofée  célefte  congelée  ; 
c'eft  pourquoi  les  Anciens  leur  actribuoient  tanc 
de  vertus.  Le  Soleil  &  les  Aftres  femblent  avoir 
aufîî  une  attention  particulière  pour  les  métaux  , 
êc  Von  diroit  que  la  Nature  leur  lailTe  le  foin  de 
leur  imprimer  la  forme.  L'ame  des  métaux  eCt 
comme  emprifonnée  dans  leur  matière  ;  le  feu 
des  Philofophes  fait  l'en  tirer  pour  lui  faire  pro- 
duire un  fils  digne  du  Soleil ,  &c  une  quinteffence 
admirable  ,  qui  rapproche  le  Citl  de  nous. 

La  lumière  eft  le  principe  de  la  vie,  &  les 
ténèbres  font  celui  de  la  mort.  Les  âmes  des 
mixtes  font  des  rayons  de  lumière  j  Se  leurs  corps 
font  des  abymes  de  ténèbres.  Tout  vit  par  la  lu- 
mière ,  Se  tout  ce  qui  meurt  en  eft  privé.  C'eft 
de  ce  principe  auquel  on  fait  Ci  peu  d'attention , 
qu'on  dit  communément  d'un  homme  mort , 
qu'il  a  perdu  le  jour  ^  la  lumière  ;  &  que  faine 
Jean  dit  (^a)  ,  la  lumière  ejlla  vie  des  hommes. 

Chaque  mixte  a  des  connoiflTances  qui  lui  font 
propres.  Quant  aux  animaux  ,  il  fufrit  de  réfléchir 
iur  leurs  actions  pour  en  être  convaincu.  Le  temps 
de  s'accoupler  qui  leur  eft  fl  bien  connu;  la  jufte 
diftribution  des  parties  dans  les  petits  qui  en 
viennent  ;  Pufage  qu'ils  font  de  chaque  mem- 
bre j  Tattention  &  le  foin  qu'ils  fe  donnent  , 
tant  pour  la  nourriture  de  leurs  petits,  que  pour 

(û)  Evang.  CI. 
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leur  défenfe  ;  leurs  différentes  affections  de  plai- 
fir  j  de  crainte ,  de  bienveillance  envers  leurs 
maîtres  ,  leurs  difpodtions  à  en  recevoir  les  inf- 
truclions ,  leur  adrefTe  à  Te  procurer  les  befoins  de 
la  vie  j  leur  prudence  à  éviter  ce  qui  peut  leur 
nuire  ,  Se  tant  d'autres  chofes  qu'un  obfervateur 
peut  remarquer  ^  prouvent  que  leur  ame  eft 
clouée  d'une  efpece  de  raifonnemenr. 

Les  végétaux  ont  aulîi  une  faculté  vitale  ,  ôc 
une  manière  de  connoître  Ôc  de  prévoir.  Les  fa- 
cultés vitales  font  chez  eux  le  foin  d'engendrer 
leurs  femblables ,  les  vertus  multiplicatives ,  nu- 
tritives ,  augmentatives ,  fenfitives  ôc  autres.  Leur 
notion  fe  manifefte  dans  le  préfage  du  temps ,  Se 
la  connoilfance  de  la  température  qui  leur  eft  fa- 
vorable pour  germer  Ôc  pouffer  leurs  tiges.  Leurs 
obfervations  flrides  deschangemens ,  comme  loix 
de  la  Nature  dans  le  choix  de  l'afped  du  Ciel 
qui  leur  eft  propre  j^dans  la  manière  d'enfoncer 
leurs  racines ,  d'élever  leurs  tiges  ^  d'étendre  leurs 
branches  j  de  développer  leurs  feuilles ,  de  con- 
figurer ôc  de  colorer  leurs  fruits ,  de  tranfmuec 
les  élémens  en  nourriture  j  d'infufer  dans  leurs 
femences  une  vertu  prolifique. 

Pourquoi  certaines  plantes  ne  pouffenr-elles 
que  dans  certaines  faiibns  ,  quoiqu'elles  fe  fe- 
ment  d'elles-mêmes  par  la  chute  naturelle  de  leurs 
graines,  ou  qu'ion  les  feme  Ciioz  qu'elles  fonr  en 
maturité?  Elles  ont  dès-lors  leur  principe  végé- 
tatif ,  Ôc  néanmoins  elles  ne  le  développeront 
que  dans  un  temps  marqué,  à  moins  que  Tart  ne 
leur  fourniffe  ce  qu''e!les  trouveroient  dans  la  fai- 
ion   qui  leur  eft  propre.  Pourquoi  une  plance  ^ 

G  h 


104  Fables 

femée  dans  une  mauvaife  terre  tout  joignant  une 
bonne ,  pou  (fera- 1- elle  Tes  racines  du  côté  de  cette 
dernière  ?  Qu'eft-ce  qui  apprend  à  un  oignon  mis 
en  terre  le  germe  en  bas ,  à  le  diriger  vers  l'air  ? 
Comment  le  lierre  ^  ôc  autres  plantes  de  telle 
efpecej  dirigent-elles  leurs  foibles  branches  vers 
les  arbres  qui  peuvent  les  foutenir  ?  Pourquoi  la 
citrouille  a'onge-r-elie  fon  fruit  de  tout  fon  pof- 
(Iblc  vers  un  vaie  plein  d'eau  j,  placé  auprès  ? 
Qu'eft-ce  quienfeigneaux  plantes  clans  lefqLielles 
on  remarque  les  deux  fexes  ^  à  fe  placer  commu- 
nément le  mâle  auprès  de  la  femeile  ,  Se  mcme^ 
aiîez  fouvent  inclinés  l'un  vers  l'autre  ?  Avouons 
que  tout  cela  pa-Te  notre  entendement  j  que  la 
Nature  n'ell  pas  aveugle  ,  &  qu'elle  eft  gouvernée 
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ar  la  flisefTe  même. 
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De  la  génération  &  de  la  corruption  des 
Mixtes, 

Tout  retourne  à  fon  principe.  Chaque  indi- 
vidu eft  en  puilTance  dans  le  monde  matériel 
avant  que  de  paroître  au  jour  fous  fa  form.e  indi- 
viduelle, &  retournera  dans  fon  temps  ^  &  à  (on 
rang  au  même  point  d'où  il  eft  fortij  comme  les 
fleuves  dans  la  mer,  pour  renaîrre  à  leur  tour  (a), 
C'étoit  peut-être  ainfi  que  Pythagore  entendoit 
fa   métempfycofe  ,  que  l'on  n'a  pas  comprife. 

Lorfque  le  mixte  fe  di^fout ,  par  le  vice  des 
élémens  corruptibles  qui  le  compofent,  la  partie 
cthérée   l'abandonne,  &  va  rejoindre  fa  patrie. 

(fl)  Ecclef.  I.  7. 
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Il  fe  fait  alors  nii  dérangememenc  j  un  défordre  & 
une  confuflon  dans  les  parties  du  cadavre,,  par 
rabfence  de  celui  qui  y  confervoic  l'ordre-  La 
mort,  la  corruption  s'en  emparent,  jufqu  a  ce 
que  cette  matière  reçoive  de  nouveau  les  influen- 
CQS  céleftes  qui  réuniffant  les  élémens  épars  & 
errans ,  les  rendra  propres  d  une  nouvelle  géné- 
ration. 

Cet  efprit  vivifiant  ne  fe  fcpare  pas  de  la  ma- 
tière pendant  la  putréfaction  gcnérative ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  une  corruption  entière  êc  par- 
faite, comme  celle  qui  produit  la  dedrudion  du 
m.ixte.  C'eft  une  corruption  combinée,,  &  cauféc 
par  cet  efprit  même ,  poiu  donner  à  la  matière  la 
f-otme  qui  convient  à  l'individu  qu'il  doit  ani- 
mer. Il  y  eft  quelquefois  dans  l'inadion  ,  tel  qu'on 
le  voit  dans  les  l'emences  ;  mais  il  n'attend  que 
d'être  excité.  Si-tôt  qu'il  l'eft,,  il  met  la  matière 
en  mouvement;  ôc  plus  il  agit,  plus  il  acquiert 
de  nouvelles  forces  jufqu'.i  ce  qu'il  ait  achevé  de 
perfedionner  le  mixte. 

Que  les  Marérialiftes ,  les  partifans  ridicules 
du  hafard  dans  la  form.ation  des  mixtes  Se  leur 
confervatiouj  examinent  &  réfîécbilTent  un  peu 
férieufement  Ôc  fans  préjugés  fur  tout  ce  que  nous 
avons  dit,&  qu'iis  me  difent  eniiiite  comment 
un  être  imaginaire  peut  être  la  caufe  efficiente 
de  quelque  chofe  de  réel  ôc  de  Ci  bien  combiné. 
Qu'ils  fuivcnt  cette  Nature  pas  à  pas,  fes  procé- 
dés, les  moyens  qu'e+le  emploie,  êc  ce  qui  en 
réfulte.  lis  verront,  s'ili  ne  veulent  pas  feimer 
les  yeux  à  la  lumière  ,  que  la  génération  des 
mixtes  a  un  teaips  dét.erminé  j  que  tout  fe  fait 
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dans  l'Univers  par  poids  ôc  mefurej  ôc  qu'il  n'y 
a  qu'une  fageiïe  infinie  qui  puifiTe  y  préfider. 

Lqs  éicmens  commencent  la  génération  par  la 
putuéfadion  ,  comme  ies  alimens  la  nucricion. 
Ils  fe  réfolvenc  en  nature  humide  ou  première 
matière  •  le  chaos  fe  fait  alors  ^ôc  de  ce  chaos  la 
génération.  C'ell:  donc  avec  raifon  que  les  Phy- 
ficiens  difent  que  la  confervation  eft  une  création 
continuée,  puifque  la  génération  de  chaque  in- 
dividu répond  analogiquement  a  la  création  & 
â  la  confervation  du  Macrocofme.  La  Nature  ell 
toujours  femblable  a  elle-même  ;  elle  n'a  qu'une 
voie  droite  ,  dont  elle  ne  s'écarte  que  par  des 
obftacles  infurmontables ,  alors  elle  fait  d^s  monf- 
tres. 

La  vie  eft  le  réfultat  harmonique  de  l'umon 
de  la  matière  avec  la  forme,  ce  qui  conftitue  la 
perfedtion  de  l'individu.  La  mort  eft  le  terme 
préfixe  où  fe  fait  la  défunion  ,  &  la  féparation 
de  la  forme  de  de  la  matière.  On  commence  a 
mourir  dès  que  cette  défunion  commence ,  ôc  la 
dilTolution  du  mixte  en  eft  le  complément. 

Tout  ce  qui  vit  foit  végétal  j  foit  animal,  a 
befoui  de  nourriture  pour  fa  confervation,  ôc  ces 
alimens  font  de  deux  fortes.  Les  végétaux  ne  fe 
nouirilfent  pas  moins  d'air  que  d'eau  Se  de  terre. 
Les  mamelles  mêmes  de  celle-ci  tariroient 
bientôt ,  fi  elles  n'étoicnt  continuellement  abreu- 
vées du  lait  éthéréen.  C'eft  ce  que  Moyfe  nous 
exprime  parfaitement  par -les  termes  de  la  bé- 
nédidion  qu'il  donna  aux  fils  de  Jofeph  :  De 
bcnediaione  Domini  terra  ejus  ;  de  pomis  cœli 
&  rorc    atquc   abyjfo  fuhjaccntc  j  de  pomis  fvucr. 
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tuum  Solis  &  Lundi  ;  de  pomis  coUïuni  Aternorum  \ 
de  vert'ice    antlquorum  montïum  \  &  de  frugibus  • 
icrrâL  5  &  de  plenitudine  ejus  j  &:c,  (a) 

Seroic-ce  leiilemenc  pour  rafraîchir  le  cœur  , 
que  la  Nature  auroic  pris  foin  de  placer  auprès 
de  lui  les  poumons ,  cqs  admirables  Se  infatiga- 
bles foufïlets  ?  Non  ,  ils  Dnt  un  ufage  plus  eiien- 
tiel:  c'eft  pour  afpirer  &  lui  tranimetrre  conti- 
nuellement cet  efprit  éthéréen  qui  vient  au 
fecours  des  efptits  vitaux  ,  &  répare  leur  perte 
&:  les  multiplie  quelquefois.  C'eft  pourquoi  l'on 
refpire  plus  fouvent  quand  on  fe  donne  beaucoup 
d'agitaiion  ,  parce  qu'il  fe  fait  alors  une  plus 
grande  déperdition  efprits  ,  que  la  Nature  cher- 
che à  remplacer. 

Les  Phiiofophes  donnent  le  nom  à' efprits  y  ou 
natures  fpïrïtuelles  ,  non  feulement  aux  êtres  créés 
fans  être  matière,  &  qui  ne  peuvent  être  connues 
que  par  i'intelled,  telles  que  les  Anges,  les  Dé- 
mons \  mais  celles-là  mêmes  qui ,  quoique  maté- 
rielles, ne  peuvent  être  apperçues  des  fens ,  à 
caufe  de  leur  grande  ténuité.  L'air  pur  ou  Ether 
eft  de  cette  nature ^  les  influences  des  corps  cé- 
leftes ,  le  feu  inné ,  les  efprits  féminaux  ,  vi- 
raux,  végétaux,  &c.  Ils  font  les  miniftres  delà 
Nature ,  qui  femble  n'agir  fur  la  matière  que  par 
leur  moyen. 

Le  feu  de  la  Nature  ne  fe  manifefte  dans  les 
animaux  que  par  la  chaleur  qu'il  excite.  Lorfqu'il 
fe  retire  ^  la  mort  prend  fa  place ,  le  corps  élé- 
mentaire ou  le  cadavre  refle  entier  jufqu'à  ce 
qu"*!!  commence  à  fe  réfoudre.  Ce  feu  eft  trop 

(j)  Deuter.  33, 
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foible  dans  les  végétaux  ,  pour  y  devenir  fenfible 
au  fens  même  du  toucher. 

On  ne  fait  pas  queie  ed:  la  nature  du  feu 
commun  ;  fa  matière  eft  Ci  ténue  ^  qu'elle  ne  fe 
manifefte  que  par  les  autres  corps  auxque's  elle 
s'attache.  Le  charbon  n'eft  pas  feu  ,  m  le  bois 
qui  brûle,  ni  l.i  flamme  »  qui  neil  qu'une  fumée 
enflammée.  Il  piroît  s'éteindre  ôc  s'évanouir  quand 
Taliment  lui  manque.  Il  faur  qu'il  foit  un  effet  de 
la  lumière  fur  les  corps  combuftibles. 

De  la  Lumière. 

L'origine"  de  la  lumière  nous  prouve  fa  nature 
fpirituelle.  Avant  que  la  matière  commençât  à 
recevoir  fa  forrne.  Dieu  forma  la  lumière  j  elle 
fe  répandit  aufli-tôt  dans  la  matière ,  qui  lui 
lervit  comme  de  mèche  pour  ion  entretien.  La 
ipanifeflation  de  la  lumière  fut  donc  comme  le 
premier  a6te  que  Dieu  exerça  fur  la  mariere  ;  le 
premier  mariage  du  créateur  avec  la  créature ,  ôc 
celui  de  Tefptit  avec  le  corps. 

Répandue  d'abord  par-tout,  la  lumière  fembla 
fe  réunir  dans  le  Soleil,  comme  pluiieurs  rayons 
fe  réuniflent  dans  un  point.  La  lumière  du  So- 
leil efi:  par  conféquent  un  efprit  lumineux  ,  atta- 
ché inféparablemenr  a  cet  Aftre  ,  dont  les  rayons 
fe  revêtent  des  parties  de  l'Ether  pour  devenir 
fenfibles  à  nos  yeux.  Ce  font  diis  ruilleaux  qui 
coulent  fan?  celfe  d'une  fource  inépuifable ,  Ôc 
qui  fe  répandent  dans  la  vafte  étendue  de  tout 
rUnivers. 

H  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  que  ces 
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rayons  font  purement  fpirituels.  Ils  fe  corpori- 

iîenc  avec  l'Lther  comme  la  flamme  avec  la  fu- 
mée. Fournifîons  dans  nos  foyers  un  alimenc 
perpétuellement  fumeux,  nous  aurons  une  flam- 
me perpétuelle. 

La  nature  de  la  lumière  e/l  de  fluer  fans  ceflTe  ; 
Se  nous  fommes  convenus  d'apeler  rayons  ces 
éfluxions  du  Soleil  mêlées  avec  i'Ether.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre  la  lumière  avec  le  rayon, 
ou  la  lumière  avec  la  fplendeur  3c  la  clarté,  La 
lumière  efl:  la  caufe-,  la  clarté  eft  l'effet. 

Quand  une  bougie  allumée  s'éteint ,  l'efprit  igné 
ôc  lumineux  qui  ei.\flamme  la  meehe  ^  ne  fe  perd 
pas  ,  comme  on  le  croK  communément.  Son 
aélion  feule  difparoît  quand  l'aliment  lui  man- 
que ,  ou  qu^on  l'en  retiie.  il  fe  répand  dans  Pair, 
qui  eft  le  réceptacle  de  la  lumière ,  &  des  natures 
fpiritueiles  du  monde  matériel. 

De  même  que  les  corps  retournent ,  par  la  ré- 
folution,  a  la  matière  d'où  ils  tirent  leur  origine  ; 
de  même  aufli  les  formes  naturelles  des  indivi- 
dus retournent  à  la  forme  umverfelle ,  ou  à  la 
lumière ,  qui  eft  refprit  vivifiant  de  l'Univers, 
On  qe  doit  pas  confondre  cet  efprit  avec  les 
rayons  du  Soleil ,  puifqu'ils  n'en  font  que  le  vé- 
hicule, 11  pénètre  jufqu'au  centre  même  de  la 
terre,  lorfque  le  Soleil  n^eft  pas  fur  notre  horizoï^ 

La  lumière  eft  pour  nous  une  vive  image  de 
la  Divinité.  L'amour  Divin  ne  pouvant,  poux 
ainfi  dire ,  fe  contenir  dans  lui-même,  s*eft  com- 
me répandu  hors  de  lui  ,  Ôt  multiplié  dans  la 
création.  La  lumière  ne  fe  renferme  pas  non  plus 
-dans  le  corps  lumineux  :  elle  fe  répand ,  elle  fe 
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multiplie ,  elle  eft  comme  Dieu  une  fource  iné- 
puifable  de  biens.  Elle  fe  communique  fans  ceÇTe 
îans  aucune  'diminution  ;  elle  femble  même 
prendre  de  nouvelles  forces  par  cette  communi- 
cation 5  comme  un  maître  qui  enfeigne  à  fes  dif- 
ciples  les  connoi (Tances  qu'il  a,  fans  les  perdre  ^ 
êc  même  en  les  imprimant  davantage  dans  fou 
efprit. 

Cet  efprit  igné  porté  dans  les  corps  par  les 
rayons ,  s'en  diftingue  fort  aifément.  Ceux-ci  ne 
fe  communiquent  qu'autant  qu'ils  ne  trouvent 
dans  leur  chemin  point  de  corps  opaques  qui  en 
arrêtent  le  cours.  Celui-là  pénètre  même  les  corps 
les  plus  denfes  ^  puifqu'on  fenc  la  chaleur  au 
côté  d'un  mur  oppofé  au  côté  où  tombent  les 
rayons,  quoiqu'ils  n'y  aient  pu  pénétrer.  Cette 
chaleur  fubfifte  même  encore  après  que  les  rayons 
font  difparus  avec  le  corps  lumineux. 

Tout  corps  diaphane  ,  le  verre  particulière- 
ment 5  tranfmet  cet  efprit  igné  ôc  lumineux  fans 
tranfmettre  les  rayons  :  c*eft  pourquoi  l'air  qui 
eft  derrière,  en  fournilFant  un  nouveau  corps  à 
cet  efprit,  devient  illuminé  &  forme  des  rayons 
nouveaux,  qui  fe  répandent  comme  les  premiers. 
D'ailleurs  tout  corps  diaphane,  en  fervant  de 
milieu  pour  tranfmettre  cet  efprit  ,  fe  trouve 
non  feulement  éclairé  ,  mais  devient  lumineux  j 
ôc  cette  augmentation  de  clarté  fe  manifefte  ai- 
fément à  ceux  qui  y  font  un  peu  d'attention. 
Cette  augmentation  de  fplendeur  n'arriveroit  pas 
Il  le  corps  diaphane  tranfmettoit  les  rayons  tels 
qu'il  les  a  reçus. 

M.  Pott  paroîc  avoir  adopté  ces  idées  des  Phi- 
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îofophes  Hermétiques  fur  la  lumière ,  dans  foti 
EfTai  d'obrervacions  Chymiques  &c  Phyfiques  fur 
les  propriétés  ôc  les  efFets  de  la  lumière  &  du 
feu.  Il  s'eft  parfaitement  rencontré  avec  d'Efpa- 
gnet  5  dont  j'analyfe  ici  les  fentimens ,  &  qui 
vivoit  il  y  a  près  d'un  fîecle  ôc  demi.  Les  obfcr- 
vations  que  ce  favanc  Profeifeur  de  Berlin  rap- 
porte ,  concourent  toutes  à  prouver  la  vérité  de 
ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici.  Il  appelle  la  lu- 
mier<?  le  grand  &  merveilleux  agent  de  la  Nature. 
Il  dit  que  fa  fubflance ,  à  caufe  de  la  ténuité  de 
fes  parties  _,  ne  peut  être  examinée  par  le  nom- 
bre 5  par  la  mefure  ni  par  le  poids  ;  que  la  Chy- 
mie  ne  peut  expofcr  fa  forme  extérieure ,  parce 
que  dans  aucune  fubftance  elle  ne  peut  être  con- 
çue ,  encore  moins  exprimée  ;  que  fa  dignité  & 
^fon  excellence  font  annoncées  dans  f Ecriture 
fainte ,  où  Dieu  fe  fait  appeler  du  nom  de  lu- 
.  miere  &  de  feu  :  puifqu'il  y  eft  dit ,  que  Dieu 
eft  une  lumière,  qu'il  demeure  dans  la  lumière; 
que  la  lumière  eft  fon  habit;  que  la  vie  eft  dans  la 
la  lumière,  qu'il  fait  i^^  Anges  flammes  de  feu, 
&c.  &  enfin  que  plufieurs  perfonnes  regardent 
la  lumière  plutôt  comme  un  être  fpirituel  que 
comme  une  fubftance  corporelle. 

Y.n  réfléchiiïant  fur  la  lurîiiere_,  la  première 
chofe,  dit  cet  Auteur,,  qui  fe  préfente  à  mes  yeux 
&  à  mon  efprit ,  c'eft  la  lumière  du  Soleil  ;  & 
je  préfume  que  le  Soleil  eft  la  fource  de  toute  la 
lumière  qui  fe  trouve  dans  la  Nature  ;  que  toute 
la  lumière  y  rentre  comme  dans  fon  cercle  de 
révolution,  &  que  de  la  elle  eft  de  nouveau  ren- 
voyée fur  notre  globe. 
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Je  ne  penfe  pas,  ajoure -t- il,  que  le  Soleil  con- 
tienne un  feu  brûlant ,  deftrudif ,  mais  il  ren- 
ferme une  fubitance  lumineule ^  pure,  limpie  Ôc 
concentrée  ^  qui  éclaire  tout.  Je  regarde  la  lu- 
mière comme  une  fubftance  qui  réjouit ,  qui 
anime,  Ôc  qai  produit  la  clarté;  en  un  mot ,  je 
la  regarde  comme  le  premier  inftrument  que  Dieu 
mit  Ôc  met  encore  en  œuvre  dans  la  Nature.  De  là 
vient  le  cuIee  que  quelques  Payens  ont  rendu  au 
Soleil;  de  là  la  fable  de  Prométhée  qui  déroba 
le  feu  dans  le  Ciel ,  pour  le  communiquer  à  la 
terre. 

M.  Pott  n'approuve  cependant  pas  en  appa- 
rence, mais  il  le  fait  en  réalicé,  le  fenriment  de 
Ceux  qui  font  de  TEther  un  véhicule  d<i  la  ma- 
tière de  la  lumière  ,  parce  qu'ils  multiplient  j 
dit-il,  les  êtres  fans  nécedîté.  Mais  ii  la  lumière 
eft  un  être  fi  fimple  qu'il  l'avoue ,  pourra-t-eîle 
fe  manifefter  autrement  que  par  quelque  fubf- 
tance fendble  ?  hlle  a  la  propriété  de  pénétrer 
trcs-fubnlement  les  corps  pat  fa  ténuité  fupé- 
rieure  à  celle  de  l'air ,  &r  par  fon  mouvement 
progreffifj  le-plus  rapide  qu'on  puifle  iiriaginer  ; 
mais  il  n'oJe  déterminer  s'il  eft  dû  à  une  fubf- 
tance fpiritueîie  ,  quoiqu'il  foit  certain  que  le 
principe  moteur  elt  auiVi  ancien  que  cette  fubftance 
même. 

Le  mouvement ,  comme  mouvement ,  ne  pro- 
duit pài>  la  lumière,  mais  il  la  manifefte  dans  les 
matières  Gonvenr\bles.  Elle  ne  fe  montre  que 
dans  1rs  corps  mobiles  ,  c/eft-à-dire  ,  dans  une 
matière  extrêmement  fubtiie,  fine  &  propre  au 
mouvemeiit  précipité  ,   foit  que   cette   matière 

s'écoule 
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s'écoule  immédiatement  du  Soleil  ,  ou  de  fon 
atmorphere  j  Se  qu  elle  pénètre  jufqu'à  nous;  foie, 
ce  qui  paroît ,  dit-il ,  plus  vraifembiable  ,  que  le 
Soleil  mette  en  mouvement  ces  matières  extrê- 
mement fubtiles,  donc  notre  atmofphere  eft  rem- 
plie. 

Voilà  donc  un  véhicule  de  la  lumière ,  &  un 
véhicule  qui  ne  diffère  point  de  l'Ether  y  puifque 
ce  Savant  ajoute  plus  bas  :  C'ejl  donc  auffl  là  la. 
caufe  du  mouvement  de  la  lumïtrc  qui  agit  fur' 
notre  Ether  ^  &  qui  nous  vient  principalement  ^  & 
plus  efficacement  du  Soleil.  Ce  véhicule  n'eft  donc 
pas ,  même  félon  lui ,  Un  êcre  multiplié  fans 
néceffitc. 

Il  diftingne  très  bien  le  feu  de  la  lumière,  & 
marque  la  différence  de  i'un  &  de  l'autre;  mais 
après  avoir  dit  que  la  lumière  produit  la  clarté  , 
il  confond  ici  cette  dernière  avec  le  piincipe  lu- 
mineux ^  comme  on  peut  le  conclure  des  expé- 
riences qu'il  rapporte.  J'en  aurois  conclu  qu'il  y 
a  un  feu  &  une  lumière  qui  ne  brûlent  pas , 
ceft-â-dire,  qui  ne  détruifent  pas  les  corps  aux- 
quels ils  font  adhérens  ;  mais  non  pas  qu'il  y  a 
une  lumière  fans  feu.  Le  défaut  de  diftindion 
entre  le  principe  ou  la  caufe  de  la  fplendeur  de 
de  la  clarté  ,  6c  rcfTec  de  cette  caufe  eft  la  fource 
d'une  infinité  d'erreurs  fur  cette  matière. 

Peut-être  n'eft-ce  que  la  faute  du  Tradudteuc 
qui  aura  employé  indifféremment  les  termes  de 
lumière  <Sc  clarté  comme  fynonymes  Je  ferois  affez 
porté  à  le  croire ,  puifque  M.  Pott ,  immédiate- 
ment après  avoir  rapporté  divers  phénomènes 
àQs  matières  phofphoriques ,  le  bois  pourri ,  les 
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ters  lumineux ,  Targile  calcinée  6c  frottée  ,  &c. 
die,  que  la  matière  de  la  lumière  dans  fa  pureté, 
ou  féparée  de  tout  autre  corps  ^  ne  fe  lai(ïe  pas 
appercevoir ,  que  nous  ne  la  traitons  qu'entourée 
d'une  enveloppe  j  ôc  que  nous  ne  connoilfons  fa 
préfence  que  par  induction.  C'eft  diftinguer  pro- 
prement la  lumière  de  la  clarté  qui  en  eft  TefFer. 
Avec  cette  diftindtion  ,  il  eft  aifé  de  rendre  raifoii 
d'une  infinité  de  phénomènes  très-difficile*  à  ex- 
pliquer fans  cela. 

La  chaleur ,  quoiqu'efFet  du  mouvement ,  eft 
comme  identifiée  avec  lui.  La  lumière  étant  le 
principe  du  feu ,  l'eft  du  mouvement  &  de  la 
chaleur-,  celle-ci  n'étant  qu'un  moindre  degré 
de  feu  5  ou  le  mouvement  produit  par  un  feu 
plus  modéré,  ou  plus  éloigné  du  corps  affedté. 
C'eft  à  ce  mouvement  que  l'eau  doit  fa  fluidité, 
puifque  fans  cette  caufe  elle  devient  glace. 

On  ne  doit  donc  pas  confondre  le  feu  élé- 
mentaire avec  le  feu  des  cuilines;  &  obfervec 
que  le  premier  ne  devient  un  feu  adbucl  brûlant , 
que  lorfqu'il  eft  combiné  avec  dts  fubftances 
combuftibles  -,  il  ne  donne  par  lui  -  même  ni 
flamme  ,  ni  lumière.  Ainfi  le  phlogiftique  ou 
fubftance  huileufe  ,  fulfureufe ,  réfineufe  ,  n'eft 
pas  le  principe  du  feu,  mais  la  matière  propre 
à  Tentretenir ,  à  le  nourrir  &  à  le  manifefter. 

Les  raifonnemens  de  M.  Pott  prouvent  que  le 
fentiment  de  d'Efpagnet  &  des  autres  Philofo- 
phes  Hermétiques  fur  le  feu  &  la  lumière  ^  eft 
un  fentiment  raifonné  ,  &  très-conForme  aux 
obfervations  Phyfico-Chymiques  les  plus  cxa6tes, 
puifqu  ils  font  d'accord  avec  ce  favanc  Profefteuc 
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de  Chymie  dans  rAcadémie  des  Sciences  Se  Bel- 
les-Lettres de  Berlin.  Ces  Philofophes  connoif-. 
foienc  donc  la  Nature  :  Se  s'ils  la  connoiObienr  ^ 
pourquoi  ne  pas  plutôt  efîayer  de  lever  le  voile 
Qbfcuu  fous  lequel  ils  ont  caché  (qs  procédés  pac 
leurs  difcours  énigmatiqucs ,  allégoriques  ,  fabu- 
leux ,  que  de  méprifer  leurs  raifonnemens ,  parce 
qu'ils  paroiiTenc  intelligibles;  ou  de  les  accufec 
d'ignorance  &  de  menfonge  1 

De  la  confcrvation  des  Mixtes. 

L*efprit  igné  ,  le  principe  vivifiant  donne  la 
vie  «5c  la  vigueur  aux  mixtes  ;  mais  ce  feu  les 
confumeroit  bientôt ,  fi  fon  activité  n'étoit  mo- 
dérée par  l'humeur  aqucufe  qui  les  lie.  Cet  hu- 
mide circule  perpétuellement  dans  tous.  Il  s^tn 
fait  une  révolution  dans  l'Univers ,  au  moyen  de 
laquelle  les  uns  fe  forment,  fe  nourriifent ,  aug- 
mentent même  de  volume  pendant  que  fon  éva- 
poration  5c  fon  abfence  font  delfécher  &  périr 
les  autres. 

Toute  la  machine  du  monde  ne  compofe  qu'un 
corps ,  dont  toutes  les  parties  font  liées  par  des 
milieux  qui  participent  des  extrêmes.  Ce  lien  efl 
caché  j  ce  nœud  eft  fecret  \  mais  il  n'en  ell  pa$ 
moins  réelj  &  c'ell:  par  fon  moyen  que  toutes 
ces  parties  fe  prêtent  un  fecours  mutuel,  puif- 
qu'il  y  a  un  rapport ,  &  un  vrai  commerce  entre 
elles.  Les  efprits  émiffaires  des  natures  fupé- 
rieures  font  &  entretiennent  cette  communica- 
tion  ;  les  uns  s'en  vont  quand  les  autres  vien- 
nent j   ceux-ci   retournent  à  leur  fource  quand 
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céux-là  en  defcendent  ;  les  derniers  venus  pren- 
nent la  place,  ceux-ci  partent  à  leur  tour ,  d'au- 
tres leur  fuccedentj  ôc  par  ce  flux  &  reflux  con- 
tinuels, la  Nature  fe  renouvelle  &  s'entretient. 
Ce  font  les  ailes  de  Mercure  ^  à  l'aide  defquelles 
ce  mefTager  des  Dieux  rendoit  de  fi  fréquentes 
vifites  aux  habirans  du  Ciel  &  de  la  Terre. 

Cette  fucceiîion  circulaire  d'efprits  fe  fait  par 
deux  moyens ,  la  raréfadtion  $c  la  condenfation  , 
que  la  Nature  emploie  pour  fpiritualifer  les  corps 
êc  corporifier  les  efprits;  ou  _,  fi  l'on  veut,  pour 
atténuer  les  élémens  groiîiers ,  les  ouvrir ,  les 
élever  même  à  la  nature  fubtile  des  matières  fpi- 
rituelles ,  &  les  faire  enfuite  retourner  a  la  na- 
ture des  élémens  groflîers  ôc  corporels.  Ils  éprou- 
vent fans  ceiïe  de  telles  méramorphofes.  L'air 
fournit  à  l'eau  une  fublUnce  ténue  éthéréenne 
qui  commence  à  s'y  corporifier;  l'eau  la  com- 
munique à  la  terre  où  elle  fe  corporifie  encore 
plus.  Elle  devient  alors  un  aliment  pour  les  mi- 
néraux &  les  végétaux.  Dans  ceux-ci ,  elle  fe  faic 
cige,  écorce,  feuilles ,  fleurs ,  fruit  ;  en  un  moc> 
une  fubftance  corporelle^  palpable. 

Dans  les  animaux  ,  la  Nature  fépare  le  plus 
fubtil ,  le  plus  fpirituel  du  boire  Ôc  du  mangée 
pour  le  tourner  en  aliment.  Elle  change  8c  fpé- 
cifie  la  plus  pure  fubftance  en  femence  ^  en  chair, 
en  os ,  Sec,  ôc  laifle  la  plus  grofliere  ôc  la  plus 
hétérogène  pour  les  excrémens.  L'arc  imite  la 
Nature  dans  fe$  réfolqtions  ôc  fes  compofuions. 
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De  r humide  radical. 

La  vie  Se  la  confervation  des  individus  con- 
fîfte  dans  l'union  éiroice  de  la  forme  &  de  la 
matière.  Le  nœud ,  le  lien  qui  forme  cette  union 
confifte  dans  celle  du  feu  inné  avec  l'humide 
radical.  Cet  humide  eft  la  portion  la  plus  pure  ^ 
la  plus  digérée  de  la  matière  ,  &  comme  une 
huile  extrêmement  rectifiée  par  les  alambics  de 
la  Nature.  Les  femences  des  chofes  contiennent 
beaucoup  de  cet  humide  radical  ,  dans  lequel 
une  étincelle  de  feu  célefte  fe  nourrit-,  de  mi» 
dans  une  matrice  convenable ,  il  opère ,  quand  il 
eft  aide  conftamment ,  tout  ce  qui  eft  néceftaire 
à  la  génération. 

On  trouve  quelque  chofe  d'immortel  dans  cet 
humide  radical  -,  la  mort  des  mixtes  ne  le  faic 
évanouir  ni  difparoître.  Il  réiifte  même  au  feu 
le  plus'  violent ,  puifqu'on  le  trouve  encore  dans 
les  cendres  des  cadavres  brûlés. 

Chaque  mixte  contient  deux  humides  ^  celui 
dont  nous  venons  de  parler ,  Se  un  humide  élé- 
mentaire 5  en  partie  aqueux  ,  aérien  en  partie,. 
Celui-ci  cède  à  la  violence  du  feu,  il  s'envole 
en  fumée,  eti  vapeurs,  &  lorfqu*il  eft  tout-à-faic 
évaporé  ,  le  corps  n'eft  plus  que  cendres ,  ou  par- 
ties réparées  les  unes  des  autres. 

Il  n*en  eft  pas  ainfi  de  î'hamide  radical  ;  com=» 
me  il  conftitue  la  bafe  des  mixtes ,  il  affronte  h 
tyrannie  du  feu  ,  il  fouffre  le-  martyre  avec  un 
courage  infurmontable  ,  Si  demeure  attaché  opi- 
niâtrement aux  cendres  du  mixte;  ce  qui  indique 
manifcftemenc  fa  grande  pureté. 
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L'expérience  a  montré  aux  Verriers ,  gens  com- 
munément trcs-ignorans  dans  la  connoilTnnce  de 
la  Nature  ,  que  cet  humide  eft  caché  dans  les 
cendres.  Ils  ont  trouvé  à  force  de  feu  le  fecrec 
ds  le  manifefter  autant  que  Tart  êc  la  violence 
du  feu  artificiel  en  font  capables.  Pour  faire  le 
verre ,  il  faut  néceiïairement  mettre  les  cendres 
en  fufion^  ôc  il  ne  fauroit  y  avoir  de  fufion  ,  où 
il  n'y  a  pas  d'humide. 

Sans  favoir  que  les  fels  extraits  des  cendres 
contiennent  la  plus  grande  vertu  des  mixtes  j  les 
laboureurs  brûlent  les  chaumes  Ôc  les  herbes 
pour  augmenter  la  fertilité  de  leurs  champs  : 
preuve  que  cet  humide  radical  eft  inacccHible 
aux  atteintes  du  feu;  qu^il  eft  le  principe  de  la 
génération ,  la  bafe  des  mixtes  ,  &  que  fa  vertu , 
fon  feu  adtif  ne  demeurent  engourdis  que  jufqu'à 
ce  que  la  terre  ,  matrice  commune  des  principes, 
en  développe  les  facultés ,  ce  qui  fe  voit  journel- 
lement dans  les  femences. 

Ce  baume  radical  eft  le  ferment  de  la  Nature, 
qui  fe  répand  dans  toute  la  maffe  des  individus. 
C'eft  une  teinture  ineffaçable  j  qui  a  la  propriété 
de  multipher ,  &  qui  pénètre  mcme  jufques  dans 
les  plus  fales  excrémens ,  puifqu'on  les  emploie 
avec  fuccès  pour  fumer  les  terres ,  ôc  augmenter 
leur  fertilité. 

On  peut  conjecflurer  avec  raifon  ,  que  cette 
bafe ,  cette  racine  des  mixtes  ,  qui  furvit  a  leur 
deftrudion  ,  eft  une  partie  de  la  première  ma- 
tière, la  portion  la  plus  pure,  &  indeftrudible , 
marquée  au  coin  de  la  lumière  dont  elle  reçut  la 
forme.  Car  le  mariage  de  cette  première  matière 
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avec  fa  forme  eft  indiffoluble ,  &  tous  les  élé- 
mens  corporifiés  en  individus  tirent  d'elle  leur 
origine.  Ne  falloit-il  pas  en  effet  une  telle  ma- 
tière pour  fervir  de  bafe  incorruptible,  &  comme 
de  racine  cubique  aux  mixtes  corruptibles ,  pour 
pouvoir  en  être  un  principe  conftant ,  perpétuel  ^ 
&  néanmoins  matériel  j  autour  duquel  tourne- 
roient  fans  ceffe  les  viflicitudes  &  les  change- 
mens  que  les  êtres  matériels  éprouvent  tous  les 
jours  ? 

S'il  étoit  permis  de  porter  fcs  conjeâiures  dans 
Tobfcurité  de  l'avenir,  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  cette  fubftance  inaltérable  eft  le  fondement 
du  monde  matériel ,  &  le  ferment  de  fen  im* 
mortalité  ,  au  moyen  duquel  il  fubfiftera  même 
après  fa  deftrudion^  après  avoir  pafTé  par  la  ty- 
rannie du  feu  j  ik.  avoir  été  purgé  de  fa  tache 
originelle  j  pour  être  renouvelé  Ôc  devenir  incor- 
ruptible ôc  inaltérable  pendant  toute  l'éternité  ? 

II  femble  que  la  lumière  n'a  encore  opéré  que 
fur  lui ,  ôc  qu'elle  a  lailfé  le  refte  dans  les  ténèbres  ; 
aufli  en  conferve-t-il  toujours  une  étincelle,  qui 
■  n'a  befoin  que  d'être  excitée. 

Mais  le  feu  inné  eft  bien  différent  de  l'hu- 
mide. Il  tient  de  la  fpiritualité  de  la  lumière  » 
&  rhumide  radical  eft  d'une  nature  moyenne 
entre  la  matière  extrêmement  fubtile  Ôc  fpiri- 
tuelle  de  la  lumière,  Ôc  la  matière  groiîiere ,  élé- 
mentaire, corporelle.  Il  prticipe  àts  deux.  Se 
lie  ces  deux  extrêmes.  C'eft  le  fceau  du  traité 
vifîble  ôc  palpable  de  la  lumière  Ôc  des  ténèbres  ; 
le  point  de  réunion  ôc  de  conimerce  entre  le  Giei 
&  la  Terre. 

Hiv 
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Oïl  ne  peut  donc  confondre  fans  erreur  cet 
humide  radical  avec  le  feu  inné.  Celui-ci  eft 
l'habitant,  celui-là  l'habitation,  la  demeure.  Il 
çft  dans  tous  les  mixtes  le  laboratoire  de  Vul- 
cain  ;  le  foyer  où  fe  conferve  ce  feu  immortel , 
premier  moteur  créé  de  toutes  les  facultés  des 
individus  ;  le  baume  univerfel ,  Télixir  le  plus 
précieux  de  la  Nature ,  le  mercure  de  vie  par- 
faitement fublimé  &c  travaillé  j  que  la  Nature  dif- 
tribue  par  poids  &c  par  mefure  à  tous  les  mixtes. 
Qui  faura  extraire  ce  tréfor  du  cœur ,  Ôc  du  cen- 
tre caché  àcs  produ(5tions  de  ce  bas  monde,  le 
dépouiller  de  l'écorce  épailTe ,  élémentaire ,  qui 
le  cache  à  nos  yeux,  &  le  tirer  de  la  prifon  té- 
nébreufe  où  il  eft  renfern"ié ,  &  dans  l'inaction, 
pourra  fe  glorifier  de  favoir  faire  la  plus  précieufe 
médecine  pour  foulager  le  corps  humain. 

De  r harmonie  de  V  Univers^ 

Les  corps  fupérieurs  Se  les  inférieurs  du  monde 
ayant  une  même  fource ,  &c  une  même  matière 
pour  principe ,  ont  conferve  entr'eux  une  fym- 
pathie  qui  fait  que  les  plus  purs ,  \qs  plus  nobles  , 
îes  plus  forts,  communiquent  à  ceux  qui  le  font 
moins  toute  la  perfection  don:  ils  (om  fufcepti- 
bles.  Mais  lorfque  les  organes  ^qs  mixtes  fe  trou- 
vent mal  difpofés  naturellement  ou  par  accident , 
cette  communication  eft  troublée  ou  empêchée , 
l'ordre  établi  pour  ce  commerce  fe  dérange  ;  le 
foible  moins  fecouru  s'afFoiblit ,  fuccombe ,  ôc 
devient  le  principe  de  fa  propre  ruine ,  mole  ruh 
fkê. 
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(a)  Les  quatre  qualités  des  élémens,  le  froid  ^ 
le  chaud  ^  le  (ec  ôc  l'humide ,  font  comme  les 
tons  harmoniques  de  la  Nature.  Ils  ne  fonc  pas 
phis  contraires  entr'eux  ,  que  le  ton  grave  dans 
la  mufique  Teft  à  l'aigu;  mais  ils  font  difîérens. 
Se  comme  féparés  par  des  intervalles  ,  ou  tous 
moyens ,  qui  rapprochent  les  deux  extrêmes.  De 
même  que  par  cts  tons  moyens  on  compofe  une 
très- belle  harmonie,  la  Nature  fait  auiTî  com- 
biner les  qualités  des  élémens,  de  manière  qu'il 
en  réfulte  un  tempérament  qui  conftitue  celui 
ÛQS  mixtes. 

JDu  Mouvement.     * 

Il  n'y  a  point  de  repos  réel  ôc  proprement 
dit  dans  la  Nature  (b).  Elle  ne  peut  refter  oi- 
Cive'ydc  il  elle  lailToit  fuccéder  le  repos  réel  au 
mouvement  pendant  un  feul  infiant  ,  toute  la 
machine  de  l'Univers  tomberoit  en  ruine.  Le 
mouvement  l'a  comme  tiré  du  néant;  le  repos 
l'y  replongeroit.  Ce  à  quoi  nous  donnons  le  nom 
de  repos,  n  eft  qu'un  mouvement  moins  accé- 
léré, moins  fenfible.  Le  mouvement  eft  donc 
continuel  dans  chaque  partie  comme  dans  le  tout. 
La  Nature  agit  toujours  dans  l'intérieur  des  mix- 
tes :  les  cadavres  mêmes  ne  font  point  en  repos , 
puifqu'ils  fe  corrompent,  ôc  que  la  corruption  ne 
peut  fe  faire  fans  mouvement. 

L'ordre  ôc  l'uniformité  régnent  dans  la  ma- 
nière de  mouvoir  la  machine  du  monde  3  mais 

(a)  Cofmop.  Traa.  2. 

(b)  Ibid.Tv,^, 
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il  y  a  divers  degrés  dans  ce  mouvement  j  qui 
cft  inégal  j  ôc  diftérenc  dans  les  chofes  différentes 
Se  inégales.  La  Géométrie  exige  même  cette  loi 
d'inégalité^  ôc  Ton  peut  dire  que  les  corps  cé- 
leftes  ont  un  mouvement  égal  en  raifon  géomé- 
trique ;  favoir,  eu  égard  à  la  différence  de  leur 
grandeur ,  de  leur  diftance  &  de  leur  nature. 

Nous  appercevons  aifément  dans  le  cours  des 
faifons ,  que  les  voies  que  la  Nature  emploie  ne 
différent  entr*elles  qu'en  apparence.  Pendant 
l'hiver  elle  paroît  fans  mouvement  y  morte  ,  ou 
du  moins  engourdie.  C'eft  cependant  durant 
cette  morte  faifon  qu'elle  prépare ,  digère  ,  couve 
les  femences,  d<,\QS  difpofe  à  la  génération.  Elle 
accouche  pour  ainfi  aire  au  printemps  \  elle 
nourrit  &  élevé  en  été ,  elle  mûrit  même  cer- 
tains fruits;  elle  en  réferve  d'autres  pour  l'au- 
tomne 5  quand  ils  ont  befoin  d'une  plus  longue 
digeftion.  A  la  lin  de  cette  faifon ,  tout  devient 
caduque ,  pour  fe  difpofer  à  une  nouvelle  géné^ 
ration. 

L'homme  éprouve  dans  cette  vie  les  change- 
mens  de  ces  quatre  faifons.  Son  hiver  n'eft  pas 
le  temps  de  la  vieillellc  ,  comme  on  le  dit  com- 
munément j  c  ell  celui  qu'il  pa{fe  dans  le  ventre 
de  fa  mère  lans  adion  ,  &  comme  dans  les  té- 
nèbres 5  parce  qu'il  n'a  pas  encore  joui  des  bien- 
faits de  la  lumière  folaire.  A  peine  a-t-il  vu  le 
jour,  qu'il  commence  à  croître  :  il  entre  dans  fon 
printemps,  qui  dure  jufqu'à  ce  qu'il  foit  capable 
de  mûrir  fes  fruits.  Son  été  fuccede  alors  ;  il  fe 
fortifie ,  il  digère ,  il  cuit  le  principe  de  vie  qui 
doit  la  donner  à  d'autres.  Son  fruit  eft-il  mûr  ^ 
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raucomne  s'en  empare i  il  devient  fec,  il  flétrie, 
il  penche  vers  le  principe  où  fâ  nature  Tentraîne  j 
il  y  tombe  ,  il  meurt,  il  n  eft  plus. 

De  la  diftance  inégale  &  variée  du  Soleil  pro- 
cède particulièrement  la  variété  des  faifons.  Le 
Philofophe  qui  veut  s'appliquer  à  imiter  les  pro- 
cédés de  la  Nature  dans  les  opérations  du  grand 
œuvre,  doit  les  méditer  très-Céricufement. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  6ts  dif- 
férens  mouvemens  des  corps  céleftes.  Moyfe  n'a 
prefque  expliqué  que  ce  qui  regarde  le  globe  que 
nous  habitons.  Il  n'a  prefque  rien  dit  des  autres 
créatures,  fans  doute  afin  que  la  curiofité  hu- 
maine trouvât  plutôt  matière  a  l'admiration  ^ 
qu'à  former  des  argumens  pour  la  difpute.  L'en- 
vie défordonnéc  de  tout  favoir  tyrannifc  cepen- 
dant encore  le  foible  cfprit  de  l'homme.  Il  ne 
fait  pas  fe  conduire  ^  &:  il  eft  alTez  fou  pour 
prefcrire  au  Créateur  des  règles  pour  conduire 
l'Univers.  Il  forge  des  fyftêmes,  &  parle  avec 
un  ton  fi  décifif ,  qu'en  diroit  que  Dieu  l'a  con- 
fulté  pour  tirer  le  monde  du  néant ,  &  qu'il  a 
fuggéré  au  Créateur  les  loix  qui  confervent  l'har- 
monie de  fon  mouvement  général  ôc  particulier» 
Heureufement  l'^s  raifonnemens  de  ces  prétendus 
Philofophes  n'influent  en  rien  fur  cette  harmo- 
nie. Nous  aurions  lieu  d'en  craindce  des  confé- 
quences  aulîi  fâcheufes  pour  nous,  que  celles  qu'on 
tire  de  leurs  principes  font  ridicules.  Tranquil- 
lifons-nous  :  le  monde  ira  fon  train  autant  de 
temps  qu'il  plaira  à  fon  Auteur  de  le  conferver. 
Ne  perdons  pas  le  temps  d'une  vie  auffi  courte 
que  la  nôtre  à  difpucer  des  chofes  que  nous  ign«- 
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tons.  Appliquons-nous  pkuôc  à  chercher  le  re- 
iTiede  aux  maux  qui  nous  accablent  ;  à  prier  celui 
qui  a  créé  /a  médecine  de  la  terre  ^  de  nous  îa 
mire  connoîcre  \  Se  qu'après  nous  avoir  favorifé 
de  cette  admirable  connoi (Tance  j  nous  nen  ufions 
que  pour  rutilicé  de  notre  prochain  ,  par  amouc 
pour  le  fouverain  Etre ,  à  qui  feul  ibic  rendu 
gloire  dans  tous  les  fiecles  d^s  fiecles. 


TRAITÉ 

D  E 
L'ŒUVRE   HERMÉTIQUE, 

JLi  A  fource  de  la  fancé  Se  des  richeffes  j  deux 
baies  fur  iefquelles  eft  appuyé  le  bonheur  de 
cette  vie  ,  font  l'objet  de  cet  art.  11  fut  tou- 
jours un  myftere  ;  Se  ceux  qui  en  ont  traité  y  en 
ont  parlé  dans  tous  les  temps  j  comme  d'une 
fcience ,  donc  la  pratique  a  quelque  chofe  de 
fiirprenant ,  &  doju  le  réfultac  tient  du  miracle 
tîans  lui-même  Se  dans  fes  effets.  Dieu  auteur  dç 
la  Nature ,  que  le  Philofophe  fe  propofe  d'imi- 
ter, peut  feul  éclairer  Se  guider  l'efprit  humain 
dans  la  recherche  de  ce  tréfor  ineftimable ,  & 
dans  le  labyrinthe  des  opérations  de  cet  arc, 
Aufîî  cous  ces  Auteurs  recommandent-ils  de  re- 
courir au  Créateur  ,  Se  de  lui  demander  cette 
grâce  avec  beaucoup  de  ferveur  Se  de  perfévé- 
rance. 
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Doit- on  être  fiirpris  que  les  poiïeflTeurs  d'un 
fi  beau  fecret  l'ait  voilé  des  ombres  des  hiéro- 
glyphes,  des  fables,  des  allégories,  des   méta- 
phores, des  énigmes,  pour  en  ôter  la  connoiilance 
au  commun  des  hommes  ?   Ils  n'ont  écrit  que 
pour  ceux  à  qui  Dieu  daigneroic  en  accorder  l'in- 
telligence. Les  décrier ,  déclamer  fortement  con- 
tre la  fcience  même  ,  parce  qu'on  a  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  l'obtenir ,  c'eft  une  vengeance 
balTe  ;  c'eft  faire  tort  à  fa  propre  réputation  _,  c'eft 
afficher  fon  ignorance,  &  l'impuiirance  où  l'on 
eft  d'y  parvenir.  Que  l'on  élevé  fa  voix  contre 
les  foufïleurs^  contre  ces  brûleurs  de  charbons, 
qui  ,  après  avoir  été  dupes  de  leur  propre  igno- 
rance ,  cherchent  à  faire  d'autres  dupes  ,   à   la 
bonne  heure.   Je  me  joindrois  volontiers  à   ces 
fortes  de  critiques  ;  je  voudrois  même  avoir  une 
voix  de  Stentor  pour  me  faire   mieux  entendre. 
Mais  qui  font  ceux  qui  fe  mêlent  de  parler  SC 
d* écrire  contre  la  Philofophie  Hermétique?  Des 
gens  qui  en  ignorent  ,   je  gagerois  ,  jufqu'â  la 
définition;  gens  dont  la  mauvaife  humeur  n'eft 
excitée  que  par  le  préjugé.  J'en  appelle  à  la  bonne 
foi^  qu'ils  examinent  férieufement,  s'ils  font  au 
fait  de   ce  qu'ils  critiquent  :  ont-ils  lu  ôc   relu 
vingt  fois  ôc  davantage,  les  bons  Auteurs  qui  trai- 
tent cette  matière  ?  qui  d'entr'eux  peut  fe  flattée 
de   favoir  les  opérations  &  les  procédés  de  cet 
art  ?  quel  (Edipe  leur  a  donné  l'intelligence  de 
fes  énigmes  ôc  de  fes  allégories  ?  quelle  eft  la 
Sibylle  qui  les  a  introduits  dans  fon  fanâ:uaire  ? 
qu'ils  demeurent  donc  dans  l'étroite  fphere  de 
leurs  connoilfances  :  ncfusoi'  ultra  crepidam.  Oa 
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puifque  c*eft  la  mode ,  qu*il  leur  foît  permis  d'a- 
boyer après  un  fi  grand  tréfor  dont  ils  défefpe- 
renc  la  pofleflîon.  Foible  confolation  j  mais  la 
feule  qui  leur  refte  î  Et  plût  à  Dieu  que  leurs  cris 
fe  falTenc  entendre  de  tous  ceux  qui  dcpenfenc 
mal  a  propos  leurs  biens  dans  la  pourfuite  de 
celui-ci  qui  leur  échappe  ^  faute  de  connoître  les 
procédés  liniples  de  la  Nature. 

Monfteur  de  Maupertuis  en  penfe  bien  autre- 
ment (  lettres  )  :  Sous  quelque  afpedt  qu'on  con- 
iidere  la  pierre  Philofophale ,  on  ne  peut  ,  die 
ce  célèbre  Académicien  _,  en  prouver  l'impollibi- 
litc  y  mais  (on  prix,  ajoute-t-il ,  ne  fuffit  pas  pour 
balancer  le  peu  d'efpérance  de  la  trouver.  M, 
de  Jufti ,  Diredeur  général  des  mines  de  l'Impé- 
ratrice Reine  de  Hongrie,  en  prouve  non  feu- 
lement la  polliblité  ,  mais  Texiftence  aduelle  , 
dans  un  difcours  qu'il  a  donné  au  public  ,  &  donc 
lès  argumens  font  fondés  fur  fa  propre  expérience. 

Confeils  Philofophïqucs. 

Adorez  Dieu  feul  \  aimez-le  de  tout  votre  cœur , 
&  votre  prochain  comme  vous-même.  Propofez- 
vous  toujours  la  gloire  de  Dieu  pour  fin  de  toutes 
vos  adions  :  invoquez-le ,  il  vous  exaucera  j  glo- 
rifiez-le, il  vous  exaltera. 

Soyez  tardif  dans  vos  paroles  èc  dans  yoi 
adiions.  Ne  vous  appuyez  pas  fur  votre  prudence  y 
fur  vos  connoiiïances ,  ni  fur  la  parole  &  les  ri- 
chclTes  des  hommes ,  principalement  des  Grands. 
Ne  mettez  votre  confiance  qu'en  Dieu.  Faites 
valoir  le  talent  qu  il  vous  a  confié,  Soyez  avare 
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du  temps  ;  il  eft  infiniment  court  pour  un  homm« 
qui  fait  l'employer.  Ne  remettez  pas  au  lende- 
main ,  qui  n'eft  pas  à  vous ,  une  chofe  nécefTaire 
que  vous  pouvez  faire  aujourd'hui.  Fréquentez 
les  bons  ôc  les  favans.  L'homme  eft  ne  pour 
apprendre,  fa  curiofité  naturelle  en  eft  une  preuve 
bien  palpable  j  &  c*eft  dégrader  l'humanité ,  que 
de  croupir  dans  roifîveté  ôc  l'ignorance.  Plus  un 
homme  a  de  connoiftances  ,  plus  il  approche  de 
r Auteur  de  fon  ctre^  qui  fait  tout.  Profitez  donc 
des  lumières  des  favans  y  recevez  leurs  inftruc- 
tions  avec  douceur ,  ôc  leurs  corrections  toujours 
en  bonne  part.  Fuyez  le  commerce  des  méchans,- 
la  multiplifiitc  des  affaires  j  &  la  quantité  d'a- 
mis. 

Les  fciences  ne  s'acquièrent  qu'en  étudiant , 
en  méditant,  ôc  non  dans  la  difpute.  Apprenez 
peu  à  la  fois  :  répétez  fouvent  la  même  étude  ; 
l'efprit  peut  tout  quand  il  eft  à  peu ,  ôc  ne  peut 
rien  quand  il  eft  en  même  temps  à  tour. 

La  fcience  jointe  a  Texpérience  forme  la  vraie 
fageffe.  On  eft  contraint,  à  fon  défaut,  de  recourir 
à  l'opinion ,  au  doute ,  à  la  conjeébure ,  ôc  à  l'au- 
torité. 

Les  fujets  de  la  fcience  font  Dieu ,  le  grand 
monde  j  &  l'homme.  L'homme  a  été  fait  pour 
Dieu,  la  femme  pour  Dieu  ôc  l'homme  j  Ôc  les 
autres  créatures  pour  l'homme  &  la  femme  {a), 
afin  qu'ils  en  fiftent  ufage  pour  leurs  occupa- 
tions ,  leur  propre  confervation  ,  ôc  la  gloire  de 
leur  Auteur  commua.  Après  tout ,  faites  en  forte 

(a)  Sap.  9.  V.  2.  &  fuir. 
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que  vous  foyez  toujours  bien  avec  Dieu  8c  votre 
prochain.  La  vengeance  eft  une  foibleife  dans 
hs  hommes  Ne  vous  faites  jamais  aucun  enne- 
mi ;  &  fî  quelqu'un  veut  vous  faire  du  mal  _,  ou 
vous  en  a  fait ,  vous  ne  (auriez  mieux  &  plus  no- 
blement vous   venger  qu'en  lui  faifant  du  bien. 

APHORISME 

DE  LA   VÉRITÉ   DES    SCIENCES. 

Deux  fortes  de  fciences,  ôc  non  plus.  La  Re- 
ligion &c  la  Phyfique  ;  c'eft-à-dire ,  la  fcience  de 
Dieu  ôc  celle  de  la  Nature  :  tout  le  relie  n'en  eft 
que  les  branches.  Il  y  en  a  même  de  bâtardes  j 
mais  elles  font  plutôt  des  erreurs  que  des  fcien- 
ces. 

Dieu  donne  la  première  dans  fa  perfection  aux 
Saints  di  aux  enfans  du  Ciel.  11  éclaire  l'ernric 
de  1  homme  pour  acquérir  la  ùconàe ,  ôc  le  Dé- 
mon y  jette  des  nuages  pour  infuiuer  les  bâ- 
tardes. 

La  Religion  vient  du  Ciel ,  c'eft  la  vraie  fcien- 
ce ,  parce  que  Dieu  ,  fource  de  toute  vérité ,  en 
eft  l'auteur.  La  Phylique  eft  la  connoilTance  de 
la  Nature  \  avec  elle  l'homme  fait  des  chofes 
fuiprenantes.  Mens  humana  mirabilium  effeclrix, 

La  puiiïance  de  l'homme  eft  plus  grande  qu'on 
ne  fauroit  l'imaginer.  H  peut  tout  par  Dieu,  rien 
fans  lui ,  excepté  le  mal. 


La 


ÉGYPTIENNES  ET  GRECQUES.      115^ 

La  clef  du  Sciences. 

Le  premier  pas  à  la  fagelfe  eft  la  crainte  de 
Dieu  5  le  fécond  la  connoilîance  de  la  Nature. 
Par  elle  on  monte  jufqu'à  la  connoifïànce  de  Ton 
Auteur  (ij).  La  Nature  enfeigne  aux  clairvoyans 
la  Phyfique  Hermétique.  L'ouvrage  long  efl  tou- 
jours de  la  Nature  ;  elle  opère  (împlement ,  fuc- 
cellivement  ,  &  toujours  par  les  mêm.es  voies 
pour  produire  les  mêmes  chofes.  L'ouvrage  de 
Fart  eit  moins  long;  il  avance  beaucoup  \qs  dé- 
marches de  la  Nature.  Celui  de  Dieu  fe  fait  en 
un  inrtant.  L'Alchymie  proprement  dite  eft  une 
opération  de  la  Nature,  aidée  par  l'art.  Elle  nous 
met  en  main  la  clef  de  la  magie  naturelle  ou 
de  la  Phyfique ,  &  nous  rend  admirables  aux 
hommes  j  en  nous  élevant  au  delTus  du  commun. 

Du  Secret. 

La  flatue  d'Harpocrare ,  qui  avoir  une  main 
fur  fa  bouche,  étoit  chez  les  anciens  Sages  l'em- 
blème du  fecrerj  qui  fe  fortifie  par  le  lilence, 
s'affoiblit  &  s'évanouit  par  la  révélation.  Jéfus- 
ChriO:  notre  Sauveur  ne  révéloit  nos  myfteres 
qu'à  its.  Difciples,  &  parloir  toujours  au  peuple 
par  allégories  &  par  paraboles.  F'obis  datura  efl 
nofcere  myflcrïa  rcgnï  cœlcrum .  . .  Jine  parabolis 
non  loquebdtur  eis  (b). 

Les  Prêtres   chez  les  Egyptiens  ,   les  Mages 
chez  les  Perfans ,  les  Mécubales  &  les  Cabaliftes 

(a)  S.  Paul.  Rom.  I.  ao. 

(b)  Mat.  13.  Y.  II.  Marc.  4.  v.  II.  Matth.  13.  v.  34- 
/.  Partie.  l 
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chez  les  Hébreux  ,  les  Bracmanes  aux  Indes ,  les 
Gymnofophiftes  en  Ethiopie  ,  les  Orphées  ,  les 
Homeres,  IcsPyihagoues ,  les  Platons  ,  les  Por- 
phyres parmi  les  Grecs  ^  \^s  Diuides  parmi  les 
Occidentaux  j  n'ohr  parlé  des  fciences  fecretes  que 
par  énigmes  ôc  p.ir  allégories  :  s'ils  avoienc  die 
quel  en  ccoic  le  véritable  objet ,  il  n'y  auroic 
plus  eu  de  myfleres ,  6c  le  facré  auroit  été  mêlé 
avec  le  profane. 

Des  moyens  pour  parvenir  au  Secret. 

Les  dirpoiiticns  pour  arriver  au  fecrer  ,  font 
la  connoiflance  de  la  Nature  ,  6<  de  foi-même. 
L'on  ne  peut  avoir  parfaitement  la  première  Se 
même  la  féconde  que  par  Taide  de  TAlchymie , 
l'amour  de  la  fageiie  ,  l'horreur  du  crime  ^  du 
menfonge ,  la  fuite  des  Cacochymîftes ,  la  fré- 
quentation des  Sages ,  l'invocation  du  Saint -Ef- 
prit  j  ne  pas  ajourer  fecrec  fur  fecret_,  ne  s'arra- 
cher qu'à  une  chofe^  parce  que  Dieu  de  la  Na- 
ture fe  plaifent  dans  l'unité  &  la  fmiplicité. 

L'homme  étant  l'abrégé  de  toute  la  Nature  > 
il  doit  apprendre  à  fe  connoître  comme  le  précis 
Ôc  le  raccourci  d'icelle.  Par  fa  partie  fpirituelle  ,  il 
participe  à  toutes  les  créatures  immortelles-,  ik 
par  fa  partie  matérielle,  à  tout  ce  qui  efi  caduc 
dans  l'Univers. 

Des  cidfs  de  lu  Nature. 

De  toutes  chofes  matérielles  il  fe  fait  de  la 
cendre  ;  de  la  cendre  on  fait  du  iel  ,  du  fel 
on  fépare  l'eau  ôc  le   mercure ,  du  mercure  on 
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compofe  un  élixir  ou  une  quinte flTence.  Le  corps 
fe  mec  en  cendres  pour  êcre  nettoyé  de  fes  parties 
combudibles ,  en  fel  pour  être  fépaié  de  (qs  ter- 
reftréitcs ,  en  eau  pour  pourrir  &  fe  putréfier ,  ôc 
en  efprit  pour  devenir  quintelTence. 

Les  fels  font  donc  les  clefs  de  l'Art  ôc  de  la 
Nature  ]  fans  leur  connoilfance  il  eft  impoflible 
de  i'imiïer  dans  fes  opérations.  Il  faut  favoir 
leur  fympathie  c^  leur  antipathie  avec  les  mé- 
taux ôc  avec  eux-mêmes.  Il  n'y  a  proprement 
qu'un  fel  de  nature  ,  mais  il  fe  divife  en  trois 
fortes  pour  former  les  principes  des  corps.  Ces 
trois  font  le  nitre  j  le  tartre  ôc  le  vitriol  j  tous  les 
autres  en  font  compofés. 

Le  nitre  eft  fait  du  premier  fel  par  atténua- 
tion ^  fubciiifation,  &  purgation  des  terreftréités 
crues  ôc  froides  qui  s'y  trouvent  mélangées.  Le 
Soleil  le  cuit,  le  digère  en  toutes  fes  parties,  y 
fait  Tunion  des  élémens  j  ôc  Timpregne  des  ver- 
tus féminales,  qu'il  porte  enfuite  avec  la  plui« 
dans  la  terre  qui  eft  la  matrice  connmune. 

Le  fel  de  tartre  eft  ce  même  nitre  plus  cuir  ^ 
plus  digéré  par  la  chaleur  de  la  matrice  où  il 
avoit  été  dépofé ,  parce  que  cette  matrice  ferc  de 
fourneau  à  la  Nature.  Ainfi  du  nitre  ôc  du  tartre 
fe  forment  les  végétaux.  Ce  fel  fe  trouve  par-touc 
où  le  nitre  a  été  dépofé ,  mais  particulièrement 
fur  la  fuperficie  de  la  terre ,  où  la  rofée  ôc  la  pluie 
le  fourniftent  abondamment. 

Le  vitriol  eft  le  même  fel  nitre  ,  qui  ayant 
paflTé  par  la  nature  du  tartre  ,  devient  fel  minéral 
par  une  cuifton  plus  longue,  ôc  dans  des  four- 
neaux plus  ardens.  H  fe  trouve  en   abondance 

i   il 
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dans  les  entrailles,  les  concavités  5r  les  porofités 
de  la  terre,  où  il  fe  réunir  avec  un  humeur  vif- 
cjueufe  qui  le  rend  métallique. 

Des  Principes  métalliques. 

Des  fels  don:  nous  venons  de  parler  ,  &  de 
leurs  vapeurs  fe  faic  le  mercure  que  les  Anciens 
ont  appelé  femence  mïn^riiU,  De  ce  mercure  & 
du  roufre  Toit  pur ,  fait  impur  ,  font  faits  tous  les 
métaux  dans  \t%  entrailles  de  la  terre  &  à  fa 
fuperficie. 

Lorfque  les  élémens  corporifiés  par  leur  union 
prennent  la  forme  de  falpctre,  de  tartre  &  de 
vitriol ,  le  feu  de  la  Nature  ,  excité  par  la  chaleur 
folaire  ,  digère  l'humidité  c]ue  la  féchereile  de 
ces  fels  attire  3  &  féparant  le  pur  de  l'impur , 
le  fel  de  la  terre  ,  les  parties  homogènes  des  hété- 
rogènes ^  elle  répaiilît  en  argent-vif,  puis  en 
métal  pur  ou  impur ,  fuivanc  le  mélange  ^  la 
qualité  de  la  matrice. 

La  diverfité  du  foufre  5c  du  mercure  plus  ou 
moins  purs ,  &  plus  ou  moins  digérés ,  leur  union 
&:  leurs  différentes  combinaifons  forment  la  nom- 
breufe  famille  du  règne  minéral.  Les  pierres ,  les 
inarcafliteSj  les  minéraux  différent  encore  entr'eux, 
fuivant  la  différence  de  leurs  matrices  ^  &  le  plus 
ou  moins  de  cuifTon. 
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Delà  matière  du  grand  œuvre  en  général, 

*  Les  Phi'ofophes  n'onc ,  ce  femble  ,  parlé  de 
la  maiiere  que  pour  la  cacher  ^  au  moins  quand 
ils'eftagi  de  la  déligncr  en  particulier.  Mais  quand 

^  ils  en  parlent  en  général ,  ils  s'étendent  beaucoup 
fur  Tes  qualités  &  Tes  propriétés  ;  ils  lai  donnent 
tous  les  noms  à^s  individus  de  l'Univers ,  parce 
qu'ils  difent  qu'eHe  en  eft  le  principe  &  la  bafe. 
«  Examinez ,  dit  le  Cormopolite  {a)  ,  fi  ce  que 
«  vous  vous  propofez  de  faire  ,  eft  conforme  à 
j>  ce  que  peut  faire  la  Nature.  Voyez  quels  fonn 
»  \ts  matériaux  qu'elle  emploie ,  &;  de  quel 
3>  vafe  elle  fe  fert.  Si  vous  ne  voulez  que  faire 
j>  ce  qu'elle  fait  ,  fuivez-îa  pas  a  pas.  Si  vous 
3?  voulez  faire  quelque  chofe  de  mieux  ,  voyez 
«  ce  qui  peut  fervir  à  cet  effet  ;  mais  demeurez 
9>  toujours  dans  les  natures  de  même  genre.  Si , 
j>  par  exemple  ,  vous  vouiez  pouiîer  un  métal  au 
M  delà  de  la  perfection  qu'il  a  reçue  de  la  Na- 
»  ture  ,   il  faut  prendre  vos  matériaux    dans  le 

I  »  genre  métallique,  &:  toujours  un  mâle  &  une 
»  femelle  _,  fans  quoi  vous  ne  réulïirez  pas.  Car 

j  M  en  vain  vous  propoferiez-vous  de  faire  ua 
»?  métal  avec  de  l'herbe  ,  ou  une  nature  animale, 
3i  comme  d'un  chien  ou  de  toute  autre  bête , 

'    s>  vous  ne  fauriez  produire  un  arbre,   v? 

Cette  première  matière  tîï  appelée  plus  commu- 
nément foufre  oc  argent-vif.  Raymond  LuUe  [h) 
les  nomme  les  deux  extrêmes  de  la  pierre  &  de 
tous  les  métaux.  D'autres  difent  en  général  que 
k  Soleil  eil  fon  psre  6c  la  Lune  fa  mère  ;  qu'elle 
{a)  Trad.  I.  (A)  Codicit.  c.  9, 
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eft:  mâle  Se  femelle  j  qu'elle  efl;  compofée  de 
quatre ,  de  trois ,  de  deux  Se  d'un  ,  ôc  tout  cela 
pour  la  cacher.  Elle  fe  trouve  par-touc  j  fur  terre 
ôc  fur  mer,  dans  les  plaines,  fur  les  montagnes  , 
&c.  Le  même  Auteur  dit  que  leur  matière 
eft  unique  j  &  dit  enfuite  que  la  pierre  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  principes  individuels.  Toutes 
ces  contradictions  ne  font  cependant  qu'appa- 
rences, parce  qu'ils  ne  parlent 'pas  de  la  matière 
dans  un  feul  point  de  vue  ;  mais  quant  à  fes 
principes  généraux ,  ou  aux  différens  états  où  elle 
îe  trouve  dans  les  opérations. 

11  eft  certain  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  principe 
dans  toute  la  Nature,  ôc  qu'il  Pell  de  la  pierre 
comme  d^s  autres  chofes.  Il  faut  donc  fa  voit 
diflinguer  ce  que  les  Philofophes  dilent  de  la 
matière  en  général ,  d'avec  ce  qu'ils  en  difent  en 
particulier.  Il  n'y  a  auiîî  qu'un  feul  efprit  fixe  , 
compofé  d'un  feu  très-pur  ,  ôc  incombuftible , 
qui  fait  fa  demeure  dans  Phumide  radical  des 
mixtes.  Il  eft  plus  parfait  dans  Tor  que  dans  toute 
autre  chofe  ,  Ôc  le  feul  mercure  des  Philofophes 
a  la  propriété  ôc  la  vertu  de  le  tirer  de  fa  prifon, 
de  le  corrompre  ôc  de  le  difpofer  a  la  génération. 
L'argent-vif  eft  le  priucipe  de  la  volatilité  ,  de 
la  malléabilité  ^  &  de  la  minéralité  j  l'efprit  fixe 
de  Tor  ne  peut  rien  fans  lui.  L'or  eft  humecté  ^ 
réincrudéj  voiatilifé  &  fournis  a  la  putréfadion 
par  l'opération  du  mencure  :  ôc  celui  ci  eft  di- 
géré, cuir  j  épailli ,  dtiféché  ôc  fixé  par  l'opéra- 
tion de  j'or  philo Tophi que  ,  qui  le  rend  par  ce 
moyen  une  teinture  métallique. 

L'un  ôc  l'autre  font  le  mercure  ôc  le  foufre 
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philofophique.  Mais  ce  n'eft  pas  afTez  qu'on  faiïe 
encrer  dans  l'œuvre  un  foufre  mérailique  comme 
Jevain  ;  il  en  faut  aufiTi  un  comme  fperme  ou 
femence  de  narure  fulfuieufe  ,  pour  s'unir  à  Ja 
femence  de  fubftance  mercurielie.  Ce  foiifre  &c 
ce  mercure  ont  été  fagemenr  repréfenrés  chez  les 
Anciens  par  d€ux  ferpens  ,  i'un  mâle  Sz  l'autre 
femelle^  entortillés  autour  de  la  verge  d'or  de 
Mercure.  La  verge  d'or  çft  lefi-îiit  fixe,  où  ils 
doivent  être  attachés.  Ce  font  les  mêmes  que 
Junon  envoya  contre  Hercule  ;,dans  le  temps  que 
ce  héros  étoit  encore  au  berceau. 

Ce  foufre  eft  i'ame  des  corps ,  <5j  le  principe 
de  Texubération  de  leur  teinture  j  le  mercure 
vulgaire  en  efi:  privé  ;  l'or  de  l'argent  vulgaires 
n'en  ont  que  pouï  eux.  Le  mercure  propre  à 
l'œuvre  doit  donc  premièrement  être  impregijé 
d'un  foufre  invifible  (a) ,  afin  qu'il  foit  plus  dif- 
pofé  à  recevoir  la  teinture  vifible  des  corps  par- 
faits, ôc  qu'il  puiiïè  enfuite  la  communiquer  avec 
ufure. 

Nombre  de  Chymifles  fuent  fang  ôc  eau  pour 
extraire  la  teinture  de  l'or  vulgaire;  ils  s'imagi- 
nent qu'à  force  de  lui  donner  la  torture  ,  il  la 
lui  feront  dégorger  j  <3c  qu'enfuite  ils  trouveront 
le  fecrec  de  Tauementer  &  de  la  mulciolier  ^  mais 

Spes  tandem  Agrlcol.is  vanis  eludit  arijlis. 

Virg.  Georg. 

Car  il  efi:  impofiible  que  la  teinture  folaire  puiiTe 
être  entièrement  féparée  de  fon  corps.  L'art  ne 
fauroit  défaire  dans  ce  genre  ce  que  la  Nature 

{a)  D'Efpagnetj  Can.  30. 

ï  iV 
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a  fi  bien  uni.  S'ils  réiifTident  a  tirer  de  l'or  une 
liqueur  colorée  &  permanente ,  par  la  force  du 
feu  ou  par  la  corrolion  des  eaux  fortes ,  il  faut  la 
regarder  feulement  connue  une  portion  du  corps  , 
inais  non  comme  fa  teinture  ;  car  ce  qui  conf- 
titue  proprement  la  teinture  ,  ne  peut  être  féparé 
de  l'or,  C'eft  ce  terme  de  teinture  qui  fait  iilu- 
lîon  à  la  plupart  qIqs  Artiftcs.  Je  veux  bien  en- 
core que  ce  foit  une  teinture  ^  au  moins  con- 
viendront-ils qu'elle  eft  altérée  par  la  force  du 
feu  5  ou  les  eaux  fortes  ,  qu'elle  ne  peut  cire 
urile  à  l'œuvre  ,  ôc  qu'elle  ne  fauroit  donner 
aux  corps  volatils  la  fixité  de  l'or  dont  elle  auroic 
été  féparée.  C'eft  pour  ces  raifons  que  d'Efpa- 
gner  (^2)  leur  confeiHe  de  ne  pas  dépenfer  leur 
argent  &  leur  or  dans  un  travail  fi  pénible  ^  ôc 
dont  ils  ne  pourroienc  tirer  aucun  fruit. 

Des  noms  que  les   anciens  Philofophcs 
ont  donné  à  la  maticre. 

Les  anciens  Philofophes  cachoient  le  vrai  nom 
de  la  matière  du  grand  cciivre  avec  autanr  de 
foins  que  les  modernes.  Ils  n''en  parloient  que 
par  al'Cgories,  <Sc  par  fymboles.  Les  Egyptiens 
la  repréfentoient  dans  leurs  hiéroglyphes  fous  la 
forme  d'un  bœuf,  qui  étoit  en  même  temps  le 
iymbole  d'Ofitis  $c  d'Ifis ,  qu'on  fuppofoit  avoir 
éiè  frère  &  fœur ,  Pépoux  6c  i'époufe ,  l'un  6c 
l'autre  petits- fi îs  du  Ciel  c-:  de  la  Terre.  D'au- 
tres lui  ont  donné  le  nom  de  Vénus,  Ils  l'ont 

{ajt  Can.  34, 
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aufïî  appelé  Androgyne  ,  Andromède  ,  femme  de 
Saturne  ,  fiîle  du  Dieu  Neptune  ;  Larone ,  Maja. 
Semelcj  Leda  ,  Cérès,  &  Homère  l'a  honorée  plus 
d'une  fois  du  titre  de  mère  des  Dieux.  Elle  étoit 
auiîi  connue  fous  les  noms  de  Rée  'X7rai»v:e,>,  terre 
coulante,  fuiîble  ,  &:  enfin  d  une  infinité  d'autres 
noms  de  fem.mes  ,  fuivant  ks  diilcrentes  cir- 
conftances  où  elle  fe  trouve  dans  les  diverfes  6c 
fuccedives  opérations  de  l'œuvre,  lis  la  perfon- 
nifioient ,  &  chaque  circonilance  leur  fournifToic 
un  fujet  pour  je  ne  fais  combien  de  fables  allé- 
goriques ,  qu'ils  inventoienc  comme  bon  leur 
lembloienr  :  on  en  verra  des  preuves  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Le  Philofophe  Hernjiétique  veut  que  le  Laiton 
(  nom  qu'il  lui  a  plu  aa(îi  de  donner  a  leur 
matière  )  foit  compofé  d'un  or  &  d'un  argent 
cruds ,  volatils ,  immeurs  ,  ôc  plein  de  noirceur 
pendant  la  purréfadlion  ,  qui  eft  i^ppelé  ventre  de 
Saturne  ,  donc  Vénus  fut  engendrée.  C^ell  pour- 
quoi elle  efl  regardée  comme  née  de  la  mer  Phi- 
lofophique.  Le  fel  qui  en  croit  produit,  étoit 
repréfenté  par  Cupidon,  fils  de  Vénus  <5c  de  Mer- 
cure; parce  qu'alors  Vénus  fignifioit  le  foufre, 
oc  Mercure  l'argent-vif,  ou  le  mercure  philofo- 
phique. 

Nicolas  Flamel  a  repréfenté  la  première  ma- 
tière dans  ies  figures  hiéroglyphiques  fous  la 
figure  de  deux  Dragons ,  Pun  ailé ,  l'autre  fans 
ailes,  pour  fignifier  ,  dit-il  {a)  ^  <•  le  principe 
>»  fixe  ,  ou  le  mâle ,  ou  le  foufre  j  &  par  celui 

(a)  Explicat.  des  fig.  ch,  4. 


138  Fables 

3>  qui  a  des  ailes,  le  principe  volatil,  ou  l'Iiu- 
rt  midité ,  ou  la  femelle  ,  ou  Targent-vif.  Ce 
î>  font ,  àjouce-t  il  ^  le  Soleil  èc  la  Lune  de  fource 
5>  niercLinelle.  Ce  ionc  ces  Serpens  ik  Dragons , 
9î  que  les  anciens  Egyptiens  ont  peints  encercle  , 
>3  ia  tcce  mordant  la  queue  y  pour  dire  qu'ils 
>>  ccoienr  forcis  dune  même  chofe_,*(3c  qu'elle 
r>  feule  étoic  finifante  à  elle-mcme  ,  &  qu'en 
>3  fon  contour  &  circulation  elle  fe  parfaifoir. 
jî  Ce  font  ces  Dragons  que  les  anciens  Philo- 
»  fophes  Poètes  ont  mis  à  garder  fans  dormir 
w  les  pommes  dorées  àts  jardins  des  Vierges 
3>  Hefpérides.  Ce  font  ceux  fur  lefquels  Jafon  , 
»  en  Taventure  de  la  Toifon  d'or ,  verfa  le  jus 
j>  préparé  par  la  belle  Médée  ;  à^s  difcours  def- 
»  quels  les  livres  des  Philofophes  font  ii  rem- 
»  plis  ,  qu'il  n'y  a  point  de  Phiiorophe  qui  v\Qi\ 
»  ait  écrit  depuis  le  véridique  Hermès  Tiifmé- 
j>  gifle  y  Orphée  ,  Pychagoras  ^  Artéphius ,  Morie- 
»  nus  &  les  autres  fuivans  jufqu'à  moi. 

»  Ce  font  ces  deux  Serpens  envoyés  par  Ju- 
j>  non  ,  qui  efr  la  narure  métallique  ,  que  le  fore 
Si  Hercule,  c'eft-â-dire,  le  Sage ,  doit  étrangler 
5j  en  fon  berceau  :  je  veux  dire  vaincre  &  tuer , 
»  pour  \qs  taiie  pourrir  ,  corrompre  &  engen- 
»  drer  au  commencement  de  fon  œuvre.  Ce 
99  font  \qs  deux  Serpens  attachés  auteur  du  ca- 
>>  ducée  de  Mercure ,  avec  lefquels  il  exerce  fa 
3>  grande  puiflTance,  &  fe  transfigure  &  fe  change 
»  comme  il  lui  plaît.   >> 

La  Tortue  étoitauiîî  chez  les  Anciens  le  fym- 
bole  de  la  matière  ^  parce  qu'elle  porte  fur  (on 
écaille    une  efpece  de   repréfentacion   de   cette 
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figure  de  T>  Saturne.  C'eft  poiuquoi  Venus  étoic 
quelquefois  repréfentée  (a)  affife  fur  un  Bouc, 
donc  la  zhe  comme  celle  du  Bélier  préfente  à  peu 
près  cette  figure  \j  de  Mercure  ,  Ôc  le  pied  droit 
appuyé  fur  une  Tortue,  On  voit  auffi  dans  un 
emblème  Philofophique  un  Artifte  faifant  une 
fauceà  une  Tortue  avec  des  raifins.  Et  un  Phi- 
lofophe  incerrogé  quelle  étoit  la  matière,  répondit 
tejîudo  folis  cum  pïnguedlne  vitis. 

Chez  les  Aborigènes  la  figure  1)  de  Saturne 
ctoit  en  grande  vénération  j  ils  la  mettoient  fur 
leurs  médailles ,  fur  leurs  colonnes  ,  obélifques  , 
^'c.  Ils  repréfentoient  Saturne  fous  la  figure  d'un 
vieillard  ,  ayant  cependant  un  air  mâle  ôc  vi- 
goureux 5  qui  laifiToit  couler  fon  urine  en  forme 
de  jet  d'eau  ;  c'étoit  dans  cette  eau  qu'ils  fai- 
foienc  confiilcr  la  meilleure  partie  de  leur  mé- 
decine &  de  leurs  richelles.  D'autres  y  joignoient 
la  plante  appelée  Molyhdnos y  ou  plante  Satur- 
nienne, dont  ils  difoient  que  la  racine  étoit  de 
plomb,  la  tige  d'argent  &  les  Heurs  d'or.  C'eft  la 
même  dont  il  ed  fait  mention  dans  Homère  (f) 
fous  le  nom.  de  Mol  y.  Nous  en  parlerons  fort 
au  long  dans  les  explications  que  nous  donnerons 
de  la  àK^iz^niQ  d'Ence  aux  enfers ,  à  la  fin  de  cet 
ouvrage. 

Les  Grecs  inventèrent  aufiî  une  innnîté  de 
fables  a  cette  occafion  ,  &  formèrent  en  confé- 
quencele  nom  de  Mercure  de  M^po;  ,  inguin^  Se  de 
K£çc?  j  puer  j  parce  que  le  Mercure  philofophique 

(a)  Pîutafchus  in  prscceptîs  connub, 
ib)  OdyfT.  1.  10.  V.  301,  &  fuiv. 
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cft  une  eau,  que  pluiieurs  Auteurs,  ôc  particu- 
lièrement Raymond  Lulle  (a)  ont  appelé  urins 
d'enfant,  De-là  auOi  la  fab'e  d"Orion,  engendré 
de  hirine  de  Jupuer  ^  de  Neptune  6c  de  Mer- 
cure. 

La  matière  cjî  une  &  toute  chofc. 

Les  Pbilorophes,  toujours  attentifs  a  cacher  tans 
leur  matière  que  leurs  procédés  ,  appellent,  in- 
<]ifFéremment  leur  matière  ,  cette  même  matière 
èzn%  tous  les  états  où  elle  fe  trouve  dans  le  cours 
lies  opérations.  Ils  lui  donnent  pour  cet  efFet 
bien  des  noms  eu  particulier  qui  ne  lui  con- 
viennent qu'en  général ,  &  jamais  mixte  n'a  eu 
tant  de  noms.  Elle  eft  une  &c  toutes  chofes , 
dïfent-ils  j  parce  qu^elle  eft  le  principe  radical  de 
tous  les  mixtes.  Elle  eft  en  tout  &  iemblable  à 
fout,  parce  qu*eiîe  eft  (ufceptibîe  de  toutes  les 
formes ,  mais  avant  qu'elle  foit  fpéciiiée  a  quel- 
que efpece  des  individus  des  trois  règnes  de  la 
Nature.  Lorfqu'elîe  eft  fpéciiiée  au  genre  miné- 
ral ,  ils  difent  qu'elle  eft  femblable  à  Tor ,  parce 
qu'elle  en  eft  la  bafe  j  le  principe  &:  la  mère. 
C^eft  pourquoi  ils  l'appelienr  or  crud,  or  vola- 
til j  or  immeur  ,  or  lépreux.  Elle  eft  analogue  aux 
métaux,  étant  le  mercure  dont  ils  font  compofés. 
Uefprit  de  ce  mercure  eft  fi  congelant ,  qu'on  le 
nomme  le  père  des  pierres  tant  précieufes  que 
vulgaires.  Il  cft  la  mère  qui  les  conçoit  ^  l'humide 
qui  les  nourrit,  de  la  matière  qui  les  fait. 

Les  minéraux  en  font  auiu  formes  j  <5c  comme 

(«)  Lib.  Secretcruiiî  &c  alibi. 
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rancimoiiie  eft  le  Prothée  de  ia  Chymie  ,  6c  le 
minéral  qui  a  le  plus  de  propriétés  ôc  de  vertus  , 
Arcépbius  a  nommé  la  macivre  du  grand  œuvre, 
Ancimoine  des  p.irrics  de  Saturne,  Mais  quoi- 
•  qu'elle  donne  un  vrai  mercure  ,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  ce  mercure  fe  tire  de  rantimoine 
vulgaire  ,  ni  que  ce  foie  le  mercure  commun. 
Philalethe  nous  afTijre  {a)  que  de  quelque  façon 
qu'on  traite  le  mercure  vulgaire  ^  on  n'en  fera  ja- 
mais le  mercure  Philoîophique.  Le  Cofmopoiite 
dit  que  celui-ci  eft  le  vrai  mercure,  &  que  le  mer- 
cure commun  n'eft  que  fon  frère  bâtard  [h].  Lors- 
que le  iTjercure  àQS>  Sages  eft  mêlé  avec  l'argent  & 
l'or,  il  eft  appelé  l'életcre  ^qs  Philofophes ,  leur 
airain  ,  leur  laiton  ,  leur  cuivre  ,  leur  acier  ;  & 
dans  les  opérations,  leur  venin,  leur  arfenic, 
leur  orpiment,  leur  plomb  ,  leur  laiton  qu'il  faut 
blanchir-,  Saturne  j  Jupiter,  Mars,  Vénus j  la 
Lune  &  le  Soleil. 

Ce  mercure  eft  une  eau  ardente ,  qui  a  la  vertu 
de  dilToudre  tous  les  mixtes ,  les  minéraux ,  les 
pierres  ;  &  tout  ce  que  les  autres  menftrues  ou 
eaux  fortes  ne  fauroient  faire ,  la  faux  du  vieil- 
lard Saturne  en  vient  à  bout  ;  ce  qui  lui  a  faic 
donner  le  nom  de  difTolvant  univerfeî. 

Paracelfe ,  en  parlant  de  Saturne  ^  s'exprime 
ainfi  (c)  «  :  Il  ne  feroit  pas  à  propos  que  l'on 
n  fe  perfuadâtj  encore  moins  que  l'on  fût  inf- 
j>  truie  des  propriétés  cachées  dans  l'intérieur  de 
il  Saturne  6c   tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  lui 

(a)  întroitus  apertus,  &:c. 

(M  Dialog.  Mercur.  AlkemiflîE  &  Natur»> 

(«:)  Cœlum  Phiiofoph,  Caq.,  de  Saturno. 
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3>  &  par  lui.  Si  les  hommes  le  favoienc,  tous 
»  les  Alchymiftes  abandonneroienc  toute  autre 
3>  matière  pour  ne  travailler  que  fur  celle  là.  « 

Je  finirai  ce  que  j'ai  à  dire  fur  la  matière  du 
grand  œuvre  ,  par  Texclufion  que  quelques  Philo- 
Ibphes  donnent  à  cc-rcaine  matière  que  les  Souf- 
fleurs prennent  communément  pour  faire  la  mé- 
decine dorée ,  ou  pierre  Philofophale.  ««  J'ai ,  dit 
M  Riplée ,  fait  beaucoup  d'expériences  fur  toutes 
»  les  chofes  que  les  Philofcphes  nomment  dans 
w  leurs  écrits,  pour  faire  de  l'or  &  de  l'argent  ^ 
»  &  je  veux  vous  les  raconter.  J'ai  travaillé  fur 
»>  le  cinabre^  mais  il  ne  valoir  rien,  &  fur  le 
3>  mercure  fublimé  qui  me  coûtoit  bien  cher. 
»  J'ai  fait  beaucoup  de  fublimations  d'efprits, 
»  de  fermens ,  des  fels  du  fer ,  de  l'acier  ôc  de 
»  leur  écume ,  croyant  par  ce  moyen  Ôc  ces  ma- 
3>  cieres  parvenir  â  faire  la  pierre  j  mais  je  vis 
«  bien  enfin  que  j'avois  perdu  mon  temps ,  mes 
j>  frais  &  mes  peines.  Je  fuivois  pourtant  exac* 
>p  tement  tout  ce  qui  m'étoit  prefcrit  par  les  Aii- 
»>  teurs  ;  Ôc  je  trouvai  que  tous  les  procédés  qu'ils 
33  enfeignoient  étoient  faux.  Je  fis  enfuire  des  eaux 
>j  forces ,  des  eaux  corrofives,  des  eaux  ardentes , 
M  avec  lefquelles  j*opérois  de  diverfes  manières  , 
>•  mais  toujours  à  pure  perte.  J'eus  recours  après 
M  cela  aux  coques  d'œufs ,  au  foufre  ,  au  vitriol , 
»  que  les  Artiftes  infenfés  prennent  pour  le  Lion 
îj  vert  des  Philofophes  _,  à  l'arfenic ,  a  l'orpiment , 
9>  au  fel  ammoniac,,  au  fel  de  verre ^  au  fel  al- 
»  kali,  au  fel  commun,  au  fel  gemme  ,  au  fal- 
3>  pêtre ,  au  fel  de  foude  j,  au  fel  attincar ,  au  fel 
».  de  tartre,  au  fel  alembrot  j  mais,  croyez-moi , 
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i>  don  nez- vous  de  garde  de  touces  ces  matières. 
j>  Fuyez  les  métaux  imparfaits  rabélié-s ,  l'odeur 
»  du  mercure ,  le  mercure  fublimé  ou  précipité 
>»  vous  y  feriez  trompé  comme  moi.  J'ai  éprouvé 
»  tout ,  le  fang ,  les  cheveux  ,  l'ame  de  Saturne , 
jï  les  marcalîites  ,  Vxs  uftum  ,  le  fafran  de  Mars , 
j5  les  écailles  &  l'écume  du  fer  ,  la  lytharge  , 
»  l'antimoine  ;  tout  cela  ne  vaut  pas  une  ligure 
j5  pourrie.  J'ai  travaillé  beaucoup  pour  avoir 
«  1  huile  ôc  l'eau  de  Pargerir  ;  j'ai  calciné  ce  mé- 
j>  tal  avec  un  fel  préparé ,  de  fans  fel ,  avec  de 
»  l'eau-de-vie  ;  j'ai  tiré  des  huiles  corrciives  ; 
y»  mais  tout  cela  étoit  inutile.  J'ai  employé  Ïqs 
j>  huiles  ,  le  lait ,  le  vin ,  la  préfure  _,  le  fperme 
3>  des  étoiles  qui  tombe  fur  la  terre  ,  la  chéli- 
»  doine  ,  les  lecondines ,  ôc  une  infinité  d^'au- 
«  très  chofes ,  &  je  n'en  al  tiré  aucun  profit.  J'ai 
îï  mélangé  le  mercure  avec  des  métaux  ,  je  les  ai 
»  réduits  en  cryllaux,  m'imaginant  faire  quelque 
39  chofe  de  bon  ^  j'ai  cherche  dans  les  cendres 
îî  mêmes  :  mais,  croyez-moi  ^  pour  Dieu  »  fuyez, 
»  fuyez  de  telles  fottifes.  Je  n'ai  trouvé  qu'un 
»   feul  esuvre  véritable.  >? 

Le  Trévifan  (^7)  s'explique  a  peu  près  dans  le 
même  fens.  «  Et  par  ainfi ,  dit-il ,  nous  en  avons 
«  vu  &  connu  plulieurs  &  inhnis  befoignans 
?ï  en  ces  amalc^amations  ôc  multiplications  au 
»  blanc  &  au  rouge  ,  avec  toutes  Ïqs  matières 
»  que  vous  fauriez  imaginer ,  îk  toutes  peines , 
j>  continuations  de  conftances^  que  je  crois  qu'il 
>j  efl  pofîible  j  mais  jamais  nous  ne  trouvions 

(a)  Philofoph.  des  Métaux, 
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«  notre  or  ni  notre  argent  multiplié  ni  du 
s>  tiers,  ni  de  moitié,  ni  de  nulle  partie.  Et  fî 
»  avons  vu  tant  de  bianchiiremens  ec  rubifica- 
5)  tions ,  de  receptes ,  de  fopliiflications  par  tant 
«  de  pays,  tant  en  Rome,  Navarre,  Efpagne  , 
s>  Turquie  ,  Grèce  ,  Alexandrie  ,  Barbarie^ ,  Perfe  , 
5>  Meiîine  ^  en  Rhodes  j  en  France  ,  en  Ecoffe  , 
î>  en  la  Terre-Sainte  &  (qs  environs  j  entoure 
5»  l'Italie  j  en  Allemagne,  en  Angleterre,  Se  quaG 
j>  circuyant  tout  le  monde.  Mais  jamais  nous  ne 
j>  trouvions  que  gens  befoignans  de  chofes  fo- 
3>  philliques  &:  matières  hcrbales_,  animales  ,  vé- 
»  gérables  ôc  plantables  ,  ôc  pierres  minérales , 
5>  îels,  aluns  &  eaux  fortes,  diftiilations  Se  fé- 
M  parafions  des  élcmcns,  &  fublimations  ,  cal- 
9»  cinations  j  congélations  d'argent -vif  par  lier- 
3>  bes ,  pierres,  eaux,  huiles,  fumiers.  Se  feu 
»  &  vaiifeaux  très-étranges  j  Se  jamais  nous  ne 
3>  trouvions  labourans  fur  matière  due.  Nous  en 
j>  trouvions  bien  en  ces  pays  qui  favoient  bien 
jî   la  pierre ,  mais  jamais  ne  pouvions  avoir  leur 

j>  accointance Se   je   me  mis  donc  à    lire 

5>  Iqs  livres  avant  que  de  befoigner  davanrage, 
»  penfant  bien  en  moi-même  que  par  homme 
»y  je  n'y  pouvois  parvenir  ;  partant  que  s'ils  le 
3>  favoienr  _,  jamais  ne  le  voudroient  dire. . . . 
55  ainfi  je  regardai  là  où  plus  les  livres  s'accor- 
V  dolent^  alors  je  penfois  que  c'étoit  là  la  vé- 
î>  rite  :  car  ils  ne  peuvent  dire  vérité  qu'en  une 
j>  choie.  Et  par  ainfi  je  trouvai  la  vérité.  Car  où 
j»  plus  ils  s'accordent ,  cela  étoit  la  vérité  ;  com- 
55  bien,  que  l'un  le  nomme  en  une  manière,  Se 
jj  l'autre  çn  une  autre  ;  toutefois  c'eji  toute  une 

>î  fufjïarjce 


fc 
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>♦  fubftance  en  leurs  paroles.  Mais  je  connus  que 
3>  la  faulîeté  écoic  en  diverfiré  ,  &  non  point  en 
«  accordance  ;  car  fi  c'étoit  vérité  ,  ils  ny  met'' 
»  irolent  quant  madère  ,  quelques  noms  de  quel- 

>»  ques  figures  qu'ils  baiHalfent Et  en  mou 

s>  Dieu  5  je  crois  que  ceux  qui  ont  écrit  parabo- 
»>  liquement  ô:  figuracivement  leurs  livres  ,  en 
î>  parlant  de  cheveux  ,  d'urine ,  de  fang ,  de 
jî  fperme,  d'herbes,  de  végécabies  _,  d'animaux, 
3>  de  plantes ,  &  des  pierres  ôc  des  minéraux , 
5»  comme  font  iels ,  alums  ôc  coperofe  j  atra- 
s>  mens,  vitriols,  borax  &  magneiie  ,  &  pierres 
«  quelconques,  Se  eaux  ;  je  crois,  dis-je,  qu'onc- 
j>  ques  il  ne  leur  coûta  gueres ,  ou  qu'ils  n'y  ont 
3>  prins  gueres  de  peines ,   ou   qu'ils   font  trop 

»  cruels Car  fâchez  que  nul  livre  ne  dé- 

3>  clare  en  paroles  vraies ,  finon  par  paraboles  , 
3J  comme  figure.  Mais  l'homme  y  doit  avifer  ëc 
3>  revifer  fouvent  le  pofïible  de  ce  qu'ils  difent , 
33  ôc  regarder  les  opérations  que  Nature  adrefTe 
3»  en  fes  ouvrages. 

33  Parquoi  je  conclus  _,  Se  me  croyez.  Laiffez 
35  fophiirications  &  tous  ceux  qui  y  croyent  :  fuyez 
>3  leurs  fublimations,  conjon6lions ,  féparations  , 
33  congélations,  préparations,  disjoncbions ,  con- 
33  nexions  ,&  autres  déceptions....  Et  fe  taifenc 
3>  ceux  qui  afferment  autre  teinture  que  la  nôtre  , 
33  non  vraie ,  ne  portant  quelque  profit.  Et  fe 
33  taifent  ceux  qui  vont  difant  ôc  fermonant  autre 
33  foufre  que  le  nôtre ,  qui  eft  caché  dedans  la 
9*  magnefie  (  Philofophique  )  ^  ôc  qui  vculenc 
j>  tirer  autre  argent- vif  que  du  ferviteur  rouge , 
»  ôc  autre  eau  que  la  nôtre  ,  qui  eil  permanente , 

L  Partie.  K 
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)>  qui  nullement  ne  fe  conjoint  qu'à  fa  nature , 
»  éc  qui  ne  mouille  autre  chofe  ,  finon  chofe 
îî   qui  foit  la  propre  unité  de  fa  nature.. .. 

>»  LailTez  aiums ,  vitriols ,  fels  &  tous  attta- 
w  mens,  borax,  eaux  fortes  quelconques,  ani-> 
j>  maux.,  bêtes,  &  tout  ce  que  d'eux  peut  for- 
»  tir  i  cheveux ,  fang ,  urine  ,  fpermes  j  chairs  _, 
s>  oeufs,  pierres  de  tous  minéraux.  Laiifez  tous 
3j  métaux  feulets  :  car  combien  que  d'eux  foit 
»  rentrée ,  &  que  notre  matière ,  par  tous  les 
35  dits  des  Philofophes ,  doit  être  compofée  de 
3>  vif-argent  ;  &  vif-argent  n'eft  en  autres  chofes 
3>  qu'es  métaux  j  comme  il  appert  par  Gébert, 
>y  par  le  grand  Rofaire  ,  par  le  code  de  toute  vé- 
»  rite,  par  Morien ,  par  Kaly,  par  Calib  ,  par 
3>  Avicenne  ,  par  Bendegid,  Efid  j  Serapion , 
35  par  Sarne  ,  qui  fit  le  livre  appelé  Lilium  , 
»  par  Euclides  en  fon  feptantieme  chapitre  <1qs 
33   Retradtacions,  &  par  le  Philofophe  (  Ariftote) 

»  au  troifieme  des  météores &  pour  ce  difenc 

35  Ariftote  &  Deniocritus  au  livre  de  !a  Phyiique, 
35  chapitre  troifieme  des  Météores:  falîent  grande 
»  chère  les  Alchymiftes  ;  car  ils  ne  mueront  ja- 
>»  mais  la  forme  des  métaux ,  s'il  n'y  a  réduc- 
33  tion  faite  à  leur  première  matière....  Or  fâchez  , 
5>  comme  le  dit  Nofcus ,  en  la  Turbe,  lequel  fuc 
»  Roi  d'Albanie,  que  d'homme  ne  vient  qu'hom- 
33  me  \  de  volatil  que  volatil  _,  ni  de  bête  brute 
31  que  bête  brute ,  &  qae  Nature  ne  s'amende 
»  qu'en  fa  propre  nature  ,  &  non  point  en 
3»  autre,  js 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  cqs  deux 
Auteurs  eft  une  leçon  pour  les  Souffleurs.  Elle 
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leur  indique  clairement  qu'ils  ne  font  pas  dans 
la  bonne  voie^  &  pourra  fervir  en  même  temps 
de  préfervatif  à  ceux  qu'ils  auroient  envie  de 
duper,  parce  que  toutes  les  fois  qu'un  homme 
promettra  de  faire  la  pierre  avec  les  matières  ci- 
deHTus  exclues,  on  peut  en  conclure  que  c'cfî:  ou 
un  ignorant  ^  ou  un  fripon.  Il  eft  clair  aufii  par 
tout  ce  raifonnementdu  Trévifan  ,  que  la  matière 
dr  grand  œuvre  doit  être  de  nature  minérale  ôc 
métallique  ;  mais  quelle  efi:  cette  matière  en  par- 
ticulier ?  aucun  ne  la  dit  précifémenr. 

La  clef  de  VŒuvre. 

Bafile  Valentin  {a)  dit  que  celui  qui  a  de  la 
farine  fera  bientôt  de  la  pâte ,  &  que  celui  qui 
a  de  la  pâte  trouvera  bientôt  un  four  pour  la 
cuire.  C'eft  comme  s'il  difoit  que  l'Artifte  qui 
auroit  la  véritable  matière  philofophiquej  ne  fera 
pas  embarrafîë  pour  la  mettre  en  œuvre  :  il  efl: 
vrai  5  fi  l'on  en  croit  les  Philofophes ,  que  la 
confection  de  l'œuvre  eft  une  chofe  très-aifée, 
êc  qu'il  faut  plus  de  temps  ôc  de  patience  que  de 
frais;  mais  cela  ne  doit  fans  douce  s'entendre 
que  de  certaines  circonftances  de  l'œuvre  ,  & 
lorfqu'on  eft  parvenu  à  un  certain  point.  Fla- 
mel  {b)  dit ,  que  la  préparation  des  agens  eft 
une  chofe  difficile  fur  toute  autre  au  monde.  Au- 
gurelle  (c)  nous  allure  qu^il  faut  un  travail  d  Her- 
cule : 

(a)  Addition  aux  la  Clefs. 

(^)  Explicat.  des  fig.  hiéroglyp. 

(c)  Chrylbp.  1.  2. 
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Aller  inauratam  noto  de  verticc  pellem 
Frincipium  veîut  ojlendit ,  quodjumert  pojjîs  : 
Aller  onus  quantum  fubeas. 

Ec  d^Efpagnec  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  qu'il 
y  a  beaucoup  d'ouvrage  à  faire  {a),  «  Dans  la 
j>  fublimation  philorophique  du  mercure ,  ou  la 
3>  première  préparacion  ,  il  faut  un  travail  d'Her- 
jî  cule  5  car  fans  lui  Jafon  n'auroit  iamais  ofé 
»  entreprendre  la  conquête  de  la  Toi  Ton  d'or.  » 
Il  ne  faut  pas  cependant  s'imaginer  que  cette 
fublimarion  fe  falfe  à  la  manière  des  fublima- 
lions  chymiques ,  auffi  a-t-il  eu  foin  de  l'appeler 
Phïlofophique.  11  fait  entendre  par  ce  qu'il  die 
après,  qu'elle  confifte  dans  la  diiîolution  Ôc  la  pu- 
tréfadion  de  la  matière  ;  parce  que  cette  fubli- 
mation n'efl:  autre  chofe  qu'une  féparation  du 
pur  de  l'impur ,  ou  une  purification  de  la  ma- 
tière ,  qui  eft  de  nature  à  ne  pouvoir  être  fubli- 
mée  que  par  la  putréfaction.  D'Efpagnet  cite  en 
conféquence  les  paroles  fuivantes  de  Virgile. 
Le  Poctej  dit-il,  femble  avoir  touché  quelque 
chofe  de  la  nature  ,  de  la  qualité ,  &  de  la  cul- 
ture de  la  terre  philofophique  par  ces  termes  : 

Pingue  folum  primis  extemplo  à  menfihus  anni 
Fortes  invertant  Tauri  : 
....  Tanc  lepliyro  putrisfe  gleha  refolvit, 

Georg.  I. 

C'eft  donc  la  folution  qui  efi:  la   clef  de  l'œu- 
vre. Tous  les  Philofophes  en  conviennent  ,  & 

(a)  Can.  4a. 
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tous  paiîenr  de  la  même  manière  à  ce  fujet.  Mais 
il  y  a  deux  travaux  dans  l'œuvre ,  l'un  pour  faire 
la  pierre  ,  l'autre  pour  faire  Télixir.  Il   faut  d'a- 
bord commencer  à   prépiirer  les  agens  ;  &  c'ell: 
de  cette  préparation  c]ue   les  Philofophes  n'onc 
point   parlé ,  parce  o.ue  tout  dépend  d'elle  ,  & 
que   le  (econd  œuvre    n'eftj   fuivant  leur  dire, 
qu'un  jeu  a  enfans  ôc  un  amufement  de  femmes, 
11  ne  faut  donc  pas  confondre  les  opérations  du 
fécond  œuvre  avec  celles  du  premier,  quoique 
Alorien  {a)  nous  affure    que    le  fécond  œuvre  , 
qu'ail  appelle  difpojîùon^  n'ell  qu'une  répétition 
du  premier.  Il  eli  à  croire  cependant  que  ce  n'efl: 
pas  une  chofe  (i  pénible  &:  (\  difficile  ,  puifqu'ils 
n'en  difent   mot,   ou  n'en   parlent  que  pour  la 
cacher.  Telle  que  puiife  être  cette  préparation , 
il  eft  certain  qu'elle  doit  fe  commencer  par  la 
dillblution  de  la  matière,,  quoique  plufieurs  lui 
aient   donné  le  nom  de  cakination  ou  de  fubli-- 
mation ,  Se   puifqu'ils  n'en  ont  pas  voulu  parlée 
clairement,  on  peut  au  moins  des  opérations  de 
la  (QConàQ  difpofition  tirer  des  introdu6lions  pour 
nous  éclairer' fuF  les  opérations  de  la,  première. 

U  s'agit  d'abord  de  faire  le  mercure  philofa- 
phique  ou  le  diffolvant  avec  une  matière  qui 
renferme  en  elle  deux  qualités  ,&  *qui  *{oit  en 
partie  volatile  ,  &  6x0  en  partie.  Ce  qui  prouve 
qu'il  faut  une  diffolution  ,  c'eft  que  le  Cofmo-^ 
palirenous  dit  de  chercher  une  matière  de  laquelle 
nous  puilîlons  faire  une  eau  qui  dilïoive  l'or 
naturellement  S<.  fî\ns  violeîice..  Or  une  matierci 

{a)  Ent^retien  à\i  Roi  Calid, 
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ne  peut  fe  réduire  en  eau  que  par  la  dinTolution  , 
quand  on  n'emploie  pas  la  diftillation  de  la 
Chymie  vulgaire,  qui  eft  exclue  de  l'œuvre. 

11  eft  bon  de  remarquer  ici  que  tous  les  termes 
de  la  Chymie  vulgaire ,  que  les  Philofophes  em- 
ploient dans  leurs  livres  ,  ne  doivent  pas  être 
pris  dans  le  fens  ordinaire,  mais  dans  le  fens 
philofophique.  C'eft  pourquoi  le  Phiialethe  nous 
avertit  (a)  que  les  termes  de  diftillation  ,  fubli- 
mation  ,  calcinacion  ,  afTation  ,  réverbération  , 
dilFolution  ,  defcenlion  ,  coagulation  _,  ne  font 
qu'une  &  même  opération  ,  faite  dans  un  même 
vafe,  c'^eft-d-dire  ,  une  cuiiîon  de  la  matière  j  nous 
en  ferons  voir  les  différences  dans  la  fuite,  lorf- 
que  nous  parlerons  de  chacune  en  particulier. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  fignes  dé- 
monftratifs  de  l'œuvre  j  defquels  les  Philofophes 
font  mention  ,  regardent  particulièrement  le  fé- 
cond œuvre.  On  obfervera  aulîî  que  le  plus  grand 
nombre  des  Auteurs  Hermétiques  commencent 
leurs  traiiés  à  cette  féconde  opération  j  &  qu'ails 
fuppofent  leur  mercure  Se  leur  foufre  déjà  faits  ; 
que  les  detcr'ptions  qu'ils  en  font  dans  leurs 
énigmes,  leurs  allégories,  leurs  fables,  &:c.  font 
prefque  toutes  tirées  de  ce  qui  fe  palfe  dans  cette 
féconde  difpoficion  de  Morien  •  &  que  de  là 
viennent  les  contradiélions  apparentes  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  ouvrages,  où  l'un  dit  qu'il 
faut  deux  matières ,  Tautre  une  feulement ,  l'au- 
tre trois,  l'autre  quatre j&c.  Ainfi  ,  pour  s'expri- 
mer conformément  aux  idées  des  Philofophes  j 

{a)  Enarratio  method.  trium  Gel:' ri  medicîn. 
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il  faut  donc  les  fiiivre  pas  à  pas  ^  &  comme  je 
ne  veux  point  m'éloignet  en  rien  de  leurs  prin- 
cipes,  m  de  leur  manière  de  les  déduire,  je  les 
copierai  mot  pour  mot  ,  afin  que  le  Ledeur  ne 
regarde  pas  les  explications  que  je  donnerai  des 
fîbles  ,  comme  une  pure  produtflion  de  mon  ima- 
gin.arion,  Bafiie  Vaîentin  eft  un  de  ceux  qui  en 
fait  le  plus  d'applications ,  dans  fon  Traité  des 
1 1  Cleis  ;  mais  il  les  emploie  pour  former  (es 
allégories  ,  êc  non  pour  faire  voir  quelle  étoit 
l'intention  de  leurs  Auteurs.  Flame!  au  contraire 
en  cire  de  temps  en  temps  quelques-unes  dans  le 
fens  de  leurs  Auteurs;  ceiï  pourquoi  je  le  citerai 
ici  plus  fouvenc  que  les  autres  ;  ôc  ce  traité  fera 
dans  la  fuite  compofé ,  pour  la  plus  grande  partie, 
de  fes  propres  paroles. 

Les  deux  Dragons  ^  qu^il  a  pris  pour  fymboîe 
hyéroglyphiquc  de  la  matière  ,  font  ^  dit-il  (a)  , 
jî  les  deux  ferpens  envoyés  par  Junon,  qui  eft 
»  la  nature  métallique,  que  le  fort  Hercule, 
î5  c'eft-à-dire  _,  le  Sage_,  doit  étrangler  en  fon  ber- 
3>  ceau  :  je  veux  dire  vaincre  ôc  tuer  pour  les 
i>  fiiire  pourrir ,  corrompre  Se  engendrer  au  corn- 
«  menccmcnt  de  fon  œuvre.  >9  Voilà  la  clef  de 
l'œuvre  ou  la  diflolution  annoncée;  les  Serpens  ^ 
les  Dragons ,  la  Chimère ,  le  Sphinx ,  les  Har- 
pies &c  les  autres  monftres  de  la  fable  ,  que  l'on 
doit  tuer;  &  comme  la  putréfaction  (uccq^q  à 
la  mort ,  c<  Flâmel  dir  qu'il  faut  les  faire  pourrir 
3>  &  corrompre.  Etant  donc  mis  enfemble  dans 
»  le  vaiffeau  du  fépulcre,   ils  fe  mordent  tous 

{d)  Loco  cit. 
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33  deux  cruellement  ,  &  par  leur  grand  poi fou 
j>  <5c  rage  funeufe^,  ne  fe  laiiFent  jamais  depuis 
3>  le  moment  qu  ils  fe  font  pris  &  entrelaifis  (  fi 
3>  le  froid  ne  les  empêche  )  que  tous  deux  de 
3>  leur  bavant  venin  ôc  mortelles  bielfures  _,  ne 
3»  fe  fuient  enfanglantés  par  toutes  les  parties  de 
M  leur  corps,  de  hnalement  s'entretuant,  ne  fe 
«  foienr  étouffés  dans  leur  venin  propre ,  qui  les 
>»  change  après  leur  mort,  en  eau  vive  & perma- 
3>  nente.  Cette  eau  eil  proprement  le  mercure 
j>  des  Philoiophes.  Ce  font ,  ajoute- t-il  _,  ces  deux 
3>  fpermes  mafculins  <^"  féminin  ^  décrits  au  com- 
5>  mencement  de  mon  iommaire  phiiofophique  , 
3>  qui  font  engendrés,  (dit  Rafis  ,  Avicenne  ,  ôc 
y>  Abraham  Juif)  dans  les  reins,  entrailles  j  & 
3>  des  opérations  des  quatre  élémens.  Ce  font 
35  l'humide  radical  des  métaux  ,  fouFre  $c  ar^enc 
3>  vit  ;  non  les  vulgaires ,  &  qui  fe  vendent  par 
3»  les  Marchands  droguifies  ;  mais  ce  font  ceux 
33  que  nous  donnent  ces  deux  beaux  &  chers 
53  corps  que  nous  aimons  tant.  Ces  deux  fpermes, 
j>  difoit  Démocrite ,  ne  fe  trouvent  point  fur  la 
>•  terre  des  vivans.  Avicenne  le  dit  auiîi,  mais  il 
33  ajoute  qu'ils  fe  recueillent  de  la  hente  ,  ordure 
33  &  pourriture  du  Soleil  &  de  la  Lune.  » 

La  putréfacfcion  eft  déclarée  par  les  termes  fui- 
vans  :  Cl  la  caufe  pourquoi  j'ai  peint  ces  deux 
33  fpermes  en  forme  de  Dragons,  c'eft  parce  que 
33  leur  puanteur  efl  trcs-gran  le  ,  comme  eft  celle 
35  des  Dragons ,  &  les  exhalaifons  qui  m>onfenc 
33  dans  le  matras,  font  obfcures ,  noires,  bleues 
«  &:  jaunâtres....  le  Philofophe  ne  fent  jamais 
?>  cette  puanteur ,    s'il   ne  catîe  (qs  vailTeaux  \ 
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»  mais  feulement  il  la  juge  telle  par  la  vue  & 
>i  le  changement  des  couleurs  qui  proviennenc 
»  de  la  pourriture  de  Tes  conférions,  )>  Que  les 
Chymiftes  ou  Souffleurs  qui  cherchent  la  pierre 
philofophale  dans  leurs  calcinarions  Se  leurs 
creufets,  jugent  de  ces  paroles  de  Flamel,  fi  leurs 
opérations  font  conformes  aux  fiennes  ;  ôc  s'ils 
ont  raifon  de  s'expofer  à  refpirer  les  vapeurs  des 
matières  puantes  Se  arfénicales  fur  lefquelles  ils 
opèrent. 

La  putréfaction  de  la  matière  dans  le  vafe  eft 
donc  le  principe  &  la  caufe  des  couleurs  qui  fe 
manifeftent ,  Se  la  première  un  peu  permanente 
ou  de  durée  qui  doit  paroîcre,  eft  la  couleur  noire, 
qu'ils  appellent  iimplement  /e  noir ,  Se  d'une  in- 
finité d'autres  noms  que  l'on  verra  ci-après  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  ou  dans  le  Dictionnaire 
des  termes  propres  à  la  Phiiofophie  Hermétique  , 
qui  le  fuit  immédiatement. 

Cette  couleur  lignifie  donc  la  putréfaction  Sc 
la  génération  qui  s'enfuit  j  Se  qui  nous  eft  don- 
née par  la  dijfolution  de  nos  corps  parfaits.  Ces 
dernières  paroles  indiquent  que  Flamel  parle  de 
la  féconde  opération.  Se  non  de  la  première. 
««  Cette  diffblution  vient  de  la  chaleur  externe  ^ 
î>  qui  aide  ^  Se  de  l'ignéité  pontique  ^  Se  vertu 
»  aigre  admirable  du  poifon  de  notre  mercure  , 
?•  qui  met  Se  réfout  en  pure  poufîîere ,  même  en 
5»  poudre  impalpable  ,  ce  qu'il  trouve  qui  lui 
î>  réfifte.  Ainfi  la  chaleur  agiiïànt  fur  Se  contre 
î>  l'humidité  radicale  métallique,  vifqueufe  Se 
y>  oléagineufe,  engendre  fur  le  fujet  la  noirceur. 
î>  Elle  eft  ce  voile  noir  avec  lequel  le  navire 
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M  de  Théfée  revint  vidorieax  de  Crète ,  ôc  qui 
a>  fat  caufe  de  la  more  de  fon  père.  Auiîî  faut-il 
»  que  le  père  meure  j  afin  que  des  cendres  de 
»  ce  Phœnix  il  en  renaille  un  autre ,  ôc  que  le 
j>  iiis  foie  Roi.  » 

La  véfitabie  clef  de  l'œuvre  ell  cette  noirceur 
au  commencement  de  fes  opérations  y  ôc  s'il  pa- 
roîc  une  aurre  couleur  rouge  ou  blanche  avant 
ceile-ia^  c^'^iï  une  preuve  qu'on  n'a  pas  rcalfi  , 
ou,  comme  ledit  notre  Auteur,  «  on  doit  tou- 
»  jours  fouhaicer  cette  noirceur ,  Se  certes  qui 
»  ne  la  voit  durant  les  jours  de  la  pierre  ^  quelle 
35  autre  couieur  qu'il  voie ,  il  manque  enriere- 
y>  ment  au  magillere ,  ôc  ne  le  peut  plus  par- 
>>  faire  avec  ce  chaos....  Et  véritablement  je  te 
3>  dis  derechief  j  que  quand  même  ru  befoigne- 
>>  rois  fur  les  vraies  matières  ,  fi  au  commence- 
j3  ment  _,  après  avoir  mis  les  confections  dans 
»  Tœuf  philofophique  ,  c'eft- a-dire  ,  quelque 
w  temps  après  que  le  feu  les  a  irritées  ,  ii  tu  ne 
35  VOIS  cette  tae  de  corbeau  »  nGin'.  du  noir  très- 
^  noir ^  iî  te  faut  recommencer;  car  cette  faute 
»  eft  irréparable.  Sur-tout  on  doit  craindre  une 
j>  couleur  orangée  ou  demi-rouge,  parce  que  fi 
»  dans  ce  commencement  tu  la  vois  dans  ton  œuf, 
>•  fans  doute  tu  brûles  ,  ou  as  brûlé  la  verdeur 
»   &  la  vivacité  de  la  pierre.  »> 

La  couleur  bleuâtre  ôc  jaunâtre  indiquent  que 
la  putréfadion  ôc  la  dîfTolution  n'eft  point  en- 
core achevée.  La  noirceur  eft  le  vrai  figne  d'une 
parfaire  folucion.  Alors  la  matière  fe  dKrout  en 
pîpudre  plus  menue ,  pour  ainfi  dire ,  que  les 
atomes  qui  voltigent  aux  rayons  du  Suicil,  ôc  eus 
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atomes  fe  changent  en  eau  permanente.  Les  Phi- 
iofophes  ont  donné  à  cette  diirolution  les  noms 
de  mort  ^  dejtrucllon  ôc  perdiàon  ^  enfer  ^  tan  are  y 
ténèbres  ^  nuit  ^  vejle  ténébrcufe  ^  fépulcre  ^  tom- 
beau y  eau  venimeuje  j  charbon  ,  fumier  ^  terre 
noire  ^  voile  noir  ^  terre  fulfireuje  ^  mélancolie  y 
magnéjïe  noire  ,  boue  j,  menftrue  puant  j  fumée  y 
noir  de  fumée  y  feu  venimeux  ,  nuée  ,  plomb  , 
plomb  noir  ,  plomb  des  Philofophes  ,  Saturne , 
poudre  noire  y  ahofd  mèprifable  ^  chofe  vile.fceau 
d'Hermès  ^  efprit  pu^nt ,  efprit  fublimé  ,  foleil 
éclipfé  y  Q\x  éclipfe  du  foleil  &  de  la  lune  ^  Jîentc 
de  cheval  y  corruption  ,  écorce  noire  ^  écume  de  la 
mer  ^  couverture  du  vafe^  chapiteaux  de  l  alambic  , 
naphte  ,  immondice  du  mort ,  iadavre ,  huile  de 
Saturne  ,  noir  plus  noir  que  le  noir  même.  Ils 
l'ont  enhn  déhgnée  par  tous  \qs  noms  qui  peu- 
vent exprimer  ou  défigner  la  corruption  ,  la 
diffoluiioii  ôc.  la  noirceur.  C'eft  elle  qui  a  fourni 
aux  Philofophes  la  matière  \  tant  d'allégories  fuc 
les  mores  &  les  tombeaux.  Quelques-uns  l'ont 
mêm.e  nommée  calcination  ,  dénud.:t'ion  ,  fépa^ 
Tùtion  y  trituration.,  affation  ^  à  caufe  de  la  ré- 
duclion  des  matières  en  poudre  très- menues. 
D'aucres  5  réduclion  en  première  matière  ^  molli"^ 
jication  ,  extraction  y  commixtion  y  liquéfaction  , 
converfion  des  élémens  ,  fubtilifation  ,  divifion  , 
humation  y  impaflation  &  diJlilLition,  Les  autres 
xir  ,  ombres  cimmérïennes  ,  goufre  ,  génération  , 
ingreffion  ,  fukmerjlon  ,  complexion  ,  conjond:ion  , 
imprégnation.  Lorfque  la  chaleur  agit  fur  ces  ma- 
tières, qV^qs  (q  changent  d'abord  en  poudre ,  6c 
eau  grafïè  &  gluanîs  j  qui  monte  en  vapeur  au 
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haut  du  vafe ,  Se  redefcend  en  rofée  ou  pluie  ^ 
au  fond  du  vafe  (a) ,  où  elle  devient  d  peu  près 
comme  un  bouillon  noir  un  peu  gras.  Ceft  pour- 
quoi on  l'a  appelée  fnbiimation  ^  ôc  volacilifa- 
tion ,  afcenfion  ôc  deicenfion.  L'eau  fe  coagu- 
lant enluite  davantage  devient  comme  de  la  poix 
noire  ,  ce  qui  la  fait  nommer  terre  fétide  Se 
puante.  Elle  donne  une  odeur  de  relent,  de  fé- 
pulçres  Se  de  tombeaux.  Hermès  l'a  appelée  la 
terre  des  feuilles.  «  Mais  fon  vrai. nom,  dit  Fla- 
»  mel ,  eft  le  laiton  ou  laton ,  qu'il  faut  hianchïr^ 
îj  Les  anciens  Sages  _,  ajoute  t-il ,  l'ont  décrite 
»  fous  riiiftoire  du  Serpent  de  Mars,  qui  avoic 
>ï  dévoré  les  compagnons  de  Cadmus  ,  lequel 
«  le  tua  en  le  perçant  de  fa  lance  contre  un 
»  chêne  creux.  >s  Remarque^  fur  ce  chêne* 

Mais  pour  parvenir  à  ceuQ  putréfa6tion  il  faut; 
un  agent  ou  dilTolvant  analogue  au  corps  qu'il 
doit  difToudre.  Celui-ci  eft  Iç  corps  dilfoluble  ^ 
appelé  femence  mafculine;  l'autre  eft  l'efprit  dif- 
folvant ,  nommé  femence  féminine.  Quand  ils 
font  réunis  dans  le  vafe  ^  les  Philofophes  leur 
donnent  le  nom  de  Rebis  \  c'eft  pouiquoi  Merlin 
a  dit  : 

Res  rebis  efi  bina  cçrijunSa  ,  fed  tamen  una, 

Philalethe  (b)  s'exprime  ainfî  au  fujet  de  ce 
diflblvant.  «  Cette  femence  féminine  eft  un 
»  des  principaux  principes  de  notre  magiftere  j 
>j  il  faut  donc  méditer    profondément  delFus  ^ 

(a)  Artéphius. 

(b)  Vera  confe(^l.  lapid.  Philorop.  p.  13.  ^  fuiv». 
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«  comme  fur  une  matière    fans  laquelle  on  ne 
»  peutréulîir,  puifque  quoiqu'argenc-vif,  il  n  eft 
»  pas   en   effec    un   argent-vif  naturel   dans   fa 
>î   propre  nature  ^  mais  un  certam  autre  mercure 
j>  propre  à  une  nouvelle  génération  ,  &  qui ,  ou- 
M   cre  fa  pureté  ,  demande  une  longue  ôc  admi- 
9>  rable  préparation  ^  qui  lui  lailTe  fa  qualité  mi- 
j>  nérale  ,  homogène ,  faine  &  fauve.  Car  (i  l'on 
»  ôte  à  cet  elprit   dilîolvaiu   la  fluidité   ôc    fa 
»   mercurialité ,  il  devient  inutile  à  Tœuvre  phi- 
»  lofophique ,  parce  qu^'il  a  perdu  par  là  fa  na- 
îî   ture  diftolvanie  j  &  s'il  éroit  changé  en  pou- 
î>  dre  5  de  quelque  efpece  quelle  puilîe  être  ;  li 
»  elle  n'eft  pas  de  la  nature  du  corps  dilToluble  , 
»  il  fe  perd  ^  il  n'a   plus  de  relation  ni  de  pro- 
»  portion  avec  lui ,  Ôc  doit  être  rejeté  de  notre 
»>   œuvre.    Ceux-là   penfent    donc  follement   2c 
j>   fâufl'emenc    qui   altèrent    l'argent -vif,  avant 
î5  qu'il   foit    uni   avec    les    efpeces    métalliques. 
î>   Car  cet  argent-vif ^  qui  n'eil  pas  le  vulgaire, 
»  eft  la  matière  de  tous  les  métaux  ,  Ôc  comme 
«  leur  eau ,  à  caufe  de  (on  homogénéité  avec  eux. 
»  11  fe  revêt  de  leur  nature  dans  fon  mélange 
«  avec  eux ,  Ôc  prend  toutes  leurs  qualités ,  parce 
>'  qu'il   reflTemble  au  mercure  célefte  ,  qui  de- 
»   vient  fembîable  aux  qualités  des  planètes  avec 
»  lefquelles  il  eft  en  conjoîiâion.  » 

Aucune  eau  ne  peut  diiroudre  radicalement  ôc 
naturellement  les  efpeces  métalliques  ,  fî  elle  n*eft 
de  leur  nature  ,  ôc  fi  elle  ne  peut  être  congelée  avec 
elles.  Il  faut  qu'elle  palfe  dans  les  métaux  comme 
un  aliment  qui  s^'incorpore  avec  eux ,  ôc  ne  falfe 
plus  qu'une  ôc  même  fubftance.  Celui  qui  ôcera 


ï^s  Fables 

donc  à  Targent-vif  fon  humidité  avec  les  fels  j 
les  vitriols  ,  ou  autres  chofes  corrofives ,  agic 
en  infenfé.  Ceux-là  ne  fe  trompent  pas  moins  j 
qui  s'imaginent  extraire  du  mercure  naturel  une 
eau  limpide  ôc  tranfparente  ,  avec  laquelle  ils 
puiflTent  faire  des  chofes  admirables.  Quand 
même  ils  viendroient  à  bout  de  faire  une  telle 
eau,  elle  ne  vaudroit  rien  pour  l'œuvre. 

Définitions  &  propriétés  de  ce  Mercure. 

Le  mercure  efl:  une  chofe  qui  diffout  les  mé- 
taux d'une  dilTolution  naturelle  ,  qui  conduit 
leurs  efprits  de  puilfance  en  adte. 

Le  mercure  eft  cette  chofe  qui  rend  la  ma- 
tière à^s  métaux  lucide ,  claire  6c  fans  ombre  , 
c'eft-à-dire,  qui  les  nettoyé  de  leurs  impuretés, 
èc  lire  de  l'intérieur  à^s  métaux  parfaits  leur  na- 
ture &  femence  qui  y  eft  cachée. 

Le  mercure  diffolvant  eft  une  vapeur  feche , 
nul-emenc  vifqueufe_,  ayant  beaucoup  d'acidité , 
très-fubtile  ,  très-volatile  au  feu,  ayant  une  grande 
propriété  de  pénétrer  &  de  diffoudre  \qs  métaux 
en  le  préparant;  &c  en  faifant  cette  dillolution  , 
outre  la  longueur  du  travail  ,  on  court  un  très- 
grand  danger  ,  dit  Philaleche.  Il  recommande  eu 
conféquence  de  préferver  fes  yeux  ,  fes  oreilles 
&  fon  nez. 

La  confeétion  de  ce  mercure  3  ajoute  le  même 
Auteur,  eft  le  plus  grand  des  fecrets  de  la  Na- 
ture \  on  ne  peut  gueres  l'apprendre  que  par  la 
révélation  de  Dieu ,  ou  d'un  ami  j  car  ou  n^n 
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viendra  prefque  jamais  à  bouc  par  les  inftruclions 

des  livres. 

Le  mercure  dilTolvanc  n'eft  point  mercure  des 
Philoiophes  avant  fa  préparation  ,  n-.ais  leule- 
ment  après ,  &  il  elt  le  commencement  ue  U 
Médecine  du  troideme  ordre.  Voyez  ce  qu'on 
entend  par  ces  médecines  ,  dans  le  Dictionnaire 
ci- joint. 

Ceux  qui  a  !a  place  de  ce  mercure  emploient 
pour  Tosuvre  philofophique  le  mercure  naturel , 
ou  fubiimé  ,  ou  en  poudre  calcinée  ou  précipitée, 
fe  trompent  lourdement. 

Le  mercure  diiïolvant  eit  un  élément  de  la 
terre  j  dans  lequel  il  faut  femer  le  grain  de  i'or. 
Jl  corrompe  le  Soleil  5  le  putréiie ,  le  réiout  en 
mercure,  &  le  rend  volatil,  Ôc  femblable  à  lui- 
même.  Il  fe  change  en  Soleil  ôc  Lane^,  6c  de- 
vient comme  les  mercures  des  métaux,  il  tire 
au  dehors  les  âmes  des  corps ,  les  enlevé  &  les 
cuit.  C^eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux  anciens  Sages  , 
de  dire  que  le  Dieu  Mercure  tiroit  les  âmes  des 
corps  vivans  Se  les  conduifoit  au  Royaume  de 
Pluton.  C'eft  pourquoi  Homère  nomme  très- 
fouvenc  mercure  A  py«jcpoM;}$ ,  Argicida, 

Le  mercure  dilTolvant  ne  doit  pas  erre  fec , 
cars^il  eft  tel,  tous  les  Philofophes  nous  afllirenc 
qu'il  ne  fera  pas  propre  à  la  di{îoiunon.  îl  Faut 
donc  prendre  une  femence  féminine  en  torme 
femblable  &  prochaine  à  celle  des  métaux.  L'arc 
le  rend  menftrue  des  métaux;  &  par  les  opéra- 
tion de  la  première  médecine ,  ou  de  fa  prépa- 
ration imparfaite ,  il  paffe  par  toutes  les  qualités 
des  métaux  ,  jufqu'à  celles  du  Soleil.  Le  foufre 
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des  métaux  imparfaits  le  coagule  ,  êc  il  prend  les 
qualités  du  métal  dont  le  foufre  l'a  coagulé  j  fi 
le  mercure  diiïbivant  n'eft  point  animé  ,  en  vain 
l'emploiera-t-oa  pour  l'œuvre  univerfel,  ni  pour 
le  particulier. 

Le  mercure  dinfolvant  eft  le  vafe  unique  des 
Philofophes  ,  dans  lequel  s'accomplit  tout  le  ma- 
giftere.  Les  Philofophes  lui  ont  donné  divers 
noms  ,  dont  voici  les  plus  utués.  J^inaigre ,  vinai' 
gre  des  Philofophes ,  champ  ,  aludel ,  eau  ,  eau 
de  Vart^  eau  ardente  ,  eau  divine  ,  eau  de  fon- 
taine ,  eau  purifiante ,  eau  permanente  ,  eau  pre- 
mière ,  eau  fimple ,  hain  ^  ciel  y  prifon ,  paupière 
fupérieure ,  crible  _,  fumée  _,  humidité ,  feu  ,  feu  ar^ 
tificiel  ^  feu  corrodant  y  feu  contre  nature  ,  jeu  hu- 
mide 5  Jourdain  ,  liqueur ,  liqueur  -végétale  crue  , 
lune  5  matière  ,  matière  lunaire  ^  première  vertu  , 
mcre  ,  mercure  crud ^  mercure  préparant^  minif- 
tre  premier  ,  ferviteur  fugitif ,  nymphes  ,  bacchan" 
tes  y  mufes  ,  femme  ;  mer ,  ç//?rif  crzz  j^  ,  ^fp^^^  ^^^^  > 
fépulcre  ^fperme  de  mercure  .  €<2z^  jlygienne  ,  €/?o- 
772 jc  d'autruche ,  r^/e ,  v^i/è  û'ej  Philofophes ,  i«/^ 
pecleur  de  chofes  cachées  ,  argent- vif  crud  tiré 
Jîmplement  de  fa  minière  j  mais  on  ne  doit  point 
oublier  que  ce  n'eft  pas  celui  qui  fe  vend  dans  les 
boutiques  des  Apothicaires  ou  Droguiftes. 

Lorfque  la  conjondion  du  miercure  eft  faite 
avec  le  corps  diftbluble  _,  les  Philofophes  ne  par- 
lent àt%  deux  que  comme  d'une  feule  chofe  ;  & 
alors  ils  difent  que  les  Sages  trouvent  dans  le 
mercure  tout  ce  qu'il  leur  faut.  On  ne  doit  donc 
pas  fe  laifter  tromper  à  la  diverfité  des  noms; 
&  pour  prévenir  les  erreurs  en  ce  genre  y  en  voici 

quelques- 
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quelques-uns  dts  principaux.    Eau  épaiffie ,  notre 
èau  ^  eaufciondc  y  arcarie  ,  ûrgent-vij  ^  bien  ^  bien 
qui  a  plujïeurs  noms  ,    chaos  ,   hylé ^   notre  cottî- 
pôt ,  notre  confection  ,  corps  confus  ,  corps  mixte , 
cuivre  j  ^.s  des  Philcfophcs  ,  laiton  ,  fumier  ,  fu- 
mée aqueufe  ,  humidité  brûlante  ,  feu  étranger^  feu, 
innaturel  ^  pierre  ,  pierre  minérale  y  pierre  unique  , 
matière  unique^  matière  confuf  des  w.etuux ^  menf- 
true  ^   rrienfirue  fccond  y   rniniere  ,  nôtre  minière  , 
minière  des  métaux  y  mercure  ,  mercure  épaifji^  piec^ 
de  monnoié ,  œuf^  œuf  des  Philofophes  ,  racine  _, 
tiicine  unique  ^  /  ierfe  connue  dans  les  chapitres  des 
livres.    C'eft  enhn  à  ce  mélange  ou  mercure  que 
la  plupart  des  Auteurs  commencenc  leurs  livres 
èc  leurs  traités  lur  l'œuvre. 

Du  vafe  de  VArt^  &  de  celui  de  la 

Nature, 

Trois  forres  de  marrices ,  la  première  eft  la 
terre,  la  matrice  umverlelle  du  n.onde  ,  le  ré- 
ceptacle des  élémens  le  graiid  vafe  de  la  Na- 
'  ture,  le  lieu  où  le  taie  la  corn-ption  '.es  fcmeii- 
ces ,  le  fépulcre  6c  le  touibeuù  vivant  de  toutes 
les  créatures.  Elle  eft  ti:  patticulier  la  matrice  du 
végétal  ^c  du  miiiéiaL 

La  féconde  matrice  eiï  celle  de  V utérus  dans 
l'animal  i  celle  des  volatiles  eft  l'œuf  j  &  le  feul 
rocher ,  celle  de  Tor  t<.  de  Targent. 

La  troilieme  >  celle  du  métal ,  eft  connue  de  peu 
de  perfonnes  j  la  matrice  étant,  avec  le  fperme, 
la  caufe  de  la  fpéciEcation  du  métal. 

/.  Partie,  L 
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La  connoiflTance  de  ce  vafe  précieux,  ^  de 
refpiit  fixe  ôc  faxifique  implanté  dans  lui  ^  ctoit 
un  des  plus  grands  feciets  de  la  cabaie  des  Egyp- 
tiens. Il  a  donc  fallu  chercher  un  vafc  analogue 
à  celui  que  la  Nature  emploie  pour  la  forma- 
tion des  mérauxj  un  vafe  qui  devînt  la  macrice 
de  l'arbre  doré  des  Philofophes  ^  Se  Von  n'en  a 
point  trouve  de  meilleur  que  le  verre.  Ils  y  ont 
ajouté  la  manière  de  le  fceller ,  a  l'imitation  de 
la  Nature,  afin  qu'il  ne  s'en  exhalât  aucun  des 
principes.  Car  ,  comme  dit  Raymond  LuUe  _,  la 
compoiirion  qui  fe  fait  de  la  fubftance  des  va- 
peurs exhalées ,  Se  rabattues  fur  la  matière  qui 
îe  corrompt,  pour  l'humeder ,  la  dilToudre  ,  eft 
la  putréfadion.  Ce  vafe  doit  donc  avoir  une 
forme  propre  à  faciliter  la  circulation  des  efprits, 
&  doit  être  d\ine  épaifTeur  5c  d'une  conliftance 
capable  de  réfiller  a  leur  impétuofité. 

Noms  donnes  à  ce  vafc  par  les  Anciens^ 

Les  Philofophes  faifoient  en  forte  de  faire  en- 
trer ce  vnfe  dans  leurs  allégories ,  de  manière 
qu'on  n'eût  pas  le  moindre  foupçon  fur  l'idée  qu'ils 
en  avoient.  Tantôt  c'étoit  une  tour ,  tantôt  un 
navire;  ici  un  coffre  ;  là  une  corbeille.  Telle  fut 
la  tour  de  Danaé  j  le  coffre  de  Deucalion  j  Sl  le 
tombeau  d'Ofiris;  la  corbeille,  l'ouLre  de  Bac- 
chus  &  fa  bouteille;  l'amphore  d'or  ou  vafe  de 
Vulcain;  la  coupe  que  Junon  préfenta  à  Thécis 
le  vailfeoU  de  Jafon,  le  marais  de  Lerne ,  qui 
fut  ainfi  appelé  de  A;ipv«  ; ,  capfa  ,  loculus  \  le 
panier  d'Erichthonius  j  la  calfette  dans  laquelle 
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fur  enferiné  Tennis  Trioauc  avec  la  fœiir  Hé- 
mithée;  la  chambre  de  Léda  ^  les  œufs  d'où  na- 
quireiu  Caftor ,  Poi-ux,  Clyremneftre  èv'  Kélene; 
la  ville  de  i  roye  ;  les  cavernes  des  mo.  ftres  :  les 
vales  donc  Viucaii-î  fit  préftnt  à  Jupiter.  La  caf- 
fette  que  Thétis  donna  à  Achiiie,  dans  laquelle 
on  mit  les  os  de  Pacrocle  ,  &  ceux  de  Ton  ami. 
La  coupe  avec  laquelle  Hercule  paiîa  la  mer  pour 
aller  enlever  les  bœufs  de  Gcaw»n.  La  caverne  du 
mont  Héhcon ,  qui  iervoit  de  demeure  aux  Mu- 
fes  &  à  Phœbus  ^  tant  d  autres  chofes  enfin  ac- 
com:nodees  aux  fiib'es  que  1  on  invei.toit  au 
fujet  du  grand  œuvre.  Le  lit  où  Vénus  fut  trou- 
vée avec  Mars^  la  peau  dans  laqueSle  Orn  n  fut 
engendré  ;  le  clepfydre  ou  corne  d  Amalthée  , 
de  wi-T^la  ,  je  cache  ,  &  ô'^cp,  eau.  les  Lgypiiens 
enfin  n'entendoient  autre  chofe  par  Itur^  pi'.its, 
leurs  icpulcres ,  leurs  urnes  ,  leurs  mauiolées  en 
forme  de  pyramide. 

Mais  ce  qui  a  rrumpé  davantage  ceux  qui  ont 
étudié  la  Philofophie  Hermér  que  dans  les  li- 
vres j  c'ell  que  le  vafe  de  l'Art  Se  celui  de  la 
Nature  n'y  font  pas  communément  diftii-.gués. 
Ils  parlent  tantôt  de  Tun  ,  tantôt  de  l'aut-^e  ,  fui- 
vant  que  le  fujec  le5  amené,  fans  qu  aucun  en 
fade  la  dîdmclion.  Us  font  mention  pour  l'or- 
dinaire d'un  triple  vailleau.  Flamel  Ta  repré- 
fente  dans  fes  Hiéroglyphes  _,  fous  la  figure  d'une 
écritoire.  «  C^e  vailîcau  de  terre,  en  forme  d'é- 
3>  critoire  dans  une  niche,  eft  appelé  ,  dit  il,  le 
53  triple  Vaidëau  ^  car  dans  fon  milieu  il  y  a 
j>  un  ccagCj  fur  lequel  il  y  a  une  ccutile  pleine 
}>  de  cendres  tiedes,  dans  lefquelles  eft  pofé  i''œuf 
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35  Phllofophique ,  qui  eft  un  matras  de  verre, 
99  que  tu  vois  peint  en  forme  d'ccritoire  ^  3^  qui 
î:  eft  plein  de  confedion  de  l'arc,  c'eft-à-dire, 
3>  de  ï écume  de  la  mer  Rouge  &  de  la  graiffe  dx 
35  \ent  mercuriel,  »  Mais  il  paroît  ^  par  la  defcrip- 
tion  qu'il  donne  de  ce  rriple  vaiire:.u,  qu'il  parle 
non  feulement  du  vafe ,  mais  du  fourneau. 

Il  eft  abfolument  néceliaire  de  connoître  le 
vafe  &  fa  forme  pour  réulîir  dans  l'œuvre.  Quant 
à  celui  de  l'art  j  il  doit  être  de  verre,  de  forme 
ovale;  mais  pour  celui  de  la  Nature,  les  Philo- 
fophes  nous  difent  qu'il  faut  être  inftrwit  parfai- 
tement de  fa  quantité  &  de  fa  qualité.  C'eft  la 
terre  delà  piètre,  ou  la  femelle,  ou  la  matrice 
dans  laquelle  la  femence  du  mâle  eft  reçue  ,  fe 
putréfie  &  fe  d  fpole  à  la  génération.  Morien 
parle  de  celui-ci  en  ces  termes:  <'  Vous  devez 
3>  favoir  j  ô  bon  Roi  .^  que  ce  magiftere  eft  le 
>»  fecret  à^s  fecrets  de  Dieu  très- grand  ;  il  l'a 
«  confié  &  recommandé  a  (qs  Prophètes^  dont 
3>  il  a  mis  les  âmes  dans  fon  paradis.  Que  li  les 
»  Sages  ,  leurs  fuccefteurs  j  n'euftent  compris  ce 
»  qu'ils  avoient  dit  de  la  qualité  du  vailfeau  dans 
3î  lequel  fe  fait  le  magiftere ,  ils  n'auroienr  ja- 
3>  mais  pu  faire  l'œuvre.  »>  Ce  vafe ,  die  Phila- 
lethe  ,  «•  eft  un  aludel  ^  non  de  verre  ,  mais  de 
»  terre,  il  eft  le  réceptacle  des  teintures;  & 
>j  refpedivement  à  la  pierre j  il  doit  contenir 
M  (  la  première  année  des  Chaldéens  )  vingr- 
»  quatre  pleines  mefures  de  Florence  ,  ni  plus  , 
»  ni  moins.  « 

Les  Philofophes  ont  parlé  de  différens  vafes 
pour  tromper  les  ignorans.  Ils  ont  même  cherché 
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à  en  faire  un  myftere  comme  de  tout  le  refte. 
C'eft  pourquoi  ils  lui  ont  donné  divers  noms  , 
fuivant  les  différentes  dénominations  qu'il  leur 
a  plu  donner  aux  divers  états  de  la  matière.  Ainfî 
ils  ont  fait  mention  d'alambic  ,  de  cucurbite ,  de 
vàfes  fublimatoires ,  calcinatoires ,  Sec,  Mais  il 
n'y  a  qu'un  vafe  de  l'art  que  d'Efpagnet  (a)  dé- 
crit ainli  :  «^  Pour  dire  la  vérité ,  &  parler  avec 
5>  ingénuité,  on  n'a  befoin  que  d'un  feul  vafe 
5>  pour  perfed:ionner  les  deuxfoufres;  il  en  faut 
i)  un  fécond  pour  l'éîixir.  La  diveriîté  des  di- 
M  geftions  ne  demande  pas  un  changement  de 
jï  vafe  ;  il  eft  même  nécelîaire  de  ne  point  l'ou- 
»  vrir  j  ni  le  changer  jufqu'à  la  iin  du  premier 
jî  œuvre.  Ce  vafe  fera  de  verre  ,  ayant  le  fond 
3>  rond  ou  ovale ,  ôc  an  cou  long  au  moins  d'une 
3j  palme  ,  mais  étroit  comme  celui  d'une  bou- 
>5  teille  ;  il  faut  que  le  verre  foie  épais  égale- 
5>  ment  dans  toutes  (es  parties ,  fans  nœuds  ni 
33  fêlures ,  afin  qu'il  puiffè  réfifter  à  un  feu  long 
3>    ôc  quelquefois  vif. 

j>  Le  fécond  vafe  de  l'art  fera  fait  de  deux 
9>  hémifpheres  creux  de  chêne  j  dans  lefquels  on 
3j  mertia  l'œuf ^  pour  le  faire  couver.  »  Le  Tré- 
vifan  fait  auiîi  mention  de  ce  tronc  de  chêne , 
en  ces  termes  (b)  :  «'  Après ,  afin  que  la  fontaine 
»  fût  plus  fofte ,  &  que  les  chevaux  n'y  mar- 
»  chalfent ,  ni  autres  bêtes  brutes ,  il  y  éleva  un 
3>  creux  de  chêne  tranché  par  le  milieu  ,  qui 
9i  garde  le  Soleil  ôc  l'ombre  de  lui.  » 

Le    troifiem.e    vafe  enfin  efi  le  fourneau  qui 

{a)  Can.  Il 2.  &  fuiv^. 

(è)  Philoibph.  des  métaux.  4.  part. 
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renferme  Se  conferve  les  deux  autres  vafes  &  la. 
marie  e  qu'iU  coïKiennent.  Flamel  dit  qu'il 
n'auoit  jamais  pu  dcv'iner  fa  fv^rme;,  (i  Abraham 
Juif  ne  1  avoit  ûépeinr  avcc  le  feu  proporrionné, 
dans  fes  figures  hyérog'yphiqics.  En  effer  ,  les 
Ph'iofophcN  l'on.  \u\z  au  nomore  de  leur^  fecrers , 
&  1  o  ir  nomme  Atnanor ,  à  caufe  du  feu  qu'on 
y  entretient  continuellement  ,  quoiqu'in'gale- 
mtnt  quelquefois ,  parce  que  la  capa^. té  du  four- 
neau &  la  quantité  de  la  muiere  demandent  un 
feu  proportioané^  Qa^nt  à  fa  couftiudlion  ,  ora 
peut  voie  ce  qu'en  dit  d''liipagnet. 

Du  l'eu  en  général 

Quoique  nous  ayons  parlé  du  feu  affez  au  long 
à^m  les  priîîcipes  de  Phydque  qui  précèdent  ce 
ttaité,  il  ell:  à  propos  d'en  dire  encore  deux  mors  , 
pour  ce  qui  regarde  l'œuvre.  Nous  connoilfons 
trois  fortes  de  teux  ,  le  célefte  ,  le  feu  de  nos 
cuifines  ^  &  le  feu  central.  Le  premier  eft  très- 
pur,  fimplej  &  non  brûlant  par  lui-même;  le 
fécond  e(l  im.pur ,  épais ,  &  l^tûlant  ;  le  centrai 
eft  pur  en  lui-  même  ,  mais  il  eft  mélangé  &z  tem- 
péré. Le  premier  eft  ingénéranr  _,  &  luit  fans 
brûler  ;  le  fécond  eft  deftrudif  _,  &  brûle  en  lui- 
faiit,  au  lieu  d'engendrer  ;  le  troilieme  engendre 
&  éclaire  quelquefois  fans  brûier ,  &  brûle  quel- 
quefois fans  éclairer.  Le  premier  eft  doux  j  le 
fécond  acre  &  coirofif,  le  troilieme  eft  falé  & 
doux.  Le  premier  eft  par  lui-mçme  fans  couleur 
&  fans  odeur;  le  fécond,  puant  &c  coloré,  fuivant 
fon  aliment  ;  le  troifieme  eft  invifible ,  quoique 
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de  toutes  couleurs  de  de  toutes  odeurs.  Le  ce- 
jefte  n'eft  connu  que  par  fes  opérations;  le  fécond 
par  les  fens,  Ôc  le  central  par  (es  qualités. 

Le  feu  eft  très-vif  dans  l'animal,  (lupide  de  lié 
dans  le  métal ,  tempéré  dans  le  végétal ,  bouillant 
&  très-brûlant  dans  les  vapeurs  minérales. 

Le  feu  célefiea  pour  fa  fphere  la  région  éthé- 
rée,  d'où  il  fe  fait  fentic  jufqu'à  nous.  Le  feu 
élémentaire  a  pour  demeure  la  fuperficie  de  la 
terre ,  ôc  notre  atmofphere  ;  le  feu  central  eft 
logé  dans  le  centre  de  la  matière.  Ce  dernier  eft 
tenace  j  vifqueux ,  glutineux,  &  eft  inné  dans  la 
matière;  il  eft  digérant,  maturant  ,  ni  chaud, 
ni  brûlant  au  toucher;  il  fe  diifipe  de  confume 
très- peu,  parce  que  fa  chaleur  eft  t^empérée  par 
le  froid. 

Le  feu  célefte  eft  fenfibîe ,  vital ,  adlif  dans 
l'animal ,  plus  chaud  au  toucher ,  moins  digérant, 
êe  s'exhale  feiifiblemenr.  "  ' 

L'élémentaire  eft  dt  ftrudif ,  d'une  voracité  in- 
croyable; il  blelfe  les  fens,  il  brûle  ;  il  ne  digère, 
ne  cuit,  &  n'engendre  rien.  Il  eft  dans  l'animal 
ce  que  les  Médecins  appellent  chaleur  fébrile  èc 
contre  nature;  il  confume  ou  divife  i'humeuc 
radicale  de  notre  vie. 

Le  célefte  pafTe  en  la  nature  du  feu  central  ; 
il  devient  interne  ^  engendrant  ;  le  fécond  eft  ex- 
terne &  féparant;  le  central  eft  interne,  unifiant 
ôc  homogcuant. 

La  lumière  ou  le  feu  du  Soleil  habillé  des 
rayons  de  l'Ether ,  concentrés  &  réverbérés  fur 
la  fuperficie  de  la  terre  ,  prend  la  nature  du  feu 
élémentaire,  ou  de   nos  cuifines.  Celui-ci  pafte 
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en  la  nature  du  feu  célefte  à  force  de  fe  dilater  > 
&c  devient  cenivaî  a  force  de  fe  concentrer  dans 
la  matit-re.  Nous  avons  un  exemple  de  ces  trois 
feux  Lins  une  bougie  allumée  ^  la  'umiere  dans 
fon  expenGon  repiélenre  le  feucéleftej  fa  flam- 
me le  feu  éiémentaire ,  6^  la  mèche  le  feu  cen- 
tral. 

Comme  le  feu  de  l'animal  eft  d'une  diiîipa^ 
tion  mcroyable ,  dont  la  plus  grande  fe  f^iit  par 
la  traiîfpiracion  infenfible  ,  les  Phiiofophes  fe 
font  étudiés  à  chercher  quelque  moyen  de  ré- 
parer cette  perte  ;  6:  fentant  bien  que  cette  ré- 
paration ne  pouvoir  fe  faire  par  ce  qui  eft  im- 
pur ',^c  corruptible  comme  l'animal  même  ,  ils 
ont  eu  recours  à  une  matière  où  cette  chaleur 
requife  Kic  concentrée  abondammenr.  L'art  de 
la  Médecine  ne  pouvanr  empêcher  cette  perte  , 
!&■  ig;-îorant  les  moyens  abrégés  de  la  réparer, 
s*eil  contentée  d'aller  aux  accidens  qui  détruifenç 
notte  fubllan  :e  j  qui  vieiujenc  ou  des  vices  Ûqs 
organes ,  ou  ae  l'intempérie  du  fang  ,  des  efprirs  , 
des  humeurs,  d^  leur  abondance  ou  difette,  d'où 
fuit  infaillib  cment  la  mort,  fi  Von  n'y  apporte 
un  remède  efficace,  que  les  Médecins  avoueïac 
eux-mêmei  ne  cOi.noure  que  crès-imparfaiten.Yenc, 

Du  F  tu  Fk'ilofophique, 

La  rai  (on  qu'  en<;ageoit  les  anciens  Sages  à 
faire  un  tr.yilere  de  leur  vafe ,  étoit  le  peu  de 
çonnoiiTance  que  l  on  avoir  dans  cqs  temps  recu- 
lés,  oe  ia  ^abiique  du  verre.  On  a  découvert 
dans  ia  fuite  la  manière  de  le  faire  ;  c'eft  f  qlu- 
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quoi  les  Philofophes  n'ont  plus  tant  caché  k 
matière  Se  la  forme  de  leur  vafe.  11  n'en  eft  pas 
ainfi  de  leur  feu  fecret  ^  c'eil;  un  labyrinthe  donc 
le  plus  avifé  ne  fauroit  fe  tirer. 

Le  feu  du  Soleil  ne  peut  être  ce  feu  fecret  ; 
il  eft  interrompu,  inégal  ;  il  ne  peut  fournir  une 
chaleur  en  tout  femblable  dans  fes  degrés  _,  fa 
mefure  ôc-  fa  durée.  Sa  chaleur  ne  fauroir  pé- 
nétrer l'épailfeur  des  montagnes  5  ni  échauffer  la 
froideur  des  marbres  Se  des  rochers,  qui  reroi- 
.  vent  les  vapeurs  minérales  dont  l'or  &  l'argent 
font  formés. 

Le  feu  de  nos  cuifines  empêche  l'a  nion  des 
mifcibles ,  &  confume  ou  fait  évaporer  le  lien 
àQS  parties  conflituantes  dos  corps  ;  il  en  eft  le 
tyran. 

Le  feu  central  ou  inné  dans  la  matière  a  la 
propriété  de  mêler  les  fubftanccs ,  &  d'engen- 
drer ;  mais  il  ne  peut  erre  cette  chaleur  Philofo- 
phique  tant  vantée  ^  qui  fait  la  corruption  dss 
îemences  métalliques  j  parce  que  ce  qui  eft  de 
foi-même  principe  de  corruption,  ne  le  peut  être 
de  génération  que  par  accident  :  je  dis  par  acci- 
dent ;  car  la  chaleur  qui  engendre  eft  interne  8c 
innée  à  la  matière ,  ôc  celie  qui  corrompt  eft  ex- 
terne ôc  étrangère. 

Cette  chaleur  eft  forr  différente  dans  la  gé- 
nér.uion  des  individus  des  trois  règnes.  L'ani- 
mal l'emporte  de  beaucoup  en  adivité  au  defTus 
de  la  plante.  La  chaleur  du  vafe  dans  la  géné- 
ration du  métal  doit  répondre  Ôc  être  propor- 
tionnée à  la  qualité  de  la  femence  dont  la  cor- 
ruption  eft  très-difficile,  il  faut  donc    conclure 
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que  nV  ayant  point  de  génération  fans  corrup- 
tion j  Ôc  point  de  corruprion  lans  chaleur ,  il  faut 
proportionner  la  cha'eui:  â  la  femence  que  l'on 
emploie  pour  la  génération. 

11  y  a  donc  deux  chaleurs ,  une  putrédinale 
externe  j  ôc  une  vitale  _,  ou  générative  interne. 
Le  feu  interne  obéit  à  la  chaleur  du  vafe  jufqu'i 
ce  que  J  délié  &  délivré  de  la  prifon  ,  il  s'en  rend 
le  maître.  La  chaleur  pucrédinale  vient  à  (on 
fecours  ,  elle  paife  en  la  nature  de  la  chaleur 
vitale  ,  (k  toutes  deux  travaillent  enfuitc  de 
concert. 

C'eft  donc  le  vafe  qui  adminiilre  la  chaleur 
propre  à  corrompre  j  ôc  la  femence  qui  fournit 
le  feu  propre  à  la  génération  ;  mais  comme  la 
chaleur  de  ce  vafe  n'eft  pas  (i  connue  pour  le 
XTiétal  comme  elle  l'eft  pour  l'animal  ôc  la  plante, 
il  faut  réfléchir  fur  ce  que  nous  avons  dit  du  feu 
en  général  pour  trouver  cette  chaleur.  La  Nature 
l'a  (î  proportionnellement  mefurée  dans  la  matrice 
quant  aux  animaux  ,  qu'elle  ne  peut  gueres  être 
augmentée  ni  diminuée;  la  matrice  efl  dans  ce 
cas  un  véritable  Athanor. 

Quant  à  la  chaleur  du  vafe  pour  la  corruprion 
de  la  graine  des  végétaux  ,  il  la  faut  très-petite  ; 
le  Soleil  la  lui  fournit  fuffifamment  :  mais  il 
n'en  efl:  pas  de  même  dans  l'art  Hermétique,  La 
matrice  étant  de  l'invention  de  l'Artiile ,  veut  un 
feu  artifiement  inventé  Ôc  proportionné  à  celui 
que  la  Nature  implante  au  vafe  pour  la  généra- 
tion des  matières  minérales.  Un  Auteur  anonyme 
dit  que  pour  connoître  la  matière  de  ce  feu  ^  il 
fuffic  de   favoir    comment    le    feu   élémentaire 
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prend  la  foi  me  du  feu  célerte,  ôc  que  pour  fa 
forme  ,  rout  le  fecret  confifte  dans  la  forme  ôc 
la  ftaidure  de  l'Atbanor,  par  le  moyen  duquel 
ce  feu  ^d^vienr  égal  ,  doux  ^  continu  ,  ôc  telle- 
ment proportionné,  que  la  matière  puifTe  fe  cor- 
rompre y  après  quoi  la  génération  du  foufre  doit 
fe  faire  j  qui  prendra  la  domination  pour  quel- 
que temps  ,  èc  rcgira  le  refte  de  l'œuvre.  C*eft 
pourquoi  les  Philofophes  difent  que  la  femelle 
domine  pendant  la  corruption  ,  (Se  le  mâle  chand 
&  {qc  pendant  la  génération. 

Artéphius  efl:  un  de  ceux  qui  a  traite  le  plus 
au  long  du  feu  Philofophique;  ôc  Pontanus  avoue 
avoir  été  redrelTé  j  ôc  reconnu  foiî  erreur  dans  la 
lecture  du  traité  de  ce  Phiiofophe.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  :  <'  Notre  feu  eft  minéral  ,  il  cft  égal ,  il  eft 
5>  continuel ,  il  ne  s'évapore  point ,  s'il  n'eft  trop 
î>  fortement  excité  ;  il  participe  du  (oiifre  ;  il  eft 
>3  pris  d'autre  chofe  que  de  la  mnrjere;  il  détruit 
35  tout ,  il  dilFout ,  congelé  ôc  calcine  ;  il  y  a  de 
ai  l'artifice  à  le  trouver  &  à  le  faire  ;  il  ne  coûte 
»  rien ,  ou  du  moins  fort  peu.  De  plus ,  il  eft 
j3  humide,  v.iporeux_,  digérant  ,altciant ,  péné- 
>5  trant ,  fubrii,  aérien,  non  violent,  incombu- 
3>  rant,  ou  qui  ne  brûle  point,  environnant, 
35  contenant  ôc  unique.  11  eft  auiîi  la  fontaine 
33  d'eau  Vive  ,  qui  environne  &  contient  le  lieu 
3>  où  fe  baignent  &  fe  lavent  le  Roi  ôc  la  Reine» 
j>  Ce  feu  humide  fuffit  en  route  l'œuvre  au  corn- 
33  mencement ,  au  milieu  ôc  à.  h.  fin  ;  parce  que 
33  tout  l'art  confifte  en  ce  feu.  !l  y  a  encore  un 
33  feu  naturel ,  un  feu  contre  nature  ,  &  un  feu 
s*  innaturel j  ôc  qui  ne  brûle  point ^  enfin,  pour 
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»  complcment,  il  y  a  un  feu  chaud,  fec^  hu- 
>»  mide,  froid.  Penfez  bien  à  ce  que  je  viens  de 
9>  dire,  &  travaillez  droiremeat  ,  ians  vous  fer- 
5>  vir  d  aucune  macieie  étranj^ere.  >5  Ce  que  le 
même  Auteur  ajoute  enfuue  eft  dans  le  fond  une 
véritable  explication  de  ces  trois  feuj:  ;  mais 
comme  il  les  appelé  jeu  de  lampes  ,  feu  de  cen- 
dre ^  ^  feu  naturel  de  notre  eau  ,  ou  voit  bien 
qu'il  a  voulu  donner  le  change  j  ceux  qui  vou- 
dront voir  un  dérail  plus  circonftancié  du  feu 
Philofophique ,  peuvent  avoir  recours  au  Tefta- 
ment  de  Raymond  Lulle  &  à  foji  Codicille  j  d'Ef- 
pagner  en  parle  auiji  fou  au  long  depuis  le  98^ 
Canon  jufqu'au  ctui  huitième.  Les  autres  Philo- 
fophes  n'en  ont  prefque  fait  mention  que  pour 
le  cacher  _,  ou  ne  l'ont  indiqué  que  par  (qs  pro- 
priétés. Mais  quand  il  s'efl:  agi  d'allégories  ou  de 
fables ,  ils  ont  donné  à  ce  feu  les  noms  d'épée  , 
de  lance,  de  flèches ,  de  javelot  j  de  hache ,  &:c.  : 
telle  fut  celle  dont  Vulcain  frappa  Jupiter  pour  le 
faire  accoucher  de  Pallas  ;  l'épce  que  le  même 
Vulcain  donna  à  Pelée,  père  d'Achille  j  la  malTue 
dont  il  fit  préfent  à  Hercule  j  l'arc  que  ce  héros 
'reçut  d'Apollon  j  le  cimeterre  de  Perfce  \  la  lance 
de  Bellérophon  j  &c.  C'eft  le  feu  que  Prométhée 
vola  au  Ciel  \  celui  que  Vulcain  employoit  pour 
fabriquer  les  foudres  de  Jupiter,  &c  les  armes  àts 
Dieux  ;  la  ceinture  de  Vénus ,  le  trône  d'or  du 
Souverain  àts  Cieux,  ^c.  C'eft  enfin  le  feu  de 
Vefta  5  entretenu  fi  fcrupuleuiement  à  Rome  , 
qu'on  punllFoit  de  mort  les  Vierges  veftales ,  aux- 
quelles on  avoit  confié  le  foin  de  l'entretenir,  lorf- 
que  par  négligence  ou  autrement  elles  le  laifioient 
éteindre. 
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Principes  opéra  tifs. 

La  préparation  eft  compofée  de  quatre  parties. 
La  première  eft  la  foliuion  de  la  matière  en  eau 
mercuriclle  ;  la  ieconde  eft  la  préparation  du 
mercure  des  Philofophes;  ia  troifieme  eft  la  cor- 
ruption j  la  quatrième  ,  la  génération  Ôc  la  créa- 
tion du  foufre  Philoiophique.  l  a  première  fe 
fait  par  la  femence  minérale  de  ia  terre  ;  la  fé- 
conde voîatilife  Se  {permatife  \t^  corps;  la  troi* 
liemc,  fait  ia  féparanon  des  fnbftances  «5c  leur  rec- 
tification j  la  quacuemc  les  unir  &  les  fixe,  ce 
qui  eft  la  création  de  ia  pie[te.  Les  Philofophes 
ont  comparé  la  préparation  à  la  création  du  mon- 
de ,  qui  fut  d  abord  une  mafte^  un  chaos,  une 
terre  vuide  ,  informe  «Se  ténébreufe  qui  n'éioic 
rien  en  particulier  ,  mais  tout  en  général .  la  fé- 
conde eft  une  terme  d'eau  pondéreuie  ôc  vif- 
queufe ,  pleine  de  l'efprit  occulte  de  [on  foufre;  ôc 
la  troifieme  eft  la  figure  de  la  terre  qui  parut  aride 
après  la  fé para  non  das  eaux. 

Dieu  dit,  la  lumière  fut  fiice;  elle  fortit  de 
fon  limbe  »  êc  fe  plaça  dans  la  région  la  plus 
élevée.  Alors  les  ténèbres  difparurenc  devant  elle; 
le  chaos  Se  la  confufion  firent  place  à  Tordre, 
la  nuit  au  jour,  «Se  pour  ainfi  dite,  le  néant  à 
être. 

Dieu  parla  une  féconde  fois;  les  élémens  confus 
fe  féparerent,  les  plus  légers  fe  logèrent  en  haut, 
&  les  plus  pcfans  en  bas  ;  alors  la  terre  dégagée 
de  ks  moites  abymes  parut,  ôc  parut  capable  d« 
tout  produire. 
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Cette  réparation  d'eau  de  la  terre ,  où  Taîr  fe 
trouva  &  le  feu  fe  répandit  >  n  eft  qu'un  chan- 
gement (ucceiTit  de  la  matière  lous  ceue  double 
forme;  ce  qui  a  tait  dire  aux  Phiiofophes  ,  que 
Teau  eft  tout  le  fondement  de  l'œuvre  ,  fans  la- 
quelle la  terre  ne  pouvoii  èt:e  d.iïouce  ,  pourrie  j 
préparée  ,  Ôc  que  la  terre  eft  le  corps  où  les  élé- 
mens  humides  fe  terminent ,  fe  congèlent ,  & 
s'enlevelifTent  en  quelque  façon ,  pour  reprendre 
une  plus  noble  vie. 

Il  fe  fait  alors  une  circulation  ,  dont  le  pre- 
mier mouvement  fublinic  la  matière  en  !a  raré- 
fiant i  le  lecond  Tabaiile  en  k  congelant;  &  le 
tout  fe  termine  enfin  en  une  efpece  de  repcs , 
ou  plutôt  un  mouvement  interne  ,  une  coàion 
infenfible  de  ia  matière. 

La  première  roue  de  cette  rotation  d'élémens, 
comme  l'appelle  d'Lfpagnet,  confifte  dans  la  rc- 
dudtion  de  la  matière  en  eau ,  où  ia  génération 
commence;  réclipfe  du  Soiei)  &  de  la  Lune  fe 
fait  enfuite.  La  féconde  eil  une  évacuation  de 
l'humidité  fuperflae  ,  &  une  coagulation  de  la 
matière  fous  forme  d'une  terre  vilqut-ule  ôc  mé- 
tallique; la  troifieme  roue  opère  la  féparation  ôc 
la  re6lification  des  fubftances  ;  les  eaux  fe  (épa- 
tent des  eaux.  Tout  fe  fpirituaiile  ou  fe  volati- 
life.;  le  Soleil  &  la  Lune  reprennent  leur  clarté, 
de  la  lumière  commence  a  paroître  fur  la  teiie.  La 
quatrième  eft  la  création  du  foutre. 

«  Par  la  première  digeftion  ,  dit  l'Auteur  que 
T>  je  viens  de  cirer  {a) ,  le  corps  fe  diftout  ;  la 

(«)  CZT),  62.  SciViY. 
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»  conjondlion  du  mâle  &  de  la  femelle  j  &  le 
»  mélange  de  leurs  femences  fe  font  \  la  putré- 
î>  fadion  (acccâQ  ,  de  les  élémens  fe  réfolvent 
35  en  une  eau  homogène.  Le  Soleil  de  la  Lune 
îî  s'éclipfent  à  la  tête  du  Dragon;  Se  tout  le  m^>  de 
3>  en(ïn  retourne  &  rentre  dans  le  cliaos  anno.ue 
j>  ôc  dans  Tabyme  ténébreux.  Cetre  première  di- 
>.>  geftion  fe  fait ,  comme  celle  de  ledomac  ,  par 
jî  une  chaleur  pépantique  Se  foible,  plus  propre 
j>  â  la  corruption  qu  à  la  génératio  i. 

j>  Dans  la  féconde  digeftion  ,  refprit  de  Dieu 
j>  eft  porté  fur  les  eaux ,  la  lumière  commence 
3J  à  paroîtie  ,  Se  les  eaux  fe  féparent  des  eaux  ; 
«  la  Lune  ôc  le  Soleil  reparoilfenc  :  les  élémens 
5#  reflbrtent  du  chaos  pour  conltituer  un  nouveau 
3»  monde  j  un  nouveau  ciel ,  ce  une  terre  nou- 
33  velle.  Les  petits  corbeaux  changent  de  plumes 
33  Se  deviennent  àQS  colombes  ;  Taigic  Se  le  lion 
3>  fe  réuniiTenc  par  un  lien  indiiroîubie. 

j3  Cette  régénération  fe  fait  par  l'efprit  igné  , 
»  qui  defcend  fous  la  forme  d'eiu  pour  laver  la 
3>  matière  de  fon  péché  originel ,  Se  y  porter  la 
■>»  femence  aurifique^  car  l'eau  des  PHilofophcs 
«  eft  un  feu.  Mais  donnez  route  votre  attention 
35  pour  que  la  féparation  des  eaux  fe  faffe  par 
33  poids  Se  mefure  ,  de  crainte  que  celles  qui 
55  font  fous  le  ciel  n  inondent  la  terre  ^  ou  que 
»  s'élevant  en  trop  grande  quantité  ,  elles  ne 
»  laiiTent  la  terre  trop  feche  Se  trop  aride. 

33  La  troifieme  digeftion  fournit  à  la  terre  naif- 
y  faute  un  lait  chaud  ,  Se  y  infufe  toutes  les 
»  vertus  fpirituelîes  d'une  quinteflence  qui  lie 
»>  l'ame  avec  le  corps  au  moyen  de  l'efprit.  La 
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99  terre  alors  cache  un  grand  tréfor  dans  Ton  feîn  ^ 
»>  &  devient  premièrement  femblable  à  la  Lune^ 
99  puis  au  Soleil.  La  première  fe  nomme  terre 
9»  de  la  Lune  ,  la  féconde  tene  du  Soleil ,  ô<  Cont 
99  nées  pour  être  liées  par  un  mariage  indiirolu- 
»  ble-,  car  l'une  Se  l'autie  ne  ciaignenc  plus  les 
33  atteintes  du  feu. 

33  La  quatrième  digeftion  achevé  tous  les  myf- 
«  leres  du  monde  j  la  terre  devient  par  fon 
»  moyen  un  ferment  précieux  ,  qui  fermente 
3>  tour  en  corps  parfaits,  cumm;;  le  levain  change 
3>  toute  pâte  en  fa  nature:  elle  avo't  acquis  cette 
3>  propriété  en  devenant  quintelTence  célefte.  Sa 
»  vertu  émanée  de  l'efprir  univerfel  du  monde , 
>9  eft  une  panacée  ou  médecine  itnivcrfelle  à 
33  toutes  les  maladies  dçs  créatures  qui  peuvent 
33  être  guéries.  Le  fourneau  fecret  des  Philofo- 
»»  phes  vous  donnera  ce  miracle  de  l'Art  &  de  la 
33  Nature ,  en  répétant  les  opérations  du  premier 
33  oeuvre.  33 

Tout  le  procédé  Philofophique  confiée  dans 
Ja  folution  du  corps  Se  la  congélation  de  l'efprit  , 
&  tout  fe  fait  par  une  n-êuie  opération.  Le  hxef 
&:  le  volatil  fe  mêlent  intimement  _,  mais  cela 
ne  peut  fe  faire  Ci  le  fixe  n'eft  auparavant  volatilifé. 
L'un  de  l'autre  s'ei?  bradent  e  hnj  S:  par  la  ré- 
duéiion  ils  deviennent  ahiolum'.nt  fixes. 

Les  principes  opérati^s,  que  l'on  appelle  auHt 
les  clefi  de  l'œuvre,  ci  le  régime,  font  donc  au 
nombre  de  quaîre:  le  premier  eft  la  folution  ou 
liquéfaction  j  le  fécond  l'abluiion  ^  le  troifieme 
Ja  réduét  on  ;  S:  le  quaiiieme  la  fixation.  Par  la 
folution,  le$  corps  letouriient  en  leur  première 

matière  , 
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matière ,  &  fe  réincrucient  par  la  coâlion.  Alort 
Je  mariage  fe  fait  entre  le  mâle  &  la  femelle  ,  et 
il  en  naïc  le  corbeau.  Là  pierre  fe  réfout  en  quatre" 
élcmens  confondus  enfemble  \  le  ciel  &  là 
terre  s'uniiïent  pour  mectre  Saturne  au  rrioiîdc'. 
L'ablutioa  apprend  à  blanchir  le  corbeau  ,  &  à 
faire  naître  Jupiter  de  Saturne  :  cela  fe  fait  pac 
le  changement  du  corps  en  efpric.  L'office  de  la 
rédudion  eft  de  rehdre  au  corps  Ion  efprit  que 
la  volatilifation  lui  avoit  enlevé  ^  &  de  le  nourrie 
enfuite  d'un  lait  fpirituel ,  en  forme  de  rofée  ^ 
jufqu'à  ce  que  le  petit  Jupiter  ait  acquis  une  forc« 
parfaite. 

«  Pendant  ces  deux  dernières  opérations ,  &t 
3>  d'Efpagnet ,  le  Dragon  defcendu  du  ciel  ,  de- 
3>  vient  furieux  contre  lui-même  \  il  dévore  fa 
jj  queue  ^  &:  s'engloutit  peu  à  peu ,  jufqu'â  ce 
i>  qu'enfin  il  fe  métamorphofe  en  pierre,  u  Tel 
fut  le  Dragon  dont  parle  Homère  (  â  )  :  il  efl  k 
véritable  image,  ou  le  vrai  fymbok  d€  ces  deuîl^ 
opérations.  <»  Pendant  que  nous  étions  aiïeill- 
3>  blés  fous  un  beau  plane,  difoit  Uiylfe  au* 
si  Grecs,  &  que  noas  étions  la  pour  faire  àfi 
j>  hécatombes  ^  auprès  d'une  fontaine  qui  {owt^ 
>»  doit  de  cet  arbre ,  il  apparut  un  prodige  met^ 
M  veilleux.  Un  horrible  Dragon  Hoht  le  dos  écoït 
»  tacheté,  envoyé  par  Jupiter  même,  forcit  dU 
>»  fond  de  l'autel ,  &  courut  au  platane-  Au  haut 
j>  de  cet  arbre  étoient  huit  petits  moineaux  a^veê 
>•  leur  mère  qui  voltigeoit  au(our  d'eu){-  Le 
j>  Dragon  les  faific  avec  fureur,  &-  laême  lamece 

(a)  Iliad.  1.  a.  V.  306.  &  fuir. 
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n  qui  pleuroit  la  perte  de  fes  petits.  Après  cette 
»  •  adion  le  même  Dieu  qui  l'avoit  envoyé  ,  le 
3>  rendit  beau  j  brillant,  ôc  le  changea  en  pierre 
»  à  nos  yeux  étonnés.  >>  Je  laifTe  au  Lcdeur  à 
en  faire  l'application. 

Principes  opératifs  en  particulier, 

La    Calcination. 

:  La  calcination  vulgaire  n^'eft  autre  chofe  qu^ 
la  mort  ôc  la  mortijBcation  du  mixte,  par  la  ré- 
paration de  l'efprit ,  ou  de  l'humide  qui  lioic  {qs 
parties.  C'eft  à  proprement  parler  une  pulvérifa- 
tion  par  le  feu ,  &  une  rédadion  du  corps  en 
chaux ,  cendre  ,  terre,  fleurs  j  ^cc. 

La  Philofophique  eft  une  extradion  de  la  fubf- 
tance  de  l'eau  ,  du  Tel ,  de  l'huile  ^  de  l'efprit  j 
&  le  refte  de  la  terre  ,  &  un  changement  d'ac- 
cidens,  une  altération  de  la  quantité  j  une  cor- 
ruption de  la  fubftance  ,  de  manière  cependant 
que  toutes  ces  chofes  féparées  puiiïent  fe  réunir 
pour  qu'il  en  vienne  un  corps  plus  parfait.  La 
calcination  vulgaire  fe  fait  par  Tadion  du  feu 
de  nos  cuifines ,  ou  des  rayons  concentrés  du 
Soleil  ;  la  Philofophique  a  l'eau  pour  agent  ;  ce 
qui  a  fait  dire  aux  Philofophes  :  Les  Chymijles 
brûlent  avec  le  feu  ^  &  nous  brûlons  avec  l'eau  ; 
d'où  l'on  doit  conclure  que  la  Chymie  vulgaire 
çft  auflî  différente  de  la  Chymie  Hermétique  ^ 
que  le  feu  diffère  de  l'eau. 
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Solution^ 

La  foliuion,  chymiquemenc  parlant,  eft  une' 
atténuation  ou  liquéfaàion  de  la  matière  fous 
forme  d'eau ,  d'huile  j  d'efprit  ou  d'hunleur.  Mais 
la  Philofophique  eft  uhe  rédu6tiôn  du  corps  en 
fa  première  matière,  ou  une  défunion  naturelle^ 
des  parties  du  compofé  ,  &  une  coagulation  des 
parties  fpirituelles.  C'eft  pourquoi  lés  Philofd- 
phes  l'appellent  une  folution  du  corps  &  une 
congélation  de  refprit.  Son  effet  eft  d'aquéfier , 
dilfoudre  ,  ouvrir ,  réincruder ,  décuire  ,  &  éva- 
cuer les  fubftances  de  leur  terreftréités  ,  de  décor- 
porifier  le  mixte  pour  le  réduire  en  fperme. 

PutréfaSion, 

La  putréfadion  eft  en  quelque  façon  la  clef 
de  toutes  les  opérations  ^  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
proprement  la  première.  Elle  nous  découvre  Tin* 
ttrieur  du  mixte  :  elle  eft  l'outil  qui  rompt  les 
liens  des  parties  ;  elle  fait  j  comme  le  difent  les 
Philofophes,  l'occulte  manifefte.  Elle  eft  le  prin- 
cipe du  changement  des  formes ,  la  mort  des  acci- 
dentelles, le  premier  pas  à  la  génération  ,  le  com- 
mencement êc  le  terme  de  la  vie  i  le  milieu  entre 
le  non  être  Se  l'être. 

Le  Philofophe  veut  qu'elle  fe  fafTe  ,  quand  le 
corps  diffous  par  une  réfolution  naturelle  _,  eft 
foumis  à  l'adion  de  la  chaleur  puttédmale.  La 
diftillation  ôc  la  fublimation  n'ont  été  inventées 
qu'à  l'imitation  de  celles  de  la  Nature  à  l'égard 
des    élémens,  dont    Tinclination  ou  la  difpofi* 
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tion  à  fe  raréfier  &  s'élever  ^  à  f e  condenfer  &  â 
defcendre ,  font  tout  le  mélange  &  les  produc- 
tions de  la  Nature. 

La  diflillation  diffère  de  la  fublimation  ,  en 
ce  que  la  première  fe  fait  par  l'élévation  des 
chofes  humides  >  qui  diftillent  enfuite  goutte  à 
goutte  j  au  lieu  que  la  fublimation  &  l'élévation 
d'une  matière  feche  s'attache  au  vailTeau.  L'une 
ôc  Tautre  font  vulgaires. 

La  diftillation  6c  la  fublimation ,  philofophi- 
quement  parlant,  font  une  purgation,  fubtilifation, 
rectification  de  la  matière. 

La  coagulation  ôc  la  fixation   font  les  deux 
grands  inftrumens  de  la  Nature  &  de  l'Art» 

Fermentation, 

Le  ferment  eft  dans  l'œuvre  ce  que  le  levain 
eft  dans  la  fabrique  du  pain.  On  ne  peut  faire 
du  pain  fans  levain  ,  &  l'on  ne  peut  faire  de 
l'or  fans  or.  L'or  eft  donc  l'âme  de  ce  qui  déter- 
mine la  forme  intrinfeque  de  la  pierre.  Ne  rou- 
girons pas  d'apprendre  à  faire  de  l'or  ôc  de  l'ar- 
gent ^  comme  le  boulanger  fait  le  pain,  qui  n'eft 
qu'un  compofé  d'eau  &  de  farine  pétrie ,  fer- 
mentée,  qui  ne  diffère  l'un  de  l'autre  que  par 
la  cuiffon.  De  même  la  médecine  dorée  n'eft 
qu'une  compofition  de  terre  &  d'eau ,  c'eft-à-dire , 
de  foufre  &  de  mercure  fermentes  avec  l'or  ; 
mais  avec  un  or  réincrudé.  Car  comme  on  ne 
peut  faire  du  levain  avec  du  pain  cuit ,  on  ne  peut 
en  faire  un  avec  l'or  vulgaire ,  tant  qu'il  demeure 
QX  vulgaire. 
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Le  mercure  ou  eau  mercuriel  le  eft  cette  eau  ^ 
le  foufre  cette  farine ,  qui  par  une  longue  fer- 
mentation s'aigrident  &  font  faits  levain ,  avec 
lequel  l'or  Se  l'argent  font  faits.  Et  comme  le 
levain  fe  multiplie  éternellement,  Ôc  fert  toujouts 
de  matière  à  faire  du  pain  ^  la  médecine  Philofo- 
phiquefe  multiplie  aiilîî,  &  fert  éternellement  de 
levain  pour  faire  de  Tor. 

Signes  ou  principes  dimonjîratifs. 

Les  couleurs  qui  furviennent  à  la  matière  Phi- 
lofophique  pendant  le  cours  àQS  opérations  de 
l'œuvre  font  des  fignes  démonftratifs ,  qui  font 
comioître  à  rArtifte  qu'il  a  procédé  de  manière 
à  réiiiîir.  Elles  fe  fuccedent  immédiatement  d>c 
par  ordre  ;  fi  cet  ordre  eft  dérangé ,  c*eft  une 
preuve  qu'on  a  mal  opéré  II  y  a  trois  couleurs 
principales  \  la  première  eft  la  noire  ,  appelée 
tête  de  corbeau,  &  de  beaucoup  d'autres  noms  que 
nous  avons  rapportés  ci^devant  dans  l'article  inti-' 
tulé  ,  Clef  de  t  œuvre. 

Le  commencement  de  cette  noirceur  indique 
que  le  feu  de  la  Nature  commence  à  opérer ,  ^ 
que  la  matière  eft  en  voie  de  folution  -,  lorfque 
cette  couleur  noire  eft  parfaite  ^  la  folution  l'eft 
aufli  5  Se  les  élémens  font  confondus  Le  grain 
fe  pourrit  pour  fe  difpofer  a  la  génération.  «  Celui 
î>  qui  ne  noircira  point  ^  ne  fauroit  blanchir , 
31  dit  Artéphius  ^  parce  que  la  noirceur  eft  le 
M  commencement  de  la  blancheur ,  &  c'eft  la 
j>  marque  de  la  putréfa<5tion  &  de  l'altération, 
v>  Voici  comment  cela  fe  fait.  Ea  la  putréfa&ot^ 

Miij 
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«  qui  fe  faic  dans  notre  eau  _,  il  paroîc  première- 
î>  inent  une  noirceur  qui  relTemble  à  du  bouil- 
îî  Ion  gras,  fur  lequel  on  a  jeté  du  poivre.  Cette 
5>  liqueur  s'étant  enfuite  épaiflie ,  devient  com- 
>9  me  une  terre  noire  ;  elle  fe  blanchit  en  con- 
»>  tinuanr  de  la  cuire....  &  de  même  que  la  cha- 
3>  leur  agiiïànt  fur  l'humide ,  produit  la  noirceur, 
5>  laquelle  eft  la  première  couleur  qui  paroît  ;  de 
*9  même  la  chaleur  continuant  toujours  (on  action, 
»  elle  produit  la  blancheur  qui  eft  la  féconde 
5>  principale  de  Tœuvre.  ^a 

Cette  action  du  feu  fur  Thumide  fait  tout  dans 
l'œuvre  ,  comme  il  fait  tout  dans  la  Nature  _,  pour 
la  génération  d^s  mixtes.  Ovide  Tavoit  dit: 

....  Vbi  temperkm  fumpferc  humorque  caîorquc 
Concipiunt:  &  ah  his  oriuntur  cunâa  duobus. 

Métam.  1.  l. 

Pendant  cetre  putrcfadion ,  le  mâle  Philofo- 
phique  ou  le  foufre  eil  confondu  avec  la  femelle  , 
de  manière  qu'ils  ne  font,  plus  qu'un  feul  & 
même  corps ,  que  les  Philofbphes  nomment  Her- 
maphrodite :  <*  C'eft  ,  dit  Flamel  {a)  ,  l'andro- 
5»  gyne  des  Anciens,  la  tête  du  corbeau ^  ôc  les 
3j  clémens  convertis.  En  cette  façon  ,  je  te  peins 
3>  ici  que  tu  as  deux  natures  réconciliées ,  qui  peur 
s>  vent  former  un  embryon  en  la  matrice  du 
5?  vaifleau,  ôç   puis  t'enfanter  un  Roi  très-puif- 

s>  faut  ,   invincible  ,  ôc    incorruptible Notr^ 

95  matière  dans  cet  état  eft  le  ferpent  Python^ 
»  qui   ayant  pris    fon  être  de  la  corruption  d» 

(j)  Locp  cit. 
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j>  limon  de  la  terre  ,  doit  être  mis  a  mort,& 
s9  vaincu  par  les  flèches  du  Dieu  Apollon,  par 
îî  le  blond  Soleil  i  c'eft- à-dire,  par  notre  feUj 
»  égal  à  celui  du  Soleil.  Celui  qui  lave  ou  piu- 
o  toc  ces  lavemens  qu'il  faut  continuer  avec 
»  l'autre  moitié  ^  ce  font  les  dents  de  ce  ferpent 
î>  que  le  ùge  opérateur ,  le  prudent  Cadmas , 
«  femera  dans  la  même  terre  ^  d'où  naîtront  des 
«  foldats  5  qui  fe  dérruiront  eux-mèmés,  fe  laifïànc 

«  rcfoudre  en  la  même  nature  de  terre Les 

>9  Philofophes  envieux  ont  appelé  cette  confec- 
3>  cion,  Rebis ,  &  encore  Numus^  Et/iel/ûy  Arene^ 
33  Boritïs  ,  Corfujle ,  Cambar ,  Albar  Ans ,  Duc* 
»  nech^  Baudcrïc^  Kukul ^  Thahitris  ^  Ebifemethy 
y  îxir  ,  &c.  c'eil  ce  qu'ils  ont  commandé  de 
»s  blanchir.  «  J'ai  parlé  afTez  au  long  de  cette 
noirceur  dans  l'article  des  principes  opératifs  :  le 
Led:eur  pourra  y  avoir  recours. 

Le  fécond  figne  démonftracif  ou  la  deuxième 
couleur  principale  efl  le  blanc.  Hermès  {n)  dit  : 
Sachez  ^  fils  de  la  fcience  ,  que  le  vautour  crie  du 
haut  de  la  montagne ,  je  fuis  le  blanc  du  noir  ; 
parce  que  la  blancheur  fuccede  à  la  noirceur. 
Morien  appelle  cette  blancheur  la  fumée  blan- 
che. Alphidius  nous  apprend  que  cette  matière 
ou  cette  fumée  blanche  eft  la  racine  de  l'art,  &" 
rargenc  vif  des  Sages.  Philalethe  (^)  nous  alTure 
que  cet  argent-vif  eft  le  vrai  mercure  des  Phi- 
lofophes. «  Cet  argent^vif,  dit-il,  extraie  de  cetto 
j?  noirceur  trçs-fubtile,  eft  le  mercure  tingeanc  Phi- 


(h)  Sept.  chap. 
■(<?]  Narrât,  method.  .p,  36. 
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19  Ipfophiquç  avec  fon  foufre  blanc  Se  rouge 
»  naturellenient  mclc  enfemble  dans  leur  mi- 
si  iîiere.  » 

Les  Philofophes  lui  onc  cntr'autres  noms 
donné  ceux  qui  fuivenc.  Cuivre  blanc  ,  agneau , 
agnççjufans  tache  ,  aibathejl^  blancheur  ^aLb or ach  , 
eau  bénite^  eau  pefante  ,  talc ^  ar^cnt-vij  animé ^ 
mercufe  coagulé^  mercure  purifié  y  argent ,  ^otl" 
ûm^  arfeniCj  orpiment  ^  or,  or  blanc  ^  a-^och  y 
kaurach  ,  borax  j  bœuf ,  cambar ,  cafpa  ,  cérufe  , 
eue  y  chaia  ,  Cômerijfon  ,  corps  blanc  y  corps  im'» 
proprement  dit ,  Décembre  ,  E  y  éleclrc ,  cjfence  ^ 
fijfence  blanche  ,  Euphrate  ,  Eve,  fada  ^favonius y 
le  fondement  de  l'art ,  pierre  précieufe  de  givinis  , 
diamant ,  chaux ,  gomme  blanche  j  hermaphrodite  , 
Â^  ,  hypojiafe  _,  ^)  // ,  ennemi  ,  infipide  ,  /ûir ,  /^^ir 
ifc  vi^r^^ ,  /.'Vrr^  connue  ,  pi^rr^  minérale ,  pierre 
unique,  lune ,  lune  dans  fon  pLin  ^  magnéfic  blan- 
che ,  ^/i7/2 ,  /Tzerd ,  matière  unique  des  métaux  ^ 
moy^n  difpofitif,  mcrifirue ,  mercure  dans  fon  cou- 
chant, huile  y  huile  vive ,  légume  y  œuf ,  phlegme  y 
plomb  blanc ,  point ,  racinç  ,  racine  de  fart ,  racine 

.  unique ,  rckis  ,  ftl  ,fdalïali  ^fel  alerot  ^fel  alem- 
brat ,  fel  fufihle  ,  fcl  de  nature  y  f cl  gemme  ,  fel 
des  métaux  ,  Javon  des  fages  ,feb  ^  fecondine  yfe- 
âne  y  vieïLleffe  ,  fe  h  ,  ferinech  y  ferf fugitif ,  main 
gauche ,  compagnon ,  fœur ,  fperme  des  métaux , 
cfprit,  étain  ,  fuhlimé ,  f^c ,  foufre ,  foufre  blanc  , 

faufra  onQueux ,  terre ,  terre  feuillée ,  terre  fé- 
conde ,  terre  en  pui[jance ,  champ  dans  lequel 
il  faut  femer  l'or  y  tevos  ,  tinçar  y  vapeur  ,  étoile 
du  foir  y  vent ,  virago  y  y  erre ,  verre  de  Pharaon  y 
yingt'uny  urine  d'enfant  y  y  autour  y  \ibach  ^  \^'^^%. 
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voi/e  ,  voile  blanc  ,  narcijfc  ,  lys  ,  rofc  blanche , 
çs  calciné  y  coque  d'œuf^  &c. 

Artcphius  die  que  la  blancheur  vient  de  ce 
que  l'ame  du  corps  fumage  au  dc/Tus  de  Teau 
comme  une  crème  blanche  ;  &  que  les  efprics 
s^unifTenc  alors  fi  fortement ,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  s'enfuir  j  parce  qu'ils  ont  perdu  leur  volaci- 
îiré. 

Le  grand  fecret  de  l'œuvre  ed  donc  de  blan- 
chir le  laiton  ,  Ôc  lailTer  là  tous  ie.s  livres ,  afin 
de  ne  point  s'embatraflTer  par  leur  ledure,  qui 
pourroit  faire  naître  des  idées  de  quelque  travail 
inutile  ôc  difpendieux.  Cette  blancheur  ell  la 
pierre  parfaite  au  blanc  ^  c'eft  un  corps  précieux, 
qui,  quand  il  eft  fermenté,  ôc  devenu  élixir  au 
blanc  5  eft  plein  d'une  teinture  exhubérante  ,  qu'il 
a  la  propriété  de  communiquer  à  tous  les  autres 
métaux.  Lqs  efprits  volatils  auparavant  font  alors 
fixes.  Le  nouveau  corps  relTufcite  beau  ,  blanc , 
immortel  ,  vidorieux.  C'eft  pourquoi  on  l'a  ap- 
pelé réfurreclion  y  lumière ,  jour ,  de  de  tous  les 
noms  qui  peuvent  indiquer  la  blancheur  ,  la 
fixité  &  l'incorruptibilité. 

Flamel  a  repréfenté  cette  couleur  dans  Ïqs 
figures  Hiéroglyphiques  ^  par  une  femme  envi- 
ronnée d'un  rouleau  blanc  ,  pour  te  montrer  , 
dit-ii,  «  que  Rebis  commencera  de  fe  blanchir 
«  de  cette  même  façon  ,  blanchiftant  premiere- 
»  ment  aux  extrémités  tout  a  l*entour  de  ce  cer- 
^y  cle  blanc.  L'échelle  des  Philofophes  (a)  dit  : 
n  Le  figne  de  la  première  partie  de  la  blancheur, 

(  a  )    Scala   Philofop. 
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35  elî  quand  l'on  voit  un  certain  petit  cercle  ca- 
»  pillaire  j  c'eft-à-dire  ,  paiTant  fur  la  têce  ,  qui 
»  apparoura  à  l'encour  de  la  matière  aux  côtés 
j5  da  vallfcau  ,  en  couleur  tirant  fur  l'orangé.  « 

Les  Pi^ilûfophes  ^  fuivant  le  même  Flamel , 
ont  repréfenté  aulîi  cette  blancheur  fous  là  figure 
d'iiUQ  épée  nue  brillante.  »  Quand  tu  auras  blan- 
9>  chi  _,  ajoute  le  même  Auteur  j  tu  as  vaincu  les 
j>  Taureaux  enchantés  qui  jetoient  feu  âc  fu- 
,>  mée  par  les  narines.  Hercule  a  nettoyé  l'érable 
j5  pleine  d'ordure ,  de  pourriture*6c  de  noirceur. 
5>  Jafon  a  verfé  le  jus  fur  les  Dragons  de  Coi- 
j>  chos ,  &  tu  as  en  ta  pai (lance  la  corne  d'Amal- 
39  thée  j  qui  encore  qu'elle  ne  foit  que  blanche , 
îj  te  peut  combler  tout  le  refte  de  ta  vie  ,  de 
55  gloire ,  d^honneur  d<  de  richeifes.  Pour  l'a- 
î»  voir,  il  t'a  fallu  combattre  vaillamment ,  & 
»,  comme  un  Hercule.  Car  cet  Acheloiis  ,  ce 
53  fleuve  humide  (quieft  la  noirceur _,  l'eau  noire 
33  du  fleuve  Efep  )  efl:  doué  d'une  force  très- 
3>  puiffante  5  outre  qu'ail  fe  change  très-fouvent 
3>  d'une  forme  en  uiie  autre.  » 

Comme  le  noir  &  le  blanc  font,  pour  ainfi 
dircj  deux  extrêmes,  ôc  que  deux  extrêmes  ne 
peuvent  s'unir  que  par  un  milieu  ,  la  matière  ,  en 
quittant  la  couleur  noire,  ne  devient  pas  blanche 
tout  à  coup;  la  couleur  grife  fe  trouve  intermé- 
diaire, parce  qu'elle  participe  des  deux. 

Les  Philofophes  lui  ont  donné  le  nom  de  Ju- 
piter,  parce  qu'elle  fuccede  au  noir,  qu'ils  ont 
nppelé  Saturne.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  d'Efpa- 
grietj  que  Tair  fuccede  à  l'eau  après  qu'elle  a. 
açhevéfes  fept  révolutions^  que  Flaniel  a  nommées. 
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inhibitions,  La  matière  ,  ajoure  d'Efpagnet,  s'é- 
tant  fixée  au  bas  du  vafe,  Jupiter ,  après  avoir 
chaiïe  Saturne  ,  s'empare  du  Royaume  ,  &  en 
prend  le  gouvernement.  A  fon  avènement  Fenfant 
Philofophique  fe  forme ,  fe  nourrie  dans  la  ma- 
trice, é?c  vient  enfin  au  jour  avec  un  vifage  be?.u , 
brillant,  Se  blanc  comme  la  Lune.  Cetre  matière 
au  blanc  eft  dès-lors  un  remède  univerfel  a  toutes 
les  maladies  du  corps  humain. 

Enfin  la  troifieme  couleur  principale  eft  la 
rouge  :  elle  eft  le  complément  Se  la  perfe<5bion 
de  la  pierre.  On  obtient  cette  rougeur  par  la 
feule  continuanon  de  la  cuifîbn  de  la  matière. 
Après  le  premier  œuvre,  on  i'appelley/7^r/;2e 772^/^ 
culin  _,  or  philofophique  ,  feu  de  la  pierre  j  cou- 
ronne royale ,  fils  du  Soleil ,  minière  de  feu  Ctf- 
lefle. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  plupart  des  Phi- 
lofophes  commencent  leurs  traités  de  Pœuvte  à 
la  pierre  au  rouge.  Ceux  qui  lifent  ces  ouvrages , 
ne  faurcient  faire  trop  d'attention  à  cela.  Car 
c'eft  une  fource  d'erreurs  pour  eux ,  tant  parce 
qu'ils  ne  fauroient  deviner  de  quelle  matière 
parlent  alors  les  Philofophes ,  qu'à  caufe  dts  opé- 
rations 5  des  proportions  des  marieres  qui  font 
dans  le  fécond  œuvre  ,  ou  la  fabrique  de  Télixir, 
bien  différentes  de  celles  du  premier.  Quoique 
Morien  nous  adure  que  cette  féconde  opération 
n"*eft  qu'une  répétition  de  la  première  ,  il  eft  bon 
cependant  de  rembarquer  que  ce  qu'ils  appellent 
feu,  air^  terre  &  eau  dans  l'un  ,  ne  font  pas  les 
mêmes  chofes  que  celles  auxque-ies  ils  donnent 
jçs  mêmes  noms  dans  l'autie.  Ler.r  meicure  clt 
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appelé  mercure,  tant  fous  la  forme  liquide  que 
fous  la  forme  feche.  Ceux ,  par  exemple  j  qui 
îifenr  Alphidius  ,s''imaginenc  ^  quand  il  appelle  la 
uiaticie  de  l'œuvre,  minière  range ^  qu'il  faut 
chercher ,  pour  le  premier  commencemenc  des 
opcracions,  une  matière  rouge  ^  les  uns  en  con- 
iequence  travaillent  fur  le  cinabre  ,  d'autres  fur 
le  minium,  d^autres  fur  l'orpiment,  d'autres  fur 
la  rouille  de  fer  \  parce  qu'ils  ne  favent  pas  que 
cette  minière  rouge  elt  la  pierre  parfaire  au 
rouge,  &  qu'Alphidius  ne  commence  fpn  ou- 
vrage que  de-là.  Mais  afin  que  ceux  qui  lironç  , 
cet  ouvrage,  &  qui  voudront  travailler  ,  n'y  ^ 
.foic::t  pas  trompés  ,  voici  un  grand  nombre  à^s 
noms  donnés  à  la  pierre  au  rouge,  ^d^^^  ^'■g^  > 
adam.  y  aduma  ^  almagra  _,  altum  ou  élevé ^  a:^er- 
nard^  ame^  bélier  ^^  or  y  or-vif,  or  altéré,  cancer  , 
cadmie  y  camereth  j  bile  ,  chibur  ,  cendre ,  cendre 
de  tartre ,  corfufie  ,  corps  ,  corps  proprement  dit , 
corps  rouge  ,  droite^  d^eb  ,  déhab  ,  Eté ,  fer ^  for- 
me j  forme  de  r homme  ,  frère  y  fruit  j  coq  ^  crête 
de  coq  ,  gabricius  ,  gabrius  ,  gophrith  ,  grain  d'E^ 
thiopie,  gomme  ,  gomme  rouge  ^  hagcral-T^arnard  , 
homme  ,  feu  ^  feu  de  nature  ,  infini  ,  jeuntffe  ,  he-^ 
hrit  ^  pierre  y  pierre  indienne  ,  pierre  indradème  ^ 
pierre  la  fuie  ^  pierre  rouge  ^  litharge  d' or  ^  litharge 
rouge  y  lumière  y  matin  ^  Mars  ^  marteck  y  mâle  , 
magnéfie  rouge ^  métros,  minière  ,  neuji ,  huile  de 
Mars  ,  huile  ïncombufiible  ,  huile  rouge  ,  olive  , 
olive  perpétuelle  ji  orient ,  père  ,  une  partie  ,  pierre 
étoilée  y  phifon  ,  roi ,  rée:[on  ,  réjïdence ,  rougeur  , 
rubis  y  fel ,  fel  rouge  y  femence  ,  fericon  y  foleil , 
foufre  y  foufre  rouge  yfoufre  vif  y  tam.ne,  troijiejne,  ^ 
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treizième  y  terre  rouge  ^  thériaque^  thelïma  ,  tkïon  y 
thitay  toarechy  vare ,  veine  ,  fang ,  pavot ,  vin 
rouge  5  vin  ,  virago  ,  jaune  d'œufy  vicriol  rouge  , 
chalcitis  ,  colchotar  ,  cochenille  ,  verre  ,  ^aaph  , 
:^ahau  ,  :^ir  ,  •^lumech  ^  ^umela-^uU ,  fel  d* urine  , 
&c. 

Mais  tous  CQS  noms  ne  lui  ont  pas  été  donnés 
pour  la  même  raifon  ;  les  Auteurs  dans  ces  difïé^ 
rentes  dénominations  n'ont  eu  égard  qu'à  la  ma- 
nière de  l'envifager,  tantôt  par  rapport  à  fa  cou- 
leur,  tantôt  à  fes  qualités.  Ceux  ,  par  exemple  ^ 
qui  ont  nommé  cette  matière  ou  pierre  au  rou- 
ge,  acide,  adam  ,  Eté,  almagra  ,  ame,  bélier  ^ 
or ,  cancer  ,  camercth  ,  cendre  de  tartre ,  corfuflé, 
déeb ,  frère ,  fruit ,  coq  _,  jeunefTe ,  kibrit ,  pierre 
indradème,  marceck,  mâle,  père,  foîeil ,  troi- 
fîemc ,  neufis  y  olive ,  thion  ,  verre  ,  zaaph ,  ne 
Pont  nommée  ainfi  qu'à  caufe  de  ralcérstion 
de  fa  complexion.  Ceux  qui  n'ont  eu  en  vue  que 
fa  couleur ,  l'ont  appelée  gomme  rouge  j  huile 
rouge  ,  rubis,  féricon ,  foufre  rouge,  jaune  d'œuf, 
vitriol  rouge ,  &c.  «  En  cette  opération  de  rubi- 
»  fiement,  dit  Flamel  ^  encore  que  tu  imbibes  ^ 
j>  tu  n^auras  gueres  de  noir  ^  mais  bieji  du  vio- 
»  let ,  bleu ,  &  de  la  couleur  de  la  queue  du 
»  paon  :  car  notre  pierre  eft  fi  triomphante  eiî 
)*  ficcité  ,  qu'incontinent  que  ton  mercure  la 
«  touche ,  la  nature  s'éjouiiïant  de  fa  nature ,  fe 
»  joint  à  elle  ,  &  la  boit  avidement  j  de  par- 
»  tant  le  noir  qui  vient  de  l'humidité  ne  fe  peut 
«  montrer  qu'un  peu  fous  ces  couleurs  violettes 
j>  &  bleues  ,  d'aurant  que  la  ficcité  gouverne 
i>  maintenant   abfohiment Oc  fouviens-îoî 
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3.  de  commencer  la  rubifîcation  par  rappofition 
j?  du  mercure  orangé  rouge-,  mais  il  n'en  fauc 
î>  gueres  verfer,  &  feulement  une  ou  deux  fois, 
3>  feion  que  tu  verras  :  car  cette  opération  fe  doit 
>3  faire  par  feu  fec,  fublimation  &  calcination 
»  feche.  Et  vraiment  je  te  dis  ici  un  fecret  que 
»   tu  trouveras  bien  rarement  écrit.  »> 

Dans  cette  opération  le  corps  fixe  fe  volati- 
life  ;  il  monte  ôc  defcend  en  circulant  dans  le 
vafe,  jurqii'd  ce  que  le  fixe  ayant  vaincu  le  vo- 
latil ,  il  le  précipite  au  fond  avec  lui  pour  ne 
plus  faire  qu^un  corps  de  nature  abfolumenc  Rxq, 
Ce  que  nous  avons  rapporté  de  Flamel  doit  s'en- 
tendre de  i'élixir  dont  nous  parlerons  ci-après  j 
mais  quant  aux  opérations  du  premier  œuvre  , 
ou  de  la  manière  de  faire  le  foufre  Philofophi- 
que^  Q'iifpagnet  la  décrit  ainfi  (a)  :  «  Choififiez 
«  un  Dragon  rouge ,  courageux ,  qui  n'ait  rien 
x>  perdu  (Je  fa  force  naturelle  :  enfuite  fepc  ou 
r>  neuf  Aigles  vierges,  hardies,  dont  les  rayons 
y)  du  Soleil  ne  foient  pas  capables  d'éblouir  les 
»  yeux  :  mettez-les  avec  le  Dragon  dans  une 
»  prifon  claire  tranfparente  ^  bien  clofe  >  &  par 
»  delfus  un  bain  chaud  ,  pour  les  exciter  au 
«  combat.  Ils  ne  tarderont  pas  à  en  venir  aux 
»  prifes  ;  le  combat  fera  long  îk  très-pénible 
»  jufqu'au  quarante-cinquième  ou  cinquantième 
»  jour,  que  les  Aigles  commenceront  d  dévorer 
»  le  Dragon.  Celui  -  ci  en  mourant  infe6terâ 
«  toute  la  prifcm  de  fon  fang  corrompu  j  ôc  d^un 
»  venin  très-noir,  à  la  violence  duquel  les  Ai- 

(a)  Lum.  109» 
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«  gles  ne  pouvant  réfifter  ^  expireront  aiifîi.  De 
yy  la  piurébârion  de  leurs  cadavres  naîtra  un 
3>  corbeau  ,  qui  élèvera  peu  à  peu  fa  tête  j  ^ 
»  par  l'augmentation  du  bain ,  il  déploiera  Tes 
»  ailes  ,  &  commencera  à  voler  ;  le  vent ,  les 
»  nuages  l'emporteront  ça  êc  là  j  fatigué  d  erre 
))  ainfi  tourmente  ,. il  cherchera  à  s'échapper: 
«  ayez  donc  foin  qu'il  ne  trouve  aucune  illue. 
»  Enfin  lavé  ôc  blanchi  par  une  pluie  conf- 
»  tante  5  de  longue  durée,  &  une  rolce  ccleflCj 
»  on  le  verra  métamorphofé  en  cygne.  La  naif- 
î)  fance  du  corbeau  vous  indiquera  la  mort  du 
»  Dragon. 

î>  Si  vous  êtes  curieux  de  poulTer  iurqu^'au 
»  rouge  5  ajoutez  l'élément  du  feu  qui  manque 
»  à  la  blancheur  :  fans  toucher  ni  remuer  le  vaie  j 
y>  mais  en  fortifiant  le  feu  par  degrés  ,  poudez 
)->  fon  action  fur  la  matière  jufqu'â  ce  que  Toc- 
jî  culte  devienne  manifefte  ,  l'indice  fera  la  cou- 
»  leur  citrine.  Gouvernez  alors  le  feu  du  qua- 
j>  trieme  degré  ,  toujours  par  les  degrés  requis , 
»  jufqu'â  ce  que  par  l'aide  de  Vulcain  ,  vous 
»  voyiez  éclore  des  rofes  rouges ,  qui  fe  change- 
»  ront  en  amaranthes ,  couleur  de  fang.  Mais  ne 
)>  celTez  de  faire  agir  le  feu  par  le  feu  ,  que  vous 
»  ne  voyiez  le  tout  réduit  en  cendres  très -rouges 
p  êc  impalpables.  « 

.  Ce  foufre  Philofophique  eft  une  terre  d'une 
ténuité  ,  d'une  ignéité  ëc  d'une  féchereiTe  extrê- 
mes. Elle  contient  un  feu  de  nature  très-abon- 
dant ,  c'efl:  pourquoi  on  l'a  nommé  ftu  de  la 
pierre.  Il  a  la  propriété  d^ouvrir  ,  de  pénétrer 
les  corps  des   métaux ,  &  de  les  changer  en  fa 
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propre  nature  :  on  le  nomme  en  confcquence 
père  ôc  femence  mafculine. 

Les  trois  couleurs  noire  ,  branche  &  rouge  doi- 
vent néceflTairement  fe  (accéder  dans  l'ordre  que 
nous  les  avons' décrites  j  mais  elles  ne  font  pas 
les  feules  qui  fe  manifeftent.  Elles  indiquent  les 
changemens  ellentiels  qui  furviennent  à  la  ma- 
tière :  au  lieu  que  les  autres  couleurs  prefqu'infi- 
nies  Se  fembiablcs  a  celles  de  Tarc-en-cielj  ne 
font  que  paffageres  Se  d'une  durée  très- courte. 
Ce  font  des  t^fpeces  de  vapeurs  qui  affedlent  plu- 
tôt i'air  que  la  terre ,  qui  fe  cliAfienc  les  unes  & 
les  au:res ,  &  qui  fe  dilîipent  pour  faire  place  aux 
trois  principales  dont  nous  avons  parlé. 

Ces  couleurs  étrangères  font  cependant  quel- 
quefois des  fignes  d'un  mauvais  régime ,  &  d'une 
opération  mal  conduite  ;  la  noirceur  repérée  en  cft 
une  marque  cercaine:  car  les  petits  corbeaux  _,  die 
d'Efpagnec  (a) ,  ne  doivent  point  retourner  dans 
le  nid  après  l'avoir  quicté.  La  rougeur  prématurée 
eft  encore  de  ce  nombre  ;  car  elle  ne  doit  paroîcre 
qu'à  la  lin  _,  comme  preuve  de  la  maturité  du 
grain ,  &  du  temps  de  la  moiiïon. 

De  VElixir. 

Ce  n'eft  pas  alTez  d'être  parvenu  au  foufre 
Philofophique  que  nous  venons  de  décrire  ;  la 
plupart  y  ont  été  trompés  ,  &  ont  abandonne 
l'œuvre  dans  cet  état-Li ,  croyant  Tavoir  poufîé 
â  fa  perfedion.  L'ignorance  des  procédés  de  la 

(à)  Can.  66, 

Nature 
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Nature  &  de  l'Arc  font  la  caufe  de  cette  erreur. 
En  vain  voudroic-on  tenter  de  faire  la  projc6tion 
avec  ce  foufre  au  pierce  ^  au  rouge.  La  pierre 
Philofophale  ne  peut  être  parfaite  qu'à  la  hn  du 
fécond  œuvre  qu'on  appelle  EUx'ir. 

De  ce  premier  loufre  on  en  fait  un  fécond , 
que  l'on  peut  enfui-e  multipliera  Tinfini.  On  doic 
donc  conîerver  précieufement  cette  première  mi- 
nière de  feu  célefte  pour  l'ufage  requis. 

L'élixir ,  fuivant  d  Efpagnec ,  eft  compofé  d'une 
matière  triple  \   favoir  ,  d'une  eau    métallique  ^ 
ou  du  mercure  lublimé  philofophiquement ,   du 
ferment  blanc  j  (i  l'on  veut  faire  l'élixir  au  bianc, 
ou  du  ferment  rouge  pour  l'élixir  au  rouge  ^  & 
enfin  du  fécond  foufre;   le  tout   félon  les  poids 
ôc  proporr  ions  Philofophiques.  L'élixir  doit  avoir 
cinp  qualités  ,  il  doit  être  fufib  e ,   permanent  y 
pénétrant,  tin  géant  Ôc  multipliant  \  il  tire  fa  teia- 
ture  &  fa   fixation   du  ferment  ;  fa  fufibiiité  de 
l'argent- Vif ,  qui  fert  de  moyen  pour  réunir  les 
teintures  du  ferment  &  du  foufre;  &:  fa  propriété 
multiplicative  lui  vient  de  l'erpiit  de  la  quintef- 
fence  qu'il  a   naturellement. 

Les  deux  métaux  parfaits  donnent  une  tein- 
ture parfaite  ,  parce  qu'ils  tiennent  la  leur  du 
foufic  pur  de  la  Nature;  il  ne  faut  (\or\c  point 
chercher  fon  ferment  ailleurs  que  dans  ces  deux: 
corps.  Teignez  donc  votre  élixir  blanc  avec  la 
Lune,  &  le  rouge  avec  le  holeil  Le  mercure 
teçoit  d'abord  cette  teinture  ,  &  la  communique 
enfuite.  Prenez  garde  a  vous  tromper  dans  le 
mélange  des  fermens  .  &  ne  prenez  pa  Va  \  pour 
l'autre,  vous  perdriez  tout.  Ce  fecor'"'  œuvre  fe 
/.  Partie.  N 
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fait  dans  le  même  vafe ,  ou  dans  un  vafe  fem- 
blable  au  premier ,  dans  le  même  fourneau  ,  ôc 
avec  les  mêmes  degrés  de  feu  ,  mais  il  eil  beau- 
coup plus  court. 

La  perfediou  de  l  éiixir  confiile  dans  !e  ma- 
riage ôc  l'union  parfaite  du  lec  &  de  l'humide  _, 
de  manière  qu'ils  (oient  infép.râb'e3  j  &  qus 
1  humide  doniie  au  fec  la  propnéré  d'être  funbîe 
à  la  moindre  chaleur.  On  en  fau  i  épreuve  en  en 
mettant  un  peu  fur  une  lame  de  cuivre  ou  de  fer 
échauffé  :  s'il  tond  d'abord  fans  fumée  ,  on  a  ce 
qu'on  fouhaite. 

PRATIQUE  DE   UÉLIXIE, 
Suivant  d'Efpagnct, 


^- 


%,  «  Terre  rouge  ou  ferment  rouge,  trois  par- 

55  ties  5  eau  &  air  pris  eniemble  ,  iix  parties  :  mê- 

55  lez  le  tout  5  ôi  broyez  pour  en  faire  un  amal- 

55  game  5  ou  pâte  métallique,  de  conhftance  de 

55  beurre,  de   manière  que  la   terre  foit  impal- 

55  pable   ou  infenlible  au     ta6t  ;    ajoucez-y    une 

i>  partie  &  demie  de  feu,  ôc  mettez  le  tout  dans 

55  un    vafe     que   vous    fcelîerez     parfaitement. 

55  Donnez-lui  un  feu  du  premier   degré  ,   pour 

»  la  digeilion  j    vous  ferez  enfuite    i'extra(5tion 

5>  èi^s  élémens  par   les  degrés   lie  feu   qui    leur 

5>  font  propres,  jufqu'à  ce  qu'ils  foienc  tous  ré- 

5»  duits  en  terre  fixe.  La  matière  deviendra  com- 

5»  me  une  pierre  brillante,  tranlparenre  ,  rouge, 

55  ôc  fera  pour  lors   dans   fa  perfect'on.  Prenez- 

»  en  à  volonté,  mettez-le  dans  un  creufet  fur 
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j>  un  feu  léger ,  Se  imbibez  certe  partie  avec  Con 
3>  huile  rouge  ,  en  rincéraiu  goucceà  gourte  juf- 
j>  qu'a  ce  qu'elle  Te  fonde  &c  coule  fans  fumée. 
V  Ne  craignez  pas  que  votre  mercure  s'évapore  j 
3«  car  la  terre  boira  avec  plaihr  &c  avidité  cette 
jï  humeur  qui  eft  de  fa  nature.  Vous  avez  alors 
»  en  poiTeiiion  votre  élixir  parfait.  Remerciez 
j>  Dieu  de  la  faveur  qu'il  vous  a  faite  ;  faites-eii 
jj  ufage  pour  fa  gloire  ,  &  gardez  le  fecret.  » 

L'élixir  blanc  fe  fait  de  même  que  le  rouge  ; 
mais  avec  des  fetments  blancs  ,  &c  de  Phuile 
blanche. 

Quintejfaicc, 

La  qulnteffence  eft  une  extradlion  de  la  plus 
fpiritueuie  de  radicale  fubftance  de  la  matière  ; 
elle  fe  fait  pat  la  féparation  des  clémens  qui  fe 
terminent  en  une  célefte  &c  incorruptible  elfence 
^dégagée  de  toutes  les  hétérogénéués.  Ariftote  la 
nomme  une  fubftance  très-pure,  incorporée  en 
certaine  matière  non   mélangée  d'accidens.   He- 
raclite l'appelle  une  efTence  célefte  ^  qui  prend  le 
nom  du   lieu  d'où  elle  tire  fon   origine.   Para- 
celfe  la  dit  _,  l'être  de  notre  ciel  centrique  ;  Pline, 
une  eifcnce    corporelle  j  féparée    néanmoins  de 
toute  matérialité ,  èc  dé^a^éo  du  commerce  de 
la  matière.  Elle  a  été  nommée  en  conféquence  un 
corps  fpirituel  ^  ou  un  efprit  corporel ,  fait  d'une 
fubftance   Eiliérée.  Toutes  ces   qualités   lui   ont 
fait  donner  le  nom  de  quinrellence  ,  c'eft-à-dire  , 
.  iine  cinquième  fubftance  3  qui  réfulte  de  l'union 
à^s  parties  les  plus  pures  des  élémens. 

Le  fecret  Philofophique  confifte  à  féparer  les 

N  ij 
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élémens  des  mixtes,  à  les  reâ'ifier,&  parla 
rcumon  de  ieurs  parties  pures  ,  homogènes  & 
fpintuaiifées  j  faiie  cecte  qiunteiience ,  qui  en 
renferme  rouies  ies  propriétés,  laiis  être  fujecte  à 
leur  akéracion. 

La  Teinture. 

Lorfque  les  ignorans  dans  la  Philofophie  Her- 
métique 1  lient  le  terme  de  tcunure  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  cetce  fcience  ,  ils  s'ima- 
ginent qu'on  tioit  l'entendre  feulement  de  la  cou- 
leur des  méraux  ,  relie  que  l'orangée  pour  l'or, 
&  la  blanche  pour  l'argent.  Et  comme  il  efl:  die 
dans  ces  mêmes  ouvrages ,  que  le  foufre  eft  le 
principe  de  la  teinture  \  on  travaille  a  extraire 
ce  ioufie  par  des  eaux  forcos ,  des  eaux  régales, 
par  la  calcination  &  les  autres  opéiations  de  la 
Chymie  vulgaire.  Ce  n'eft  pas  là  proprement 
ridée  des  Phi !ofophes_,  non  feulemeiu  pour  les 
opératio!is ,  mais  ptuir  la  teinture  prife  en  elle- 
même.  1  a  teinture  de  l'or  ne  peut  être  féparée 
^e  fon  corps ,  parce  qu'elle  en  eft  Tame  ;  & 
qu'on  ne  pourroit  l'en  exrra're  fais  détruire  le 
corps;  ce  qui  n'eil  pas  pollib'e  à  la  Chymie  vul- 
gaire ,  comme  ie  faver.t  très- bien  tous  ceux  qui 
ont  voulu  tenter  cette  expéiience. 

la  teinture,  dans  le  fens  Phdofophique  ,  efk 
l'clixir  même  ,  rendu  fixe,  hifiblej  pénétrant  & 
tingeantj  par  la  corruption  oc  les  autres  opéra- 
tions dont  nous  avons  parlé.  Cette  teinture  ne 
condfte  donc  pa?  dans  la  couleur  externe,  mais 
dans  la  fubftance  même  qui  donne  la  teinture 
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avec  la  forme  métallique.  Llle  agit  comme  le 
lafian  dans  l'eau  ;  elle  pénètre  même  plus  que 
l'huile  ne  fait  fur  le  papier  •  elle  fe  mêle  intime- 
ment comme  la  cire  avec  la  cire,  comme  Teau 
avec  l'eau  j  parce  que  l'union  fe  fait  entre  deux 
chofe-s  de  même  nature.  C'tft  de  cette  propriété 
que  lui  vient  celle  d'être  une  panacée  admirable 
pour  les  maladies  des  trois  règnes  de  la  Nature  ; 
elle  va  chercher  dans  eux  le  principe  radical  Se 
vital  ,  qu'elle  débarrade,  par  fon  aclion  ,  des  hété- 
rogènes-qui  rembarralfent,  &  le  tiennent  en  pri- 
fon  *.  elle  vient  à  fon  aide  ,  Se  fe  joint  à  lui  pour 
combattre  fes  ennemis,  ils  ag'ffent  alors  de  con- 
cert _,  &  remportent  une  victoire  parfaire.  Cette 
quintefTence  chafie  Pimpureté  des  corps  ,  comme 
le  feu  fait  évaporer  l'humidité  du  bois  ;  elle  con- 
ferve  la  faute,  en  donnant  des  forces  au  prin- 
cipe de  la  vie  pour  réiifter  aux  attaques  des  ma- 
ladies ,  Se  faire  la  féparation  de  la  lubftance 
véritablement  nutritive  des  aîimens ,  d'avec  celle 
qui  n'en  eft  que  le  véhicule. 

La  Multiplication, 

On  entend  par  la  multiplication  Phiiofophi-^ 
qqe_,  une  augmentation  en  quantité  &  en  quali- 
tés ,'&  l'une  Se  lautre  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  s'iniaginer.  Celle  de  la  qualité  eft  une  mul- 
tiplication de  la  teinture  par  mie  corruption  y, 
une  volatilifation,  Se  une  fixati  )n  réuérées  au- 
tant de  fois  qu'il  plaît  à  l'Artifte.  La  féconde 
augmente  feulement  la  quantité  de  la  teinture  » 
fens  accroître  fes  vertus. 
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Le  fécond  foufre  fe  multiplie  avec  la  même 
matière  donc  il  a  été  fait  ,  en  y  ajoutant  une  pe- 
tite partie  du  premier  _,  félon  les  poids  ôc  me- 
fures  requifes.  11  y  a  néanmoins  rrois  manières 
de  faire  la  multiplication  ^  fi  nous  en  croyo-is  d'Ef- 
pagnet ,  qui  les  décrit  de  la  manière  fuivante. 
La  première  eft  de  prendre  une  partie  ce  Télixir 
parfait  rouge,  que  l'on  mêle  avec  neuf  parties 
de  fon  eau  rouge;  on  met  le  vafeau  bain,  pour 
faire  dilloudre  le-  loûr  en  eau.  Après  la  foltuion, 
on  cuit  cette  eau  jofqu'à  ce'  qu'elle  fe  coagule 
en  une  matière  feiiiblabie  à  un  rubis  ^  on  infère 
enfuite  cecr-e  mat'ere  à  la  manière  de  félixir  ;  Ôc 
dès  cette  première  opération  la  médecine  acquiert 
dix  fois  plus  de  vertus  qu'elle  n'en  avoir.  Si  Ton 
réitère  ce  même  procédé  une  féconde  fois  ,  elle 
augmentera  de  cent  ;  une  troifieme  fois  de  mille  , 
ôc  ainii  de  fuite  toujours  par  dix, 

La  icconâQ  manière  eft  de  mêler  la  quantité 
que  l'on  veut  d'élixir  avec  fon  eau  ,  en  gardant 
cependant  les  proportions  entre  l'un  <3c  l'autre  , 
&  après  avoir  mis  le  tout  dans  un  vafe  de  ré- 
duclion  bien  fcellé  ,  le  dilToudre  au  h:.'\n  ,  ôc 
•fuivre  tour  le  rcairne  du  fécond,  en  diflillanc 
fucceirivemenc  les  élémens  par  leurs  propres  feux, 
jufqu  à  ce  que  le  tout  devienne  pierre.  On  incere 
enfuite  comme  dans  l'autre  ,  &  la  vertu  de  l'é- 
lixir  augmente  de  cent  dès  la  première  fois  ; 
mais  cette  voie  eft  plus  longue.  •  On  la  réitère 
comme  la  première,  pour  accroître  fa  force  de 
plus  en  plus. 

La  troih'ime  enfin  eft  proprement  la  multi- 
plication   en  quantité.  On  projette  une  once  de 
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l'élixirmulnplié  en  qualité  fur  cent  onces  de  mer- 
cure coQiman  purifié  j  ce  mercure  mis  Air  un 
périr  feu  fe  changera  bientor  en  élixir.  Si  on  • 
Jetce  une  once  de  ce  nouvel  élixir  fur  cent  onces 
d'autre  mercure  comn-iun  purifié,  il  deviendra  or 
rrès-lin.  La  multiplication  de  Télixir  au  blanc  fe 
faic  de  la  même  manière  ,  en  prenant  Félixir 
blanc  oc  (on  eau  ,  au  lien  de  i'élixir  rouge/" 

Plus  on  réitérera  la  multiplication  en  qualité, 
plus  elle  aura  d'elFec  dans  la  projedion  ;  niais 
non  pas  de  la  troifieme  manière  de  multiplier 
dont  nous  avons  parlé;  car  fa  force  diminue  à 
chaque  projection.  On  ne  peut  cependant  poulfer 
cette  réitération  que  jufqa  a  la  quatrième  ou  cin« 
q.uieme  fois  ■,  parce  que  la  médecine  feroit  alors 
fi  adive  &  (i  ignée,  que  les  opérations  devien- 
droient  inftajitanées  ,  puifque  leur  durée  s'a^ 
brege  a  chaque  réirération  ;  fa  vertu  d'ailleurs 
eft  adez  grande  à  la  quattieme  ou  cinquième  fois 
pour  combler  les  defirs  de  l'Ârtifte  ,  puifque,  dès 
ia  première  ,  un  grain  peut  convertir  cent  grains 
de  mercure  en  or ,  à  la  féconde  mille,  à  la  troi-^ 
fieme  dix  mille  _,  à  la  quatrième  cent  mille  ,  Sec. 
On  doit  uiger  de  cette  médecine  comme  du  grain , 
qui  multiplie  à  chaque  fois  que  l'on  feme. 

Des  poids  dans  l'Œuvre. 

Rien  de  plus  embrouillé  que  les  poids  ôc  les 
proportions  requis  dans  l'œuvre  Philofophique. 
Tou5  les  Auteurs  en  parlent ,  êc  pas  un  i^e  les 
explique  clairement.  L'an  dit  qu'il  faut  mefurer 

•    N  iv 
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fon  feu  clibaniquement  {a  )  ^  Tautre  géomérrî- 
qucment  i^).  Celui-là  ,  fuivanc  la  chaleur  du  So- 
,  leil  depuis  le  primems  jufqu'en  automne  ;  celui- 
ci  ,  qu'il  fauc  une  chaleur  f-ébrile  ,  &c.  Mais  le 
Trévifan  nous  confcille  de  donner  un  feu  lenc 
ôc  foible  pkuot  que  Fort ,  parce  qu'on  ne  rifque 
alors  que  de  finir  1  œuvre  plus  tard,  au  lieu  qu'en 
forçant  le  feu  ^  on  cil  dans  un  danger  évident  de 
tout  perdre. 

Le  comporé  des  mixtes  ôc  leur  vie  ne  fubfif- 
tenc  que  par  la  aîtfure  &c  le  poids  des  éiémens 
combmés  ôc  propoicionnés  de  manière  c]ue  l'un 
jie  domine  point  fur  les  autres  en  tyran.  S^il  y 
a  trop  de  feu  ,  le  germe  fe  brûle  ^  (i  trop  d'eau, 
i'efpric  fcminal  ex:  radical  fe  trouve  fufFoqué;  fî 
trop  d'air  5c  de  teire  ,  le  compofé  aura  ou  trop  , 
ou  trop  peu  de  coiififtaîice  j  (îs:  chaque  élémenc 
i]'aura   pas  (on  adion  libre. 

Cette  difficulté  n  eft  pas  cependant  G  grande 
qu'elle  le  parok  d'abord  à  la  première  ledart  des 
PhiloTophes  ^  quelques  uns  nous  avertillen:  (c) 
que  la  Nature  a  toujours  la  balance  à  la  main 
pour  pefer  ces  éiémens ,  ôc  en  faire  [qs  mélanges 
tellement  proportionnés  ,  qu'il  en  réfulte  tou- 
jours les  mixtes  qu'elle  fe  propofe  de  faire ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  empêchée  daiis  fcs  opéra- 
tions par  le  défaut  de  la  matrice  où  elle  fait  fes 
opérations,  ou  par  celui  des  femences  qu'on  lui 
fournit  j  ou  enfin  par  d'autres  accidens.  Nous 
voyons   même    dans  la   Chymie  vulgaire  ,  que 

(a)  Flamel. 

(b)  D'F.fpagnet  &:  Artéphius. 

(c)  Le  Trévifan. 
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deux  corps  hétérogènes  ne  fe  mêlent  point  en- 
femble,  ou  ne  peuvent  refter  long-temps  unis  j 
que  lorfque  l'eau  a  diiïouc  une  certaine  quantité 
de  fel  ,  elle  n'en  diilouc  pas  davantage;  que  plus 
les  corps  ont  d'affinité  enfcmble,  plus  ils  fem- 
blenc  fe  chercher  _,  êc  quitter  même  ceux  qui  en 
ont  le  moins  pour  fe  réunir  à  ceux  qui  en  ont 
le  phis.  Ces  expériences  font  connues  ,  particu- 
herement  entre  \es  minéraux  &c  les  métaux. 

L'Artifte  du  grand  œuvre  fe  propofe  la  Nature 
pour  modèle  ;  il  faut  donc  qu'il  étudie  cette  Na- 
ture pour  pouvoir  l'imiter  Mais  comment  trouver 
(es  poids  &  fes  combmaifons  ?  Quand  eHe  veut 
faire  quelque  mixte  ,  elle  ne  nous  appelle  pas  à 
fon  confeil ,  ni  a  fes  opérations  ,  tant  pour  voir 
fes  matières  conftituanres  ,  que  fon  travail  dans 
l'emploi  qu'elle  en  fait.  Les  Philofophes  Her- 
métiques ne  fe  lalîent  point  de  nous  recomman- 
der de  fuivre  la  Nature  ;  fans  doute  qu'ils  la  con- 
noilTent  ,  puifqu'ils  fe  flattent  d'être  (ts  difci- 
ples.  Ce  feroit  donc  dans  leurs  ouvrages  qu'on 
pourroit  apprendre  à  limiter.  Mais  l'un  (^)  die 
«  qu'il  ne  faut  qu'une  feule  chofe  pour  parfaire 
»  l'œuvre  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  pierre ,  qu'une 
»  médecine,  qu'un  vaiifeau  ^  qu'un  régime,  ôc 
yy  qu'une  feule  difpofition  ou  manière  pour  faire 
3>  fucce/îivement  le  blanc  &  le  rouge.  Ainii , 
M  quoi  que  nous  difions ,  ajoute  le  même  Auteur, 
«  mets  ceci ,  mets  cela  ;  nous  n'entendons  pas 
jj  qu'ail  faille  prendre  plus  d'une  chofe,  la  mettre 
M  une  feule  fois  dans  le  vaifTeaUj  Ôc  le  fermer 

(a)    Artéphius. 
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»  enfuite  iLifqii'à  ce  que  l'œuvre  foie  parfaite  8c 

>j  accomplie que  l'Artifte  n'a  autre  chofe 

3>  à  i'âire  qu'à  préparer  extérieurement  la  ma- 
«  riere  comme  il  faut,  parce  que  d'elle-même 
j>  elle  fait  intérieurement  tout  ce  qui  eil  nécef- 
J3  faire  pour  fe  rendre  parfaite....  ainii  prépare  ôc 
»  difpoie  leulement  la  matière,  &  la  Nature  fera 
w  tout  le  relie.  » 

Raymond  Lul!e  nous  avercit  que  cette  chofe 
unique  n''eft;  pas  une  feule  chofe  prife  indivi- 
duellement, mais  deux  chofes  de  même  natiue , 
qui  n'en  font  qu'une  ;  s'il  y  a  deux  ou  plulieiirs 
chofes.  à  mêler  j  il  faut  le  faire  avec  proportion, 
poids  Ôc  mefare.  Nous  en  avons  parlé  dans  l'ar- 
ticle des  (ignés  démonftratifs  ^  fous  les  noms 
G*Aic^le  3c  de  Dragon;  Se  nous  avons  aufîi  donné 
les  proportions  des  matières  requifes  pour  la  mul- 
tiplication. On  doit  voir  par-là  que  les  propor- 
tions ùQS  matières  ne  font  pas  les  mêmes  dans  le 
premier  Se  le  fécond  œuvre. 

Régies  générales  très-in/iriiéllves. 

Il  ne  faut  prefque  jamais  prendre  les  paroles 
des  Philofophes  à  la  lettre  _,  parce  que  tous  leurs 
termes  ont  double  entente  ,  ôc  qu'ils  affedbent 
d'employer  ceux  qui  font  équivoques.  Ou  s'ils 
font  ufage  des  termes  connus  &  ufités  dans  le 
langage  orninaire  (a)  y  plus  ce  qu'ils  difent  pa- 
roîc  fimple,  clair  èc  naturel,  plus  il  faut  y  foup- 
çonner  de"  l'artifice.    Timeo    Danaos  ,    &   dona 

(a)  Geber  ,  d'Efpagnet ,  &  plufieurs  autreà. 
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fcrentes.  Dans  les  endroits  au  contraire  où  ils  pa- 
-rcilTcnt:  embrouillés,  enveloppés,  &c  prefqu'inui- 
telligîbles  ,   c'^^  ce  qu'il  fauc  étudier  avec  plus 
d^artention.  La  vérité  y  eft  cachée. 

Pour  mieux  découvrir  cette  vérité,  il  faut  les 
comparer  les  uns  avec  les  autres ,  faire  une  con- 
cordance de  leurs  exprelîions  &:  de  leurs  dires, 
parce  que  l'un  laUfe  échapper  quelquefois  ce 
qu'un  autre  a  omis  â  delTein  [a).  Mais  dans  ce 
recueil  de  iq-ki^s  ^  on  doit  bien  prendre  garde  à 
ne  pas  confondre  ce  qmq  Vi\n  dit  de  la  première 
préparation,  avec  ce  qu'un  autre  dit  delà  croi- 
lieme. 

Avant  de  mettre  la  main  a  l'œuvre _,  on  doit 
avoir  tellement  combiné  tout ,  que  l'on  ne  trouve 
plus  dans  les  livres  des  Philolophes  (/^)  aucune 
chofe  qu'on  ne  foit  en  état  d''expliquer  par  les 
opérations  qu'on  fe  propofe  d'entreprendre.  Il 
faut  pour  cet  effet  êire  aifuré  de  la  mariere  que 
l'on  doit  employer  ;  voir  ii  elle  a  véritablement 
toutes  les  qualités  &  Iqs  propriétés  par  lefquelles 
les  Philofophes  la  défignenr,  puifqu'ils  avouent 
qu'ils  ne  l'ont  point  nommée  par  !e  nom  fous 
lequel  elle  eft  connue  ordinairement.  On  doit 
obCerver  que  cette  matière  ne  coûte  rien  ,  ou 
peu  de  chofes  ;  que  la  médecine  _,  que  le  Phiia- 
lethe  (c),  après  Geber,  appelle  médecine  du  pre- 
mier ordiCj  ou  la  première  préparation,  fe  par- 
fait fans  beaucoup  de  nais ,  en  lom  lieu  ,  en  tout 

(.-2)  Piiihilethe. 

(6)    Zachaire. 

(c)  Enarr.   Meth.  Trium.  Gebr.  mecic. 
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temps,  par  toutes  fortes  de  perfonnes,  pourvu 
qu'on  aie  une  quancué  ruffifaïue  de  matière. 

La  Nature  ne  perteétionue  Ic^s  mixtes  que  par 
des  choies  qui  font  de  même  nature  [o)  ;  on  ne 
doit  donc  pas  prendre  du  bois  pour  perteclionner 
le  métal.  L'animal  engendre  l'animal ,  la  plante 
produit  la  plante  ,  ôc  la  nature  métallique  les 
métaux.  Les  principes  ladicaux  du  métal  font 
un  foufre  &  un  argent-vif  ,  mais  non  les  vul- 
gaires ;  ceux-ci  entrent  comme  complément  _, 
comme  principes  même  conftituans ,  mais  com- 
me principes  combuftibles  ,  accidentels  &  fépa- 
rabîes  du  vrai  principe  radical ,  qui  eft  fixe  ôc 
inaltérable.  On  peut  voir  fur  la  matière  ce  que 
j'en  ai  rapporté  dans  fon  article  _,  conformémenc 
à  ce  qu  en  difent   les  Philofophes. 

Toute  altétation  d'un  mixt^e  fe  fait  par  diilo- 
lucion  en  eau  ou  en  poudre,  &  il  ne  peut  ê:re 
perfectionné  que  par  la  féparation  du  pur  d  avec 
rimpur.  Toute  converfion  d'un  état  à  un  autre 
fe  fait  par  un  agent,  &  dans  un  temps  déterminé, 
La  nature  n'agit  que  fuccellivement  j  l'Artifte 
doit  faire  de  même. 

Les  termes  de  converfion  ,  deflication  ,  morti- 
fication, infpilTation  ^  préparation,  altération,  ne 
fignihent  que  la  même  chofe  dans  l'Art  Hermé- 
tique, la  fublimarion  ,  defcenfion  ,  diftillation  , 
putréfaction,  cafcination  ^  congé'ation,  fixation  , 
cérarion  ,  font ,  quant  à  elles-mêmes  ,  des  chofes 
difTérenres;  mais  elles  ne  conftituent  dans  l'œu- 
vre qu'une  même  opération    continuée  dans  le 

(j)  Cofmopolite. 
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même  vafe.  Les  Philofophes  n'ont  donné  tous 
ces  noms  qu  aux  d'flérentes  chofes  ou  change- 
mens  qu'ils  ont  vu  fe  palier  dans  le  vafe.  Lorf- 
qu'ils  ont  apperçu  la  matière  s'exhaler  en  fumée 
fubtile,  &  monter  au  haut  du  vafe,  ils  ont  nom- 
mé cette  afceiifion  ,  fublimaàon.  Voyant  enfuite 
cette  vapeur  defcendre  au  fond  du  va(e  ,  ils  Tout 
appelée  defcenjion  ,  dïftdliti  n,  Moiien  dit  en 
confequence  :  toute  nocie  opéra,  ion  confille  3  ex- 
traire l'eau  de  fa  terre  ,  ^  à  i'y  remettre  jufqu'à 
ce  que  la  terre  pourri lîe  &:  fe  purihe.  Lorfqu'ils 
ont  apperçu  que  cette  eau ,  mèlce  avec  fa  terre,  fe 
coaguloit  ou  s'épaifliifoit ,  qu'elle  devenoir  noire 
&  puante,  ils  ont  dit  que  c'écoit  la  putréfaclion  , 
prnicipe  de  génération.  Cette  putréfaction  dure 
jufqu'à  ce  que  la  matière  foit  devenue  blanche. 

Cette  matière  étant  noire,  fe  réduit  en  poudre 
lorfqu'elle  commence  à  devenir  grife;  cette  ap- 
parence de  cendre  a  fait  naître  l'idée  de  la  cal- 
cination  ^  incéraiion  ,  incinération ,  déalbation  • 
&  lorfqu'elle  eft  parvenue  à  une  grande  blan- 
cheur 5  ils  l'ont  nommée  calcination  parfaire. 
Voyant  que  la  matière  prenoit  une  confiflance 
folide,  qu'elle  ne  fluoir  plus,  elle  a  formé  leur 
congélation  ,  leur  induration  ;  c'cft  pourquoi  ils 
ont  dit  que  tout  le  magiftere  coniifte  à  diifoudre 
&  à  coaguler  naturellement. 

Cette  même  matière  congelée,  &  endurciede 
manière  qu'elle  ne  fe  réfolve  plus  en  eau,  leac 
a  fait  dire,  qu'il  falloir  la  fécher  &  la  fixer;  ils 
ont  donc  donné  à  cette  prétendue  opération  ,  les 
noms  de  dcjjicadon  ,  fix  don  ,  cération  ,  parce 
qu'ils  expliquent  ce  terme  d'une  union  parfaite 
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de  Li  partie  volatile  avec  la  fixe  fous  la  forme 
d'une  poudre  ou  pierre  blanche. 

Il  faut  donc  regarder  cette  opération  comme 
unique ,  mais  exprimée  en  termes  difFérens.  On 
faura  encore  que  toutes  les  expreflions  fuivantes 
ne  iîgni tient  aulîi  que  la  même  chofe.  Diftiller 
â  l'alambic  j  féparer  Tame  du  corps  ;  brûler  ; 
aquéfier^  calciner;  cérer  ;  donner  à  boire  ;  adap- 
ter enfemble  ;  faire  manger  ;  alfembler  ;  corriger; 
cribler;  couper  avec  des  tenailles  ;  divifer  ;  unir 
les  élémens  ;  les  extraire;  les  exalter  j  les  con- 
vertir; les  changer  l'un  dans  l'autre;  couper  avec 
le  couteau;  frapper  du  glaive,  de  la  hache,  du 
cimeterre  ;  percer  avec  la  lance  ,  le  javelot  ,  la 
flèche  ;  aifommer;  écrafer  ;  lier  ;  délier  ;  corrom- 
pre ;  folier  ;  fondre  ;  engendrer  ;  concevoir  ; 
metrre  au  monde  ;  puifer  ;  humecter  ;  arrofer  ; 
imbiber;  empâter  ;  amalgamer;  enterrer;  incé- 
rer  ;  laver  ;  laver  avec  le  feu  ;  adoucir  ;  polir  ; 
limer;  battre  avec  le  marteau  ;  mortifier  ;  noir- 
cir j  putréfier  ;  tourner  au  tour  ;  circuler  ;  rubé- 
fier; diffoudre  ;  fublimer  ;  lelîiver  ;  inhumer, 
reflufciter _,  réverbérer,  broyer;  mettre  en  pou- 
dre ;  piler  dans  le  mortier  ;  pulvérifer  fur  le 
marbre  ,  &  tant  d'autres  expreflions  femblables  : 
tout  cela  ne  veut  dire  que  cuire  par  un  même 
régime ,  jufqu'au  rouge  foncé.  On  doit  donc  fe 
donner  de  garde  de  remuer  le  va(e,  &  de  l'ôter 
du  feu; car  fila  matière  fe  refroidiiloir,  tout  feroic 
perdu. 
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Des  vertus  de   la    Médecine. 

Elle  eft ,  fuivant  le  dire  de  tous  .les  Phllofo- 
phes  ,  la  fource  des  richelfes  &  de  la  fanté  ;  puif- 
qa'avec  elle  on  peut  faire  l'or  &  l'argent  en 
abondance ,  &c  qu'on  fe  guérit  non  feulemenc  de 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  être  guéries  ;  mais 
que  ,  par  fon  ufage  modéré  j  on  peut  \qs  prévenir. 
Un  grain  feul  de  cette  médecine  ou  éiixir  rouge  ^ 
donné  aux  paralytiques,  hydropiques,  goutteux, 
lépreux,  les  guérira,  pourvu  qu'ils  en  prennent 
la  même  quantité  pendant  quelques  jours  feu- 
lement. L'épilepiie  ,  les  coliques,  les  rhumes ^ 
fluxions  _,  phrénéiie  &  toute  autre  maladie  in- 
terne ne  peuvent  tenir  contre  ce  principe  de  vie. 
Quelques  Adeptes  ont  dit  qu'elle  donnoit-  l'ouïe 
aux  fourds  &  la  vue  aux  aveugles  ;  qu'elle  efè 
un  remède  alTuré  contre  toutes  fortes  de  maladies 
des  yeux_,  tous  apoflêmes ,  ulcères  _,  blelTures  ,  can- 
cers j  fiihiîe  ,  woli-me-tangere  ,  &  toutes  maladies 
de  la  peau,  en  en  faifant  diiloudre  un  grain  dans  un 
verre  de  vin  ou  d'eau,  donc  l'on  balîîne  les  maux 
extérieurs  -,  qu'elle  fond  peu  â  peu  la  pierre  dans 
la  vefîîe  \  qu'elle  cha(îë  tout  venin  &  poifonen  en 
buvant  comme  ci-deifus. 

Raymond  Lulle  (^2)  aflTure  qu  elle  efl:  en  géné- 
ral un  remède  fouverain  contre  tous  les  maax 
qui  affligent  l'humanité,  depuis  les  pieds  jufqu^à 
la  tête  ;  qu'elle  les  guérit  en  un  jour,  s'ils  ont 
duré  un  mois  j  en  douze  jours ,  s*il$  font  d'une 

{a)   Teflam.   antiq. 
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année  ;  &  en  un  mois ,  quelque  vieux  qu'ils 
foie  ne. 

Arnaud  de  Villeneuve  (a)  dit  que  fon  effica- 
cité eft  mfinimenc  fapérieure  à  celle  de  tous  les 
remèdes  d'Hippocrace  ,  de  Gaiien  ,  d'Alexandre  , 
d'Avicenne  Ôc  de  toute  la  Médecine  ordmaire  ; 
qu'elle  réjouit  le  cœur,  donne  de  la  vigueur  Se 
de  la  force  j  conferve  la  jcunede  ,  ôc  fait  reverdir 
la  vieitlelîe.  En  généra'  ,  qu'elle  guérie  toutes  les 
maladies  tant  chaudes  que  froides  j  tant  feches 
qu'humides. 

Geber  (b)  ,  fans  faire  l'énumération  des  ma- 
ladies que  cette  médecine  guérir  ^  fe  conrente  de 
dire,  qu^elle  lurmonte  toutes  ce' les  que  les  Mé- 
decins ordinaires  regardent  comme  incurables. 
Qu'elle  rajeunit  la  vieilieife ,  Se  l'entretient  en 
fanté  pendant  de  longues  années  ,  même  au-delà 
du  cours  ordinaire ,  en  prenant  feulement  gros 
comme  un  grain  de  moutarde  deux  ou  trois  fois 
la  femaine  à  jeun. 

Philalethe  (c)  ajoute  à  cela  qu'elle  nettoie  la 
peau  de  toutes  taches  j  rides,  &c.;  qu'elle  délivre 
la  femme  en  travail  d*enfant  _,  fût-il  mort,  en 
tenant  feu  ement  la  poudre  au  nez  de  la  mère; 
6c  cite  Hermès  pour  fon  garant.  H  a  (Tare  avoir 
lui  -  même  tiré  des  bras  de  la  mort  bien  des 
malades  abandonnés  des  Médecins.  On  trouve 
la  manière  de  s'en  fervir  parriculierement  dans 
les  ouvrages  de  Raymond  Lulle  &  d'Arnaud  de 
Villeneuve. 

(û)    Rofari.  i    (c)  Introït,  apert.  Srenar- 

(b)    Summâ.  |  rat.  Method. 

Des 
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Des  maladies  des   Métaux, 

Le  premier  vice  à^s  métaux  vient  du  premier 
mélange  des  principes  avec  l'argent- vif,  ,S:  le 
ÇQco'rid  fe  trouve  dans  Tuiiion  des  foufres  &  du 
mercure.  Plus  les  élémens  iont  épurés ,  plus  ils 
font  proportionnellement  mêlés  èc  homogènes  , 
plus  ils  ont  de  poids,  de  malléabilité,  de  tulion» 
d'ext-enfion  ,  de  fulgidité  ,  ôc  d  incorruptibilité 
permanente. 

11  y  a  donc  deux  fortes  de  maladies  dans  les 
métaux  :  la  première  eil  appelée  originelle  de 
incurable  ;  la  féconde  vient  de  la  diverfitc  du 
fouFre  qui  fait  leur  imperfection  «5c  leurs  mala- 
dies j  favoir  ,  la  lèpre  de  Sarurne,  la  jaunifTe  de 
Vénus,  Tenihumement  dejupi:er,  Thydropifie 
de  Mercure,  &  la  gale  de  Mars. 

L'hydropilie  du  mercure  ne  lui  arrive  que  de 
trop  d'aquofité  &  de  crudité  qui  trouvent  leur 
caufe  dans  la  froideur  de  la  matrice  où  il  eft  en- 
gendré ^  &  de  défaut  de  temps  pour  fe  cuire.  Ce 
vice  eft  un  péché  originel  dont  tous  les  autres 
métaux  participent.  Cette  f^roideur,  cette  crudité , 
cette  aquofité  ne  peuvent  être  guéries  que  par  la 
chaleur  &  l'ignéité  d'un  foufre  bien  puiifant. 

Outre  cette  ma'adie  ,  \qs  autres  méraux  ont 
de  plus  celle  qui  leur  vient  de  leur  foufre  tant 
interne  qu'externe.  Ce  dernier  n*écant  qu'ac  ci- 
dentel,  peut  être  aifément  féparé,  parce  qu'il  n'eft 
pas  du  premier  mélange  àcs  élémens.  11  eft  noir, 
impur,  puant,  il  ne  fe  mêle  po^nt  avec  le  foufre 
radical ,  parce  qu'il  lui  eft  hétérogène.   Il  n'eft 

L  Partie.  O 


iio  Fables 

point  fufceptible  d'une  décodion  qui  puilfe  le 
rendre   radical  ôc   parfait. 

Le  fouire  radical  purge  ,  épaifîic  ,  fixe  en  corps 
parfait  le  mercure  radical  ;  au  lieu  que  le  fécond 
le  fuftoque,  l'ablorbe  ,  Ôc  le  coagule  avec  (qs  pro- 
pres impuretés  ^  fes  crudués  ^  il  produit  alors 
les  métaux  impaifairs.  On  en  voit  une  preuve 
dans  .la  coagulation  du  mercure  vulgaire  fait  par 
la  vapeur  du  foufre  de  Saturne ,  éceint  par  celle 
de   Jupiter. 

Ce  foufre  impur  fait  toute  la  différence  des 
niéiaux  imparfaits.  La  maladie  des  métaux  n'eft 
donc  qu'accidentelle  ;  il  y  a  donc  un  remède 
pour  les  guérir  _,  &  ce  remède  efl:  la  poudre  Phi- 
iofophiqiie  ,  ou  pierre  Pliilofophaie  ,  appe'ée 
pour  cetiQ  ï2L\{on  poudre  de  prrjc  cl  ion.  Son  ufage 
eft  pour  les  métaux,  d'en  enfeimer  dans  un  peu 
de  cire  proportionnellement  à  la  quantité  du  mé- 
tal que  Ton  veut  tranfmuer^  &c  de  la  jeter  fur 
du  mevcure  mis  dins  un  creufet  fur  le  feu ,  lorf- 
que  le  mercure  ell  fur  le  point  de  fumer.  Il  faut 
que  les  autres  métaux  foient  en  fonte  Se  purifiés. 
Un  lailFe  le  creufet  au  feu  jufqu'après  la  déro- 
jiation,  &  puis  on  le  retire,  ou  on  le  laifle  re- 
froidir dans  le  feu. 

Des  temps   de  la   Pierre. 

<«  Les  temps  de  la  pierre  font  indiqués  ,  dit 
»  d'Efpagnet ,  par  Teau  Phi'ofcp'Tiq  le  c^  Aftro- 
5>  nomique.  Le  premier  œuvre  au  blanc  doit  être 
3j  terminé  dans  b  maifon  de  la  Lane  \  ie  fécond, 
»  dans  la    féconde-   ma^ioii  de    Metcure.   Le 
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î>  premier  œuvre  au  rouge  ,  dans  le  fécond  domi- 
»  cile  de  Vénus  j  ôc  le  fécond  ou  le  dernier,  dans 
«  la  maifon  d'exaltation  de  Jupiter  ;  car  c'eft  de 
»  lui  que  notre  Roi  doit  recevoir  fon  fceptie  ôc 
5>  fa  couronîie  ornée  de  précieux  rubis.  >5 

Philalethe  (a)  ne  fe  laife  point  de  recomman- 
der à  l'Artifte  de  bien  s^inftruire  du  poids  ,  de 
la  mefure  du  temps  &  du  feu  ;  qu'il  ne  réulîira 
jamais  s'il  ignore  ,  quant  à  la  médecine  du  troi- 
sième ordre,  les  cinqchofesfuivantes. 

Les  Philofophes  réduifent  les  années  en  mois  , 
les  mois  en  femaines,  Se  les  femaines  en  jours. 

Toute  chofe  feche  boic  avidement  Thumidité 
de  fon  efpece. 

Elle  agit  fur  cette  humidité ^  après  qu^elle  en 
efl:  imbibée  ,  avec  beaucoup  plus  de  force  ôc  d'ac- 
tivicé  qu'auparavant. 

Plus  il  y  aura  de  terre,  Sz  moins  d'eaii,  la 
foluiion  fera  plus  parfaite.  La  vraie  fblutiôn  na- 
turelle ne  peut  fe  faire  qu'avec  des  chofes  de 
même  nature^  &  ce  qui  diilout  la  Lane ,  dilfouc 
àufîî  le  Soleil. 

Quant  au  temps  détermiîié  &  a  fa  durée  pout 
ïa  perfedion  de  l'œuvre ,  on  ne  peut  rien  con- 
clure de  certain  de  ce  qu'en  dKent  les  Philo- 
fophes >  parce  que  les  uns  ,  en  le  déterminant , 
ne  parlent  point  de  celui  qu  il  faut  employée 
dans  la  préparation  des  agens  :  \qs  autres  ne  trai- 
tent que  de  i  elixir  ^  d'autres  m.êîent  les  deux 
oeuvres  j  ceux  qui  font  mention  de  l'œuvre  au 
rouge  5  ne  parlent  point  toujours  de  la   multipli- 

(a)  Loco  cit.  p.    156. 


212  Fables 

cacion  ;  d'autres  ne  parlenc  que  de  l'œuvre  au 
blanc  ;  d'aunes  ont  leur  intention  particulière. 
C'eft  pourquoi  on  trouve  tant  de  différence  dans 
les  ouvrages  fur  cette  matière.  L'un  die  qu'il  faut 
douze  ans  ,  l'autre  dix  ,  fept,  trois,  un  &  demi , 
quinze  mois  ;  tantôt  c'eft  un  tel  nombre  de  fe- 
maines.  Un  Philofophe  a  intitulé  Ion  ouvrage: 
V œuvre  de  trois  jours.  Un  autre  a  dit  qu'il  n'en 
falloit  que  quatre.  Pline  le  Naturalifte  dit  que 
le  mois  Philofophique  eft  de  quarante  jours.  Enfin 
touL  eft  un  myftere  dans  les  Philoibphes. 

Concliif-on, 

Tout  ce  trahé  cft  tiré  àts  Auteurs;  je  me  fuis 
fervi  prefque  toujours  de  leurs  propres  exprei- 
fions.  J'en  ai  cité  de  temps  en  temps  quelques- 
uns  ,  afin  de  mieux  perfuader  que  je  n'y  parle 
que  d'après  eux.  Quand  je  n'ai  point  cité  leurs 
ouvrages ,  c'eft  que  je  ne  les  avois  pas  alors  fous 
ma  main.  On  a  dû  y  remarquer  un  accord  par- 
fait j  quoiqu'ils  ne  parlent  que  par  énigmes  ôc 
par  allégories.  J'avo.s  d'abord  dellein  de  rap- 
porter beaucoup  de  traits  tirés  des  douze  Clefs 
de  BaGle  Valentin  ,  parce  qu'il  a  plus  fouvenc 
que  les  autres  employé  les  allégories  des  Dieux 
de  la  Fable  ,  &  qu'elles  auroient  eu  en  confc- 
quence  un  rapport  plus  immédiat  avec  le  traité 
fuivant  j  mais  des  énigmes  n'expliquent  pas  àts 
cnigmes  j  d'ailleurs  cet  ouvrage  eft  allez  com- 
mun \  H  n'en  eft  pas  de  même  des  autres. 

Pour  entendre  plus  aifémenr  Us  explications 
que  je  donne  dans  le  traité  des  Hiéroglyphes , 
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on  faura  cas  les  Phiioiophes  donnent  ordinai- 
rement le  nom  de  mâle  ou  père  ,  au  principe 
fulfureux,  &  le  nom  de  fjmelle  au  p;incipe 
mercuriel.  Le  fixe  eit  auiiî  mâle  ou  ngent  \  le 
volatil  eft  femelle  on  patient.  Le  réfukat  de  la 
réunion  des  deux_,  eft  renfantPhilofophique,  com- 
munément mâle,  quelquefois  femelle  ,  quand  la 
matière  n'eft  parvenue  qu'au  blanc  ,  parce  qu'elle 
n'a  pas  encore  coure  la  fixité  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible  ;  au(îi  les  Piiilofjpbes  Tout  nommée 
Lune,  Diane;  &  le  rouge,  Soleil,  Apollon  , 
Phébus.  L'eau  mercurielle  &  la  terre  volatile 
font  toujours  feuielîe  ,  fouvent  mère  ^  comme 
Cérès ,  Latone  ,  Sémélé ,  Europe  ,  &c.  L'eau  eft 
ordinairement  déhgnée  fous  des  noms  de  iilles  , 
Nymphes,,  Naïades,  5cc.  Le  feu  interne  eft 
toujours  mafculin  ,  &  dans  raé}ion.  Les  impu- 
retés font  indiquées  par  des  monftres. 

Baiile  Valennn  ,  que  j'ai  ci:é  ci- devant  ,  in* 
troduit  les  Dieux  de  la  Fable  ,  ou  les  Planètes, 
comme  interlocuteurs,  dans  la  pratique  abrégée 
qu'il  donne  au  cominencement  de  fo!i  Traité  des 
douze  Clets.  En  voici  la  fubftance. 

DilTous  du  bon  or  comme  la  Nature  l'enfeigne, 
dit  cet  Auteur  ,  tu  trouveras  une  lemence  qui  eft 
le  commencemcTit  ,  le  milieu  &  la  fin  de  l'œu- 
vre, de  laquelle  n-orre  or  ^  fa  femme  font  pro- 
duits ;  favoir,  un  fubcil  &  pénétrant  efprit  ^  une 
ame  délicate  ,  nette  &  pure  j  &c  un  corps  ou  fel 
qui  eft  un  baume  des  Aftres.  Ces  trois  chofes  fonî 
iéuMiies  dans  notre  eau  mercurielle.  On  mena 
cette  eau  au  Dieu  Mercure  (on  père,  qui  l'cpoufa  ; 
il  en  Vint  une  huile  incombuftible.   Mercure  |ets 
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l'es  ailes  ci'aigîe ,  dévora  fa  queue  de  dragon  ôc 
accaquâ  Mars  ,  qui  le  fit  prifonnier ,  ôc  conftitiia 
Vulcain  pour  (on  Geôlier.  Saturne  fe  préfenta  , 
ôc  conjura  les  autres  Dieux  de  le  venger  des  maux 
que  Mercure  luiavoit  faits.  Jupiter  approuva  les 
plaintes  de  Saturne  ,  ôc  donna  fes  ordres ,  qui  fu- 
rent exécutés.  Mars  alors  parut  avec  une  épée 
flamboyante  ,  variée  de  couleurs  admirables ,  ôc 
la  donna  à  Vulcain  pour  qu'il  exécutât  la  fentence 
prononcée  contre  Mercure ,  ôc  qu'il  réduisît  en 
poudre  les  os  de  ce  Dieu.  Diane  ou  la  Lune  fe 
plaignit  que  Mercure  tenoit  fon  frère  en  prifoii 
avec  lui  5  ôc  qu'il  b.lloit  Ten  retirer;  Vulcain 
n'écouta  point  fa  prière  ,  î3c  ne  fe  rendit  même 
pas  à  celle  de  la  belle  Vénus  qui  fe  préfenta  avec 
{ous  fes  appas.  Mais  enfin  le  Soleil  parut  couvert 
de  fon  nianteau  de  pourpre  ôc  dans  tout  fon  éclat. 
Je  finis  ce  traité  par  la  même  allégorie  que 
d'Efpagnet.  La  Toifon  d'or  eft  gardée  par  un 
Dragon  à  trois  têies  ;  la  première  vient  de  Teau , 
la  (econdf  de  la  terre  ^  la  troifieme  de  l'air.  Ces 
trois  têtes  doivent  enfin  „  par  les  opérations  ,  fe 
réunir  en  une  ieule  ,  qui  fera  allez  forte  ôc  allez 
puififante  pour  dévorer  tous  les  autres  Dragons. 
Invoquez  Dieu  pour  qu^il  vous  éclaire  ;  s'il  vous 
accorde  cette  Toifon  d'or ,  n'en  ufez  que  pour  fa 
gloire,  l'utilité  du  prochain,  ôc  votre  fa'ur. 
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LES    HIEROGLYPHES 

DES 

É  G  Y  P  T  I   E  N  S 


LIVRE  PREMIER. 
INTRODUCTION. 

X  ouT  chez  les  Egyptiens  avoic  un  air  de 
myftere  ,  fuivant  le  témoignage  de  Saine  Clé- 
ment d'Alexandrie  (a).  Leurs  maifons  ,  leurs 
temples,  leurs  intlrumens  ^  les  habits  qu'ils  por- 
toient  tant  dans  les  cérémonies  de  leur  culte  > 
que  dans  les  pompes  &  les  fêtes  publiques  ^ 
leurs  geftes  mêmes  étoient  des  fymboles  &: 
des  repréfentations  de  quelque  chofe  de  graudo. 
Ils  avoient  puilé  ce  goût  dans  les  inftruc- 
tions  du  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  paru. 
Il  étoit  Egyptien  lui-même,  nommé  Thoth  oui 

{a)  Stromat.  1.  5. 
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PLtath  par  fes  comparriotec ,  Taut  par  îes  Phé- 
niciens \a)  ^  Ôc  Hermès  t  rifmégïfte  par  les  Grecs. 
La  Nature  fembioi':  l'avon  clioifi  pour  fon  fa- 
vori ,  &  lui  avoir  en  confequence  prodigué  toutes 
les  qualités  iiéceflaires  pour  rétudier  &  la  con- 
noître  paifaitemeiu;  Dieu  lui  avoic ,  pour  ninfi 
dirt;  _,  ii^fulé  les  arrs  &  les  iciences ,  afin  qu'il  en 
in  il  luisît  le  monde  entier. 

Voyant  a  faperitKion  introduite  en  Egypre , 
&  qu  e'ie  avoit  oblcurci  îes  idées  que  leurs  pères 
leur  avoier.t  données  de  Dieu,  il  penfa  lérieufe- 
ment  à  prévenir  l'idoiatrie  »  qui  menaçoit  de  fe 
gliiîer  inieniiblesnenc  dans  le  cuite  Divin.  Mais 
il  fenrit  bien  qu'il  n^'étoir  pas  à  propos  de  dé- 
couvrir les  myfteres  trop  lublimes  de  la  Nature 
&  de  fon  Auteur  à  un  peuple  aulîi  peu  capable 
d'être  fiappé  de  leur  grandeur,  qu'il  étoic  peu 
fufceptibie  de  leur  conijoiiliuice.  Perfuadé  que 
lot  ou  tard  ce  peuple  les  tourneroic  en  abus  ,  il 
s'âvifa  d'inventer  des  fymboles  li  fubtils  ,  &  fi 
difiiciîes  à  enrendre,  que  les  Sages  ou  les  génies 
les  plus  pénétrans  feroient  les  feuis  qui  pour- 
roient  y  voir  clair,  pendant  que  le  commun  des 
hommes  n'y  trouveroit  qu'un  iu^et  d'admiration. 
Ayant  cependant  deflfein  de  tranfmeitre  fes  idées 
claires  ék.  puies  à  la  poftérité ,  il  ne  voulut  pas 
les  iaiiïer  à  deviner  ^  fans  déterminer  leur  figni- 
ficarion ,  &  fans  les  communiquer  à  quelques 
perfonnes.  !l  fit  choix  pour  cet  effet  d'un  certain 
nombre  d'hommes  qu'il  reconnut  les  plus  pro- 
pres à  erre  les  dépofuaires  de  fon  fecre: ,  ôi  Çqw- 

{a)  Eufeb.  1,  i.  c.  7, 
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lemenr  enrre  ceux  qui  pouvoienc  alpirer  au  trô- 
ne. Il  les  établie  Prêtres  du  Dieu  vivant,  après 
les  avoir  raflcmbiés,  6c  les  inftruiGt  de  toutes 
les  fciences  &  les  arts  _,  en  leur  expliquant  ce 
que  iignifioienr  les  rymboles  &  les  hiérogly- 
phes qu  il  avoir  imaginés.  L'Auteur  Hébieu  du 
livre  qui  a  pour  titre  /a.  Maifon  de  Melchffcdech^ 
parle  d'Hermès  en  ces  termes  :  «*  La  mailon  de 
s>  Canaan  vit  fortir  de  (on  fein  un  homme  d'une 
»  fageile  confommée,  nommé  Adris  ou  Hermès. 
3>  il  inftitua  ie  premier  des  écoles,  inventa  les 
jî  lettres  &  les  Iciences  Mathématiques  y  il  ap- 
îï  prit  aux  hommes  l'ordre  des  temps  \  il  leur 
»  donna  des  loix  ,  il  leur  montra  la  manière  de 
55  vivre  en  fociété ,  <5c  de  mener  une  vie  douce 
35  &  gracieufei  ils  apprirent  de  lui  le  culte  Divin, 
33  Se  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  les  faire 
>î  vivre  heureufement  ^  de  m.aniere  que  tous  ceux 
33  qui  après  lui  Te  rendirent  recommandabîes  dans 
33  les  arts  &  les  fciences  ,  ambitionnoient  de  por- 
jî    ter  le  même  non  à' Adris.  35 

Dans  le  nombre  de  ces  arts  &  fciences  ,  il  y 
en  avoit  un  qu'il  ne  communiqua  à  ces  Prêtres 
qu'à  condition  qu'ils  le  garderoient  pour  eux 
avec  un  fecret  inviolable.  11  les  obligea  par  fer- 
ment à  ne  le  divulguer  qu'à  ceux  qui,  après  une 
longue  épreuve  j  auroient  été  trouvés  dignes  de 
leur  fuccéder  :  les  Rois  leur  défendirent  même 
de  le  révéler ,  fous  peine  de  la  vie.  Cet  art  éroic 
appelé  V Art  des  Prêtres  ,  comme  nous  rappre- 
nons de  Salamas  {a) ,  de  Mahumet  Ben  Almaf- 

{d)  De  mîrabîî.  mundi, 
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chaudi  oans  Gelaldinus  (a)  ,  d'ifmael  Sciachiu- 
fcia  ,  Se  de  Geialdinus  lui-même  (3).  Alkandi 
faît  meiKioii  d^Htrmès  dans  les  termes  faivans  : 
<«  Du  temps  d'Abraham  vivoit  en  Egypte  Hermès 
»  ou  îdrii  fécond  ;  que  la  paix  foie  fur  lui  ;  ôc 
3>  il  fut  furnommé  Trîfmégifte,  parce  qu'il  étoic 
j)  Prophète,  Roi  &-  Philofophe.  Il  enftigna  l'Art 
5>  des  mccaux_,  TAlchymie,  l'Aîl-rologie ,  la  Ma- 
*>  gie^  la  fcience  des  Efprits....  Pythagore,  Ben^ 
j>  tccle  (Empédocle),  Archéiaiis  le  Prêtre;  So- 
33  crare»  Orateur  <^  Philofophej  Platon  Auteur 
s>  politique,  Ôc  Ariftoce  le  Logicien,  puiferent 
33  leur  fcience  dans  les  écrits  d'Hermès.  >3  Euiebe 
déclare  exprelTément,  d'après  Manéthon,  qu  Her- 
mès hic  rinftituteiir  des  Hiéroglyphes  -,  qu'il  les 
reJuîfîc  en  ordre,  6c  les  dévoila  aux  Prêtres,  que 
Manétiion ,  Grand-Prcrre  des  Ido'es  ,  les  ex[)li- 
qua  en  Langue  grecque  à  Ptolomée  Philadelphe. 
Ces  Hiéroglyphes  étôient  regardés  comme  facrés; 
on  les  tenoir  cachés  dans  les  lieux  les  plus  fecrets 
desTeir^ples  (c). 


{a)  Fuit  autem  Nacraus  \ 
artis  (licerdotali.'i  6'  magiœ  ' 
peritus  ificit  autem  ope  ma- 
gi<z  mirabilia  niulta  &  ma^- 

na fir  cum  Nacraiis 

fuijfct  mortuus  ,  fuccefftt  fi- 
lius  ejus  Nathras  ;  fuit  que 
fient  pater  anis  faccrdata- 
î's  G'  maglœ  peritus,  Hifl. 
^gypt. 

(b)  Et  cuni  marViury  cjpdt 
"Nathras  ,  regnavit  pojl  cum 
fia  ter  ejus  Mtfram  ^  fui!  que 


fient  ccrteri  peritus  artis  fc:- 
cerdumlis  6"  mgiœ  ,  ibid. 

(c)  Ex  fr.ptis  Manc- 
thonis  febennitcp  ,  c^ui  tem- 
pore  Ptolo^nœi  Pkiladelphi 
Ankfacerdos  idolorum  , 
qUcT  funt  in  JEgypto ^oracu- 
lo  doBus  imaginum  jacen- 
tium  in  terra  Syradica ,  f^- 
cr.î  dialecto  infcriptorurn  , 
ficrifque  litteris  infculpto- 
rumd  Thoyt  primo  Hernie^ 
te  ,   quas   intcrpretatus  cfi 
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lyQ  grand  fecrec  qu'obferverenc  les  Prêtres ,  Se 
les  hautes  fciences  qu'ails  profellbient,  les  firent 
confidérer  &  refpedter  de  toute  l'Egypte ,  tant 
pendant  les  longues  années  qu'ils  n'eurent  point 
de  communication  avec  les  etrarjgers  ,  qu'après 
qu'ils  leur  eurent  lailTé  la  liberté  du  commerce. 
L'Egypte  fut  toujours  regardée  comme  le  fémi- 
naire  des  fciences  Ôc  des  arts.  Le  myftere  que 
les  Prêtres  en  taifoient  irritoit  encore  davantage 
la  curioficé.  Pythagore  (a)^  touiours  envieux  d'ap- 
prendre, confentit  même  à  ibuurir  la  circonci- 
iion  j  pour  être  du  nombre  des  initiés.  Il  étolt 
en  effet  flatteur  pour  un  homme  de  fe  trouver 
didingué  du  commun ,  non  par  un  fecret  dont 
l'objet  n'auroit  été  que  chimérique  ,  mais  par 
des  fciences  réelles  ^  qu'on  ne  pouvoir  apprendre 
fans  cela  ,  puifqu'elles  ne  fe  communiquoienc 
que  dans  le  fond  du  Sanéluaire  (Z»)  _,  &  feule- 
ment à  ceux  que  l'on  en  trouvoit  dignes  ,  par 
rétendue  de  leur  génie  j  ôc  par  leur  probité. 

Mais  comme  les  ioix  les  plus  fages  trouvent 
toujours  des  prévaricateurs  ,  &  que  les  chofes  les 
mieux  inftituées  font  fujectes  à  ne  pas  durer  tou- 
jours dans  le  même  état  j  les  figures  hiérogly- 
phiques 5  qui  dévoient  fervir  de  fondement  iné- 


pofi  CaLicIyfmum  ex  facra 
dialecto  in  linguam  Grœcam 
Utteris  hieroglyphicis  ,  Ù 
pofuit  eas  in  libro  Agatho 
deznion  fecundas  Hermès , 
pater  Tat  ^  in  adyns  tem- 
plorum  JEgypdorum  ,  quas 
proniinciaviè  ipfî  Philadel- 
pho  Regifecundi)  Ptolomceoy 


qui  in  lihros  fothios ,  ita 
fcribit  :  Pvcgi  magno  Pto- 
lomœo  y  &c,  Eiifeb.  in  So- 
zomenis. 

(ri)  S.  Clém.  d'AIexand. 
1.  T.  Strom. 

(h)  Juftin.  qua-ft.  ad  cr- 
thod. 
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branlable  pour  appuyer  la  véritable  Religion  ^ 
ôc  la  Ibucenir  dans  toute  fa  pureté  ,  furent  une 
occafion  de  chute  pour  le  peuple  ignorant.  Les 
Piètres ,  obligés  au  fecret  pour  ce  qui  concernoi: 
certaines  Iciences  ,  craignirent  de  le  violer  en 
expliquant  ces  Hiéroglyphes  quant  à  la  Reli- 
gion ,  parce  qu'ils  s'imaginèrent  fans  doute,  qu'il 
fc  trouveroic  des  gens  du  commun  alFez  clair- 
voyans  pour  foupçonner  que  ces  mêmes  Hiéro- 
glyphes fervoient  en  même  temps  de  voile  à  quel- 
ques autres  myfteres,  ôc  qu'ils  viendraient  cn^n 
à  bouc  d'y  pénétrer.  II  fallut  donc  quelquefois 
leur  donner  le  change  ^  &c  ces  explications  for- 
cées tournèrent  en  r.bas.  ils  njouterenc  même 
quelques  fymboles  arbitraires  à  ceux  qu'Hermès 
avoit  inventés  ;  ils  fabriquèrent  des  fables  qui  fe 
multiplièrent  dans  la  fiiite,  ë<  l'on  s'accoutuma 
infenfiblement  à  regarder  comme  Dieux  les  cho- 
ùs  qu'on  ne  préfentoic  au  peuple  que  pour  lui 
rappeler  l'idée  du  feul  Se  unique  Dieu  vivant. 

Il  n'efi:  pas  furprenanc  que  le  peuple  ait  donné 
aveuglémeiît  dans  des  idées  aufTi  bizarres.  Peu 
accoutumé  à  réfléchir  fur  les  cliofes  qui  ne  ten- 
dent pas  à  la  ruine  de  fes  intérêts  _,  ou  au  rifque 
de  fa  vie,  il  lailFe  â  ceux  qui  onc  plus  de  loilir  , 
le  foin  de  penfer  ôc  de  l'infcruire.  Les  Prêtres  ne 
raifonnoieiu  gueres  avec  lui  que  fymbolique- 
mentj  &  le  peuple  prenoit  tout  à  la  lettre.  11 
eut  dans  l&s  commencemens  les  idées  qu'il  de- 
voir avoir  de  Dieu  Se  de  la  Nature  ;  il  eft  même 
vraifemblable  que  le  plus  grand  nombre  les  con- 
ferverent  toujours.  Les  Egyptiens  ,  qui  palToient 
pour  les  plus   fpi rituels  li^c   les  plus  éclairés  de 
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rous  les  hommes ,  âUroienc-ils  pu  donner  dans  des 
abfurdirés  aulîî  groflieres  ,  Se  dans  des  puérilités 
aulîî  ridicules  que  celles  qu'on  leur  atiribae  ?  On 
ne  doit  pas  même  le  croire  de  ceux  d'eiure  les 
Grecs  qui  furent  en  Egypte  j  pour  fe  mettre  au 
fait  cle  CCS  fciences  qu'on  n'apprenoit  que  par 
hiéroglyphes.  Si  les  Prêtres  ne  leur  dévoilèrent 
pas  à  tous  le  fecret  de  W4ri  facerdctal ^  au  moin'i 
ne  leur  cacherent-ils  pas  ce  qui  regardait  ia  Théo- 
logie &  la  Phylique.  Orphée  fe  mctamorphofa, 
pour  ainfi  dire  ,  en  Egypte  ,  &  s'appropria  leurs 
idées  &  leurs  raifonnemens ,  au  point  que  les 
hymnes ,  &  ce  qu'elles  renferment  (.7) ,  annon- 
cent plutôt  un  Prêtre  d'Egypte ,  qu'un  ï^oèie  Giec, 
Il  fut  le  premier  qui  tranfporta  dans  la  Grèce  les 
fables  des  Egyptiens  \  mais  il  n'eft  pas  probable 
qu'un  homme  ,  que  Diodore  de  Sicile  appelle 
le  plus  f ayant  des  Grecs  ,  recommandable  par 
fon  efprit  Se  fes  connoillances  ,  ait  voulu  dé- 
biter dans  fa  patrie  ces  fables  pour  à^s  réalités. 
Les  autres  Poètes,  Homère,  Héhode,  auroient-ils 
voulu  de  fang  froid  tromper  les  peuples ,  en  leur 
donnant  pour  de  véritables  hiftoires  ,  des  fiirs 
controuvés ,  Sc  à^s  adeurs  qui  n'exifterent  jamais 
en  effet  ? 

Un  difciple  devenu  maître,  donne  commimé- 


(a)  Oiiod  vel  in  de  pater. , 
quod  Orphfi  Ilymni  n:jCLO 
quid  Mgyptiacutn  oleant  ; 
imo  hicroglyphicjm  doâri- 
tmni  myfieriofhfuis  allcgo- 
riis  ita  exaâè  exibeant  ;  ut 
non  à  Grœco  ,  fed  JE^ryptio 


fa c  f  r  io  te  co m  pofîti  videan  - 
iur.  Kircher.  Ob.  Pamph. 

-  A' 
o 


1,  C.  3.  Ce  témoignage 


1. 

du  P.  Kircher  r.'a  pu  perfua- 
i  der  les  Sav.ins  ,  qui  regar- 
dent les  ouvrages  d'Orphé« 
comme  îuppoLés. 
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ment  (es  leçons  Ôc  Tes  inftriidions  de  la  manière 
Se  Tuivanc  la  méthode  qu'il  les  a  reçues.  Ils  avoienc 
été  inftruits  ,  par  des  fables  ,  des  hiéroglyphes  , 
'  des  allégories ,  des  énigmes  ;  ils  en  ont  ufé  de 
même.  Il  s'agilFoit  de  myfteres  ;  ils  ont  écrit 
myftérieufement.  Il  n'étoit  pas  néceflTaire  d'en 
avertir  les  Ledeurs  \  les  moins  clairvoyans  pou- 
voient  s'en  appercevoir.  Qu'on  faife  feulement 
actention  aux  titres  des  ouvrages  d'Eumolpe,  de 
Mcnandre  ,  de  Melanthius  j  de  Jamblique  j  d'E- 
varuhe,  Se  de  tant  d'autres  qui  font  remplis  de 
fables,  on  iera  bientôt  convaincu  qu'ils  avoienc 
deflein  de  cacher  les  myfteres  fous  le  voile  de 
ces  fictions  ,  Se  que  leurs  écrits  renferment  bien 
des  chofes  qui  ne  fe  manifeftent  pas  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  même  â  une  lecture  faite  avec 
attention. 

Jamblique  s'en  explique  ainfi  au  commence- 
ment de  (on  ouvrage  ;  »  Les  Ecrivains  d'Egypte 
55  penfant  que  Mercure  avoir  tout  inventé,  lui 
î>  atcribuoi:.?nt  tous  leurs  ouvrages.  Mercure  pré- 
>î  (îde  à  la  fagefTe  &  à  l'éloquence;  Pythagore, 
j>  Platon,  Démocrite,  Eudoxe  ,  Ôc  plufieurs  au- 
îî  très  fe  rendirent  en  Egypte  pour  s'inftruire 
»  par  la  fréquentation  des  favans  Prêtres  de  ce 
>?  pays  là-  Les  livres  des  Affyriens  &  des  Egyp- 
^5  tiens  font  remplis  des  différentes"  fciences  de 
71  Mercure  ^  Se  les  colonnes  les  préfentent  aux 
î5  yeux  du  public.  Elles  fonc  pleines  d'une  doc- 
»  trine  profonde  ;  Pythagore  ôc  Platon  y  puife- 
«  rent  leur  Philofophie.  jj 

La  deftrudlion  de  plufieurs  villes ,  Se  h  ruine 
ce  prefque  toute  l'Egypte  par  Cambyfe  ,  Roi  de 
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Perfe,  dirperfa  beaucoup  de  Prêtres  dans  les  pays 
voifins ,  ôc  dans  la  Grèce.  Ils  y  portèrent  leurs 
fciences  ;  mais  ils  continuèrent  fans  doute  à  les 
enfeigiier  à  la  manière  ufitce  parmi  eux,  c'eft- 
à-dire  ,  myftérieufement.  Ne  voulant  pas  les  pro- 
diguer à  tout  le  monde  ,  ils  les  enveloppèrent 
encore  dans  les  ténèbres  des  fables  Ôc  des  hié- 
roglyphes ,  afin  que  le  commun,  en  voyant,  ne 
vît  rien,  ôc  en  entendant  j  ne  comprît  rien.  Tous 
puiferent  dans  cette  fource  ;  mais  les  uns  n'en 
prenoient  que  l'eau  pure-^ôc  nette  j  pendant  qu'ils 
la  troubloieiit  pour  les  autres ,  qui  n'y  trouvèrent 
que  de  la  boue. 

De  là  cette  fource  d'abfurdicés  qui  onr  Inonàé 
la  terre  pendant  tant  de  (iecles.  Ces  myiîeres  ca- 
chés fous  tant  d'enveloppes,  mal  entendus  ,  mal 
expliqués  ,  fe  répandirent  dans  la  Grèce ,  6c  de  lï 
par  toute  la  terre. 

Ces  ténèbres,  dans  le  (Qm-  defquelîes  Tidoia- 
rrie  prit  nailîance ,  s'épaifiirent  de  plus  en  plus. 
La  pluput  des  Pob'ces  ,  peu  au  fait  de  ces  myReres 
quant  au  fond ,  enchérirent  encore  fur  les  fables 
oes  Egyptiens  ,  ôc  le  mal  s'accrut  jufqu  à  la  venue 
de  Jéilis-Chrift  notre  Sauveur,  qui  détrompa  les 
peuples  des  erreurs  où  ces  fables  les  avoient  jetés. 
Hermès  avoit  prévu  cette  décadence  du  culte  Di- 
vin ^  ôc  les  erreurs  des  fables  qui  dévoient  pren- 
dre fa  place  {a^  :  «  Le  temps  viendra,  dit -il,  ou 
«  les  Egyptiens  paroîcront  avoir  inutilement 
a>  adoré  la  Divinité  avec  la  piété  requife,  ôc 
»  avoir  obfervé  en  vain  ion  culte  avec  tout  le 

(tî)  In  Âfclepio. 
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»>  zèle  Se  Texadicucle  qu'ils  dévoient....  O  Egyp- 
jj  te!  ô  Egypte!  il  ne  reftera  de  ca  Religion  que 
»  les  fables;  elles  deviendront  même  mcroya- 
»  blés  à  nos  defcendans  ^  les  pierres  gravées  & 
s>  fculptées  feront  les  leuls  monumcns  de  ta 
}9  piété.)»  lleft  certain  qu'Hiermès  ni  les  Prêtres 
d'Egypte  ne  reconnciiîoient  point  la  pluralité 
des  Dieux.  Qu'on  life  attentivement  les  Hymnes 
d'Orphée  ,  particulièrement  celle  de  Saturne  , 
où  il  dit  que  ce  Dieu  eft  répandu  dans  toutes 
les  parties  qui  compofent  l'Univers ,  ëc  qu'il  n'a 
point  été  engendré  y  qu'on  réfléehiffe  lut  l'Af- 
clépius  d'Hermès ,  fur  les  paroles  de  Parmenide 
le  Pythagoricien  ,  fur  les  ouvrages  de  Pythagore 
même,  on  y  trouvera  par- tout  des  expreinons 
qui  maniFeflent  leur  fentimenc  fur  l'unité  d'un 
Dieu  ,  principe  de  tout ,  fans  principe  lai-même; 
de  que  tous  les  autres  Dieux  dont  ils  font  men- 
tion ne  font  que  des  diffjrenres  dénominations , 
foit  de  fes  attributs ,  foit  des  opérations  de  la 
Nature.  Jamblique  {a)  leul  eil  capable  de  nous 


(a)  Ego  vero  caufam  ini- 
primis  tibi  dlcam  ,  oh  quam 
facri  &  àntiqui  A^gyptio- 
riim  fcriptores  de  his  varia 
JènferinCy  &  infuper  hujus 
fcicuU  fdpientes  non  eâdem 
de  his  rat  loue  lo  quanti:  r. 
Cuni  cnim  multce  in  uriivcr- 
fo  fînt  effenùcs  ,  ac  jimul 
wultifariam  inter  ft  diffé- 
rant ^  mérita  earum,  &  mul- 
ta  earum  tradita  funt  prin- 
eipia  habentia  ordines  diffé- 


rentes ....  Mercurlus  ipfe 
triai!  2OO00  voliiminihus y 
vel  fjciit  Manetiion  rrfert 
30000 ,  6'  in  his  perfeâè 
ornnia  demonfiravit.  Oporf 
tet  igitur  de  his  omnibus  ve- 
ritarem  breviter  declarare  , 
atque  prinium  quod  primo 
quœritis.  Primus  Deui  an'c 
ens  &"  Jblus  ,  pater  ejî  primi 
Dei^  quem  gignit  ma  lens  in 
unitatz  fua  foUtaria  ,  atque 
id  ejîfuperintelligihlei  atque 

en 
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en  convaincre ,  par  ce  qu'il  dit  des  myfteres  des 
Egyptiens,  lorfque  fes  difciples  lui  demanderenc 
quelle  il  penfûit  que  fût  la  première  caufe  &  le 
premier  principe, de  tout. 

Hermès  êc  les  autres  Sages  ne  préfenterent 
donc  aux  peuples  les  figures  des  chofcs  comme 
dQs  Dieux  _,  que  pour  leur  manifefler  un  feul  d^ 
unique  Dieu  dans  routes  chofes  ;  car  celui  qui 
voit  la  fagenfe  (^)  _,  la  providence  &  l'amour  de 
Dieu  manifeftées  dans  ce  monde  ,  voit  Dieu 
même  \  puifque  toutes  les  créatures  ne  font  que 
des  miroirs  qui  réfléchiffent  fur  nous  les  rayons 
de  la  fageffe  divine.  On  peut  voir  lâ-defTus  l'ou- 
vrage de  M.  Paul  Erneft  Jablonsld  ,  où  il  juftifie 
parfaitement  les  Egyptiens  de  l'idolâtrie  ridicule 
qu'on  leur  impute  (l?). 

Les  Egyptiens  &  les  Grecs  ne  prirent  pas  tou- 
joiirs  ces  hiéroglyphes  pour  de  purs  fymboles 
d'un  feul  Dieu  ;  les  Prêtres ,  les  Philofophes  de 
la  Grèce,  les  Mages  de  la  Perfe  ,  &c.  furent  les 
feuls  qui  conferverent  cette  idée;  mais  celle  de 
la  pluralité  des  Dieux  s'accrédita  tellement  parmi 


cxemplar  illias ,  quod  dici- 
tur  fui  pater  ,  fui  filins  , 
unipatcr  &  Dcus  verè  bo- 
nus j  aie  enim  major  &  pri- 
mas ,  6'  forts  omnium  ,  6' 
radix  eorum  quœ  prima  in- 
telLiguntur  6f  intelligunt  , 
fcilicet  idearum.  Ab  hoc  uti- 
que  unus  Dtus  psrfe  fiiffi' 
cienSy  fui  pater  ,  fui  pr in- 
ceps. Efi  enim  hic  princi- 
j>ium  ,  Deus  Deorum ,  uni^ 
L  Partie, 


tas  ex  uno  fuper  effentiam 
effentice  principium  ,  ab  eo 
enim  effentia^  propterea  pa- 
ter  effendœ  nominatur.  Ipfa 
enim  eft  eus  intelligibilium 
principium  ;  hœc  funt  prin- 
cipia  omnium  antiquijjîma; 
quœ  Mercurius  proponit  de 
I  Diis  u^thœreis  ,  Sec. 

{a)  S.  Denis  i'Aréopag. 
ib)   Panthéon  ^gypcio- 
rum.  Erancofurti,  1751, 
P 
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le  peuple,  que  les  principes  de  la  fagefle  Se  de 
Ja  Philofophie  ne  turent  pas  toujours  alFez  forts 
pour  vaincre  la  timidité  de  la  foiblelfe  humaine 
dans  ceux  qui  auroienr  pu  défabufer  ce  peuple  ^ 
de  lui  faire  connoîcre  (on  erreur.  Les  Philofophes 
paroilFoient  même  en  public  adopter  les  abfurdi- 
tés  des  fables  i  ce  qui  Ht  qu'un  Prêtre  d'Egypte  , 
gcmidant  fur  la  puérile  crédulité  des  Grecs  j  die 
un  jour  â  quelques-uns  :  Les  Grecs  font  des  enfans 
&  feront  toujours  enfans  {a). 

Cette  manière  d'exprimer  Dieu,  fes  arrribut<î, 
la  nature ,  fes  principes  &  (qs  opérations ,  fut  ufi- 
tée  de  toute  l'Antiquité  &   dans   tous  les  Pays. 
On  ne  croyoit  pas  qu'il  fut  convenable  de  divul- 
guer au  peuple  des  myfteres  fi  relevés  ôc  fi  fu- 
bljmes.  La  nature  de  l'hiéroglyphe  &  du  fym- 
bole,  eft  de  conduire  à  la  connoiiïance  d'une  chcfe, 
p3r  la  repréfentation  d'une  autre  tout  a-fait  dif- 
férente.   Pythagore  ,   fe'on   Plurarque  (  ^  )  ,   fut 
reliemènt   faifi    d'admiration  ,    quand   il    vit   la 
manière  dont  les  Prêtres  d'Egypte  enfeignoient 
les  fciences  ,  qu'il  fe  propofa  de  les  imiter  ;  il  y 
réufîit  fi  bien,  que  fes  ouvrages  font  pleins  d'é- 
quivoques ;  &  fes  fenrences  font  voilées  fous  ^^qs 
détours  ,  &   des  façons  de  s'exprimer  très-myfte- 
rieufes.  Moyfe  ,  C\  nous  en  voulions  croire  Ram- 
bam  (c)  ,  écrivit  fes  livres  d'une  manière  énig- 
matique:  «  Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  la  loi 
j>  des  Hébreux,   dit  cet  Auteur,  eft  écrit  dans 
»  un  fens  allégorique  ou  littéral ,  par  des  termes 

(û)  Plato  in  Timso. 
(h)  L.  de  Ofir.  <k.  lÇ\à. 
(c)  In  exordio  Genefeos. 
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»  qui  rcfulcent  de  quelques  calculs  aiirhmétiques  , 
35  ou  de  quelques  tiguttii  géométriques  des  carac- 
»  teres  changés^  ou  tranlpofésj  ou  rangés  har- 
«  moniquemenc  fuivant  leur  valeur. Tout  cela  ré- 
sj  fulce  des  formes  des  caraderes ,  de  leurs  joiic- 
j>  tions,  de  leurs  féparations,  de  leur  inflexion, 
j5  de  leur  courbure ,  de  leur  droiture  ,  de  ce  qui 
»  leur  manque  j  de  ce  qu^ils  ont  de  trop,  de  leur 
sj  grandeur,  de  leur  peiiceiTej  de  leur  ouverture, 

j)     &CC.    J> 

Salomon  regardoir  les  hiéroglyphes  ,  les  pro- 
verbes ôc  les  énigmes  comme  un  objet  digne  de 
rétude  d'un  homme  fage  ;  on  peut  voir  les  louan- 
ges qu'il  leur  donne  dans  tous  fes  ouvrages.  Le 
Sage  s^ adonnera  (a)  à  rétude  des  paraboles  ;  il 
s'appliquera  à  interpréter  les  exprejjions ,  Icsfen- 
tences  &  les  énigmes  des  anciens  Sûges.  Il  péné- 
trera (b)  dans  Us  détours  &  Us  fubtilués  des  para- 
boles ;  il  difcuteru  les  proverbes  pour  y  découvrir 
ce  qu'il  y  ^  de  plus  caché  ^  Ôcc» 

Les  Egyptiens  ne  s'exprimoienc  pas  toujours 
par  des  hiéroglyphes  ou  des  énigmes  ;  ils  ne  le 
faifoient  que  quand  il  s'agilibit  de  parler  de  Dieu 
ou  de  ce  qui  fe  paiTa  de  plus  fecret  dans  les 
opérations  de  la  Nature  ;  de  les  hiéroglyphes  de 
l'un  n'étoient  pas  toujours  les  hiéroglyphes  de 
l'aurre.  Hermès  inventa  récriture  des  Egyptiens  ; 
on  n'eft  pas  d'accord  fur  l'efpece  de  caractère 
qu'il  mit  d'abord  en  ufage  ;  mais  on  fait  qu'il 
y  en  avoit  de  quatre  fortes  :  la  (c)  première  étoit 
les  caraderes  de  i'écritute  vulgaire  ,  connue  de 

{a)  Prov.  c.  I.  (h)  Ecclif.  c.  39. 

(c)  Absnephi. 
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tout  le  monde  ,  ôc  employés  dans  le  commerce 
de  la  vie.  La  (tcondQ  n'écolc  en  ulage  que  parmi 
les  Sages  ^  pour  parler  des  myfteres  de  la  Nature; 
la  croifîeme  écoic  un  mcia.nge  de  caïadteres  &c  de 
fymboles;  &  la  quatrième  écoic  le  carad;ere  fa- 
cré  j  connu  des  Prctres,  qui  ne  s'en  fervoient  que 
pour  écrire  fur  la  Divinieé  &  Tes  artrlbuts.  Il  ne  faut 
donc  pas  confondre  toutes  ces  diiiérences  façons 
que  les  Egyptiens  avoiénc  pour  peindre  sSv^'  cor- 
poriher  leur  penfces.  Ce  défaut  de  diili nation  a 
occafijnaé  les  erreurs  où  font  tombés  nombre 
d'Antiquaires,  qui  n'ayant  qu'un  objet  en  vue, 
expliquoient  tous  les  monumens  antiques  con- 
formément à  cet  objet  De  là  les  ditfertations 
multipliées  faites  par  difrérens  Auteurs  qui  ne 
font  point  d'accord  enrr'eux.  11  faudroit ,  pour 
réuflir  parfaitement ,  avoir  des  modèles  de  tous 
ces  diîrerens  caraéleres.  Ce  qui  feroit  écrit  dans 
les  Antiques  d'une  efpece  de  caradere  ,  feroic 
expliqué  des  chofes  que  l'on  exprimoit  par  ce 
caraétere.  Si  c'étoit  le  premier  des  Egyptiens , 
on  pourroit  affurer  que  les  chofes  déduites  regar- 
deroient  le  commerce  delà  vie,  l'hiftoire ,  dcc.y 
fi  c'étoit  le  fécond,  les  chofes  de  la  Nature;  le 
quatrième  ce  qui  concerne  Dieu,  fon  culte,  ou 
les  fables.  On  ne  fe  trouveroit  pas  alors  dans  le 
cas  de  recourir  à  la  conjedure,  &  d'expliquer  un 
monument  antique  d'une  chofe ,  pendant  qu'il 
avoit  un  tout  autre  objet.  Mais  il  ne  nous  relie 
proprement  de  certain  fur  tout  cela  que  les  fables , 
comme  Tavoit  prévu  Hermès  dans  l'Afclépius 
d' Apulée  que  nous  avons  cité  d  ce  fujer. 

Tout  homme  fenfé  qui  veut  de  bonne  foi  faire 
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réflexion  fur  les  abfurdiccs  des  fables  ^  ne  fauroit 
s'empêcher  de  regarder  les  Dieux  comme  des 
êcres  imaginaires  \  puifque  les  Divinités  Payennes 
tirenc  leur  origine  de  celles  que  les  P^gypciens 
a  voient  mvencées.  Mais  Orphée  6c  ceux  qui  tranf-. 
porrerent  ces  fables  d^ns  la  Grèce  _,  les  y  dcbi- 
tereiic  de  !a  nianiere  &  dans  le  fens  qa  ils  les 
avoieiic  apprifes  en  Egvpte,  Si  dans  ce  derriien 
pays  elles  ne  furent  imaginées  que  pour  expli- 
quer fymboliquemenc  ce  qui  fe  palfe  dansja  Na- 
ture ,  fes  principes  ,  fes  procédés  ,  fes  produc- 
tions ,  Se  même  quelque  opération  fecrete  d'un 
art  qui  imiteroic  la  Nature  pour  parvenir  au 
même  but  _,  on  doit  fans  contredit  expliquer  les 
fables  Grecques ,  au  moins  les  anciennes  ^  celles 
qui  ont  été  divulguées  par  Orphée,  Mélampe  ^ 
Lin ,  Homère  ,  Héfiode  ^  (kc.  dans  le  même  fens , 
ôc  conformément  à  l'intention  de  leurs  Auteurs  , 
qui  fe  propofoient  les  EG;7pciens  pour  modèle» 
La  plupart  des  ouvrages  fabuleux  font  parvenus 
jufqu'à  nous;  on  peut  en  faire ^ne  analyfe  ré- 
fléchie, &  voir  s'ils  n'y  ont  point  gliiTé  quelques 
traits  particuliers  qui  démafquent  l'objet  qu'ils 
avoient  en  vue.  Toutes  les  puérilités,  les  ab- 
furdités  qui  frappent  dans  ces  fables,  montrent 
que  le  delfein  de  leurs  Auteurs  n'étoit  pas  de 
parler  de  la  Divinité  réelle.  Ils  avoient  puifé 
dans  les  ouvrages  d'Rermès  ,  &  dans  la  fréquen- 
tation des  Pré;res  d'Egvpre,  des  idées  trop  pures 
&  trop  relevées  de  Dieu  de  de  fes  attributs ,  pour 
en  parler  d'une  manière  en  apparence  G  indé- 
cente &  (î  ridicule.  Lorfqu'il  s'agit  de  traiter  les 
hauts  myfteres  de  Dieu,  ils  le  font  avec  beau.- 

p  iij 
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coup  (l'élévation  d'iaces ,  de  fentimens  ^  d'ex- 
preilions ,  comme  il  convient.  Il  n'eft  point  a!ots 
queftion  d'iiiCciics  ,  d'adatereb  ,  de  parricides  , 
ôcc.  iii  ne  pouvoieiit  donc  avoir  que  la  Nature 
en  vue  ;  ils  ont  perionj)ihé  ,  à  la  manière  des 
Egyptiens  j  les  principes  qu'elle  emploie.  Se  fes 
opérations  ;  ils  les  ont  reptéfentcs  lous  difiérentes 
faces  ,  ^^  enveloppés  fous  difîérens  voiles ,  quoi- 
qu'ils n'entendiilent  que  la  même  chcfc.  Ils  ont 
eu  i'adreiîe  d'y  mêler  des  leçons  de  politique , 
de  morale  des  traits  généraux  de  Phyiique  \  ils 
ont  quelqueiois  pris  occafion  d'un  fait  hiilorique 
pour  tormer  leurs  allégories  ^  mais  toutes  ces 
chofes  ne  font  qu'accidentelles,  <Sc  n''en  faifv:>ienc 
pas  la  bafe  de  l'objet.  En  vain  fe  metcra-t- on 
donc  en  frais  pour  expliquer  ces  hiéroglyphes 
fabuleux  par  leur  moyen.  Ceux  qui  ont  cru  de- 
voir le  faire  par  i'bilioire ,  ont  été  dans  la  nécef- 
iiré  d'admettre  la  réa  ité  de  ces  Dieux  _,  Déelfes  , 
Héros  6w  Héroïnes  5  au  moins  comm.e  des  Rois, 
Reines,^'  des  gens  dont  on  racoiue  les  actions. 
Mais  la  difficulté  de  ranger  le  tout  fuivant  les 
règles  de  la  laine  chronologie ,  préfente  à  leur 
travail  un  obftacle  invincible  :  c'eft  un  labyrin- 
the dont  ils  ne  fe  tireront  jamais.  L'objet  de 
l'hiftoire  fut  dans  tous  les  temps  de  propofer  des 
modèles  de  vertus  a  fuivre,  &  des  exemples  pour 
former  les  mœurs  ;  on  ne  peur  gueres  penfer  que  les 
Auteurs  de  ces  fables  fe  loient  propolé  cet  objet  ; 
puifqu'elles  font  remplies  de  tant  d'abfurdités ,  & 
de  traits  fi  licencieux,  qu'elles  font  infiniment 
plus  propres  à  corrompre  les  mœurs,  qu'à  les  for- 
mer, il  feroit  donc  Dcur  le  moins  auiïî  inutile  de  f« 
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donner  la  torcure  pour  leur  trouver  un  fens  moral. 
On  peut  cependant  probablement   diftinguer 
quatre  fortes  de  fens 'donnés  à  ces  hiéroglyphes  ^ 
tant  par  les  Egyptiens ,  que  par  les  Grecs  ô:  les 
autres    Nations  où  ils  furent  en  ui'age.  Les  igno- 
rans ,  dont  le  coniaïun  du  peuple  eft  compofc  , 
prenoient  l'hiftoire    des  Dieux  à    la    lettre  _,  de 
mênie  que  les  fables  qui  avoientété  imaginées  ea 
conféquence  :  voilà    la    fource   dQS   fupcrftitions 
auxquelles  le    peuple  eft   fi    enclin.    La  féconde 
clalfe  étoit  de  ceux  qui  fentant  bien  que  ces  hif- 
toires  n'étoient  que  des  ijfirions,  pénétroient  dans 
les  fens  cachés   ôc   mydérieux  des  fables  Ôc  des 
hiéroglyphes,  Sz  les  expliquoient  des  cauTeSj  dQS 
effets  Ôc   des  opérations  de  la  Nature.  Et  comme 
ils  en  avoient  acquis  une  connoiflance  parfaite  , 
par  les   iiiftruétions  fecretes  qu'ils  fe   donnoient 
les  uns  aux  autres  fucccfliv^ment  j  fuivant  celles 
qu'ils  avoient  reçues  d'Hermès  ^  ils  opérèrent  des 
chofes  iurprenantes  en  faifant  jouer  les  feuls  ref- 
ions  de  la  Nature ,  dont  ils  fe  propoferent  d'imi- 
ter les  procédés  pour  parvenir  au  même  but.  Ce 
font  ces  effets  qui  formoient  l'objet  de  l'An  ja* 
c  cr  dotal  ;  cet  Ait  fur  lequel  ils  s'obligeoient  par 
ferment  de  garder  le   Tecret  ,  &  qu'il  leur  école 
défendu  ,  fous  peine  de    mort  ,  de  divulguer  eu 
aucune  manière  à  d'autres  qu'à  ceux  qu'ails  juge- 
roienc  dignes  d'être   initiés   dans  l'Ordre   facer- 
dotai ,  d'où  les  Rois  étoient  tirés.  Cet  Art  n'étoic 
autre  que  celui  de  faire  une  chofe  oui  pût  être 
la  fource  du  bonkeur  &  de  la  félicité  de  l'homme 
dans  cette  vie,  c'eft-à-dire ^  la  fource  de  la  fanté  j^ 
des  licheffes  &    de  la  connoiffance  de  toute  la 
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Nature.  Ce  fecrer  li  recommandé  ne  pouvoir  pas 
avoir  d'autres  objets.  Hermès ,  en  inftituant  les 
hiéroglyphes  ,  n'avoir  pas  deifein  d'introduire 
l'idolâtrie  ,  ni  de  tenir  Cecietes  ks  idées  que  l'on 
devoit  avoir  de  la  Divinité;  Ion  but  étoic  même 
de  faire  connoître  Dieu  ,  comme  l'unique  Dieu  , 
ôc  d'empêcher  que  le  peuple  n'en  adorât  d^au- 
tres  ;  il  s'efforça  de  le  faire  connoître  dans  tous 
les  individus ,  en  faifant  remarquer  dans  chacun 
Ôqs  traies  de  la  iagetîe  divine.  S'il  voila  fous 
l'ombre  des  hiéroglyphes  quelques  myfteres  fu- 
blimes  ,  ce  n'étoit  pjs  tant  pour  les  cacher  au 
peuple,  que  parce  que  ces  myfteres  n'étoient  pas 
à  fa  portée ,  Ôc  que  ne  pouvant  hs  contenir  dans 
les  bornes  d'une  connoiifance  prudente  &  fage  , 
il  ne  manqueroit  pas  d'abufer  des  inftrudlions 
qu'on  leur  donneroit  à  cet  égard.  Les  Prêtres 
croient  les  feuls  à  qui  cette  connoiifance  étoic 
confiée  après  une  épreuve  de  pluiieurs  années. 
Il  falloic  donc  que  ce  fecret  eût  un  autre  objet. 
Plufieurs  Anciens  nous  ont  dit  qu'il  confifcois 
dans  la  connoilTance  de  cequ'avoient  été  Chris  , 
Ifis ,  Horus  ôc  les  autres  prétendus  Dieux  ;  ôc 
qu'il  écoit  défendu  ,  fous  peine  de  perdre  la  vie  , 
de  dire  qu'ils  avoicnt  écé  d^s  hommes.  Mais  ces 
Auteurs  étoient  -  ils  bien  certains  de  ce  qu'ils 
avançoient  ?  &  quand  même  ce  qu'ils  difent  fe- 
roit  vrai  j  ce  fecret  n'auroit  pas  pour  objet  Dieu, 
les  myileres  de  îa  Divinité,  &:  fon  culte;  puif-' 
qu'Hermès  j  qui  obligea  les  Prêtres  à  ce  fecrer , 
favoit  bien  qu'Ofiris ,  ifis,  &(:.  n'étoient  pas 
des  Dieux,  &  il  ne  les  eiïr  pas  donnés  comme 
tels  aux  Prêtres  3  qu'il  auroit  infiruit  de  la  yéùiéy 
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en  même  temps  qu'il  auroir  induit  le  peuple  en 
erreur.  On  ne  peuc  pas  foupçonner  un  fi  grand 
homme  d'une  conduire  li  condamnable  ,  &  qui  ne 
s'accorde  en  aucune  façon  avec  le  portrait  qu'on 
nous  en   fait. 

Le  troifieme  fens  dont  ces  hiéroglyphes  étoient 
fufceptibles  ,  fut  celui  de  la  morale  ou  des  rè- 
gles de  conduire.  Et  le  quatrième  enfin  étoic 
proprement  celui  de  la  haute  fagelîe.  On  expli- 
quoic,  par  ces  prétendues  hiftoîres  des  Dieux, 
tout  ce  qu'ail  y  avoit  de  fublime  dans  la  Reli- 
gion _,  dans  Dieu,  ôc  dans  l'Univers.  C'eft-là  où 
les  Philofophes  puiferent  tout  ce  qu'ils  ont  die 
de  la  Divinité.  Ils  n'en  faifoient  pas  un  fecret  à 
ceux  qui.  pouvoient  le  comprendre.  Les  Philo-» 
fophcs  Grecs  en  furent  inftruirs  dans  la  fréquen- 
tation qu'ils  eurent  avec  les  Prêtres,  ôc  Ton  en 
a  de  grandes  preuves  dans  tous  leurs  ouvrages. 
Tous  les  Auteurs  en  conviennent ,  on  nomme 
même  ceux  de  qui  cqs  Philofophes  prirent  des 
leçons.  Eudoxe  eut,  dit-on,  pour  maître  Cono- 
phée  de  Memphis;  Solon,  Sonchis  de  Sais;  Py- 
thagore  j  OEnuphée  d'Héliopclis,  &c.  Mais  quoi- 
qu'ils n'eurent  rien  de  caché  pour  la  plupart  de 
ces  Philofophes  j  quant  à  ce  qui  regardoit  la  Di- 
vinité, ôc  la  Philofûphie  tant  morale  que  phy- 
fique ,  ils  ne  leur  apprirent  cependant  pas  à  tous 
cet  u^n  Jacerdotal  dont  nous  avons  parlé.  Qui 
dity^rr,  dit  une  chofe  pratique.  La  connoilfance 
de  Dieu  n'efl:  pas  un  art ,  non  plus  que  la  con- 
iioidance  de  la  morale  ^  ni  même  de  la  Philo- 
fophie.  Les  anciens  Auteurs  nous  apprennent 
qu'Hermès   enfeigna   aux   Egyptiens    l'Ait   des 
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micaux  &  \ Alchymie,  Le  P.  Kircher  avoue  lui- 
ni'^me,  fur  ic  [émoignage  de  rHiftoire&  de  toute 
]*Annqaicé ,  qu'Hermès  avoit  voilé  l'arc  de  faire 
de  l'or  fous  i'ombre  des  énigmes  6c  àts  hiéro- 
glyphes ;  6c  des  mêmes  hiéroglyphes  qui  fer- 
voient  a  ôtet  au  peuple  la  connoilFance  des  myf- 
teres  de  Dieu  &  de  la  Nature.  «  Il  eft  fi  conf- 
3>  tant,  die  cec  A\uteur  {a)  ,  que  ces  premiers 
5j  hommes  poiléioienc  l'arc  de  faire  l'or  ,  foie 
«  en  le  ciiau!:  de  toutes  forces  de  matières,  foie 
5>  en  tranlmuaiic  les  métaux,  que  celui  qui  en 
5>  douceroir,  ou  qui  voudroic  le  nier,  fe  mon- 
»  rreroic  parfaircmenc  ignorant  dans  l'hiitoire. 
j»  Les  Prêtres,  \q.s  Rois  &  les  Chefs  de  fami'le 
3j  en  écûient  les  fculs  inllruits.  Cet  Arc  fut  tou- 
>t  jours  confervé  dans  ww  giand  Iccrec,,  &  ceux 
3>  qui  en  écoienc  polFelTeurs  garderenc  toujours 
»  un  profond  (lience  à  cec  égard ,  de  peur  que 
w  \^^  laboratoires  &  le  fanduaire  les  plus  ca- 
»  chés  de  la  Nature,  étant  découverts  au  peuple 
•  ignorant  _,  il  ne  tournât  ctix.^  connoiiîance  au 
»  détriment  6:  à  la  ruine  de  la  Rcp  iblique. 
j>  L'ingénieux  6:  prudent  Hermès  prévoyant  ce 
»  danger  qui  menaçoic  1  Etac ,  eut  donc  raifon 
j9  de  cacher  cet  Arc  de  faire  de  l'or  fous  les  me* 
>ï  m.^s  voiles  &  bs  mêmes  obfcurités  hiérogly- 
»j  phiqaes ,  donc  il  fe  fervoic  pour  cacher  au 
>j  peuple  profane  la  parcie  de  la  Philofophie  qui 
>»  conce^noic  Dieu,  les  Anges  &  l'Univers.  » 
Le  P.  Kircher  n'efl:  poinc  fufpeét  fur  cec  arcicle  y 
puifqu'il  a  combattu  la  pierre  Philofophale  dans 

{a)  Œdypus  ^gypt.  T.  II.  p.  2.  de  Alchym.  c.  i. 
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toutes  les  circonflances  où  il  a  eu  occafion  d*cii 
parler,  il  faut  donc  que  l'évidence  &c  la  force  de 
la  vérité  lui  aient   arraché  de  tels  aveux  ;   fans 
cela,  il  eft  aifez  difficile  de  le  cojiciiier  avec  lui- 
même.  Il  dit  dans  fa  Ptétace  fur  l'Alchymie  des 
Egyptiens:  «  Quelque  Aiiilaïque  s'éievera  fans 
»>  doute  contre  moi  de  ce  que  j^^ntreprends  de 
»  parler  d'un   Art  que  bien    des  gens  regardent 
»  comme  odieux  j  trompeur,  iophiiVique,  plein 
î>  de  fupercheties  5  pendant  que  beaucoup  d'au- 
5>   très  perfonnes  en  ont  une   idée  comme  d'une 
»   fcience  qui  manifefte  le  plus  haut  degré  de  îa 
»   fagelie   divine    &:  humaine.   Mais  qu'il  fâche 
î3   que    m'étant  propofé  d'exp'iquer  ,  en  qualité 
»  d'CSdipe,  tout  ce  que  les  Egypticqs  ont  voilé 
»   fous  leuib  hiéroglyphes ,  je  dois  traiter  de  certe 
»  fcience  qu'ils  avoienr  enfevelie  dans  les  mêmes 
>j   ténèbres    d^^s    iymboles.     Ce    n'eft    pas    que 
M  je  l'approuve,,  ou  que  je  penfe  qu'on  puiile 
w   tirer  de  cette  fcience  aucune   utilité  quant  d 
»   la  partie  qui  concerne  l'art  de  faire  de  Por  j 
j>   niais  parce  que  toute  la  refpeclable  Antiquité 
•»>  en  parle  ,  &  nous  l'a  tranfmife  fous  le  fceau 
îj  d'une    infinité    d'hicioglyphes  &c    de   figures 
3ï  fymboliques.  Il  eft  certain  que  de  tous  les  arts 
3>   &:  de  toutes  les  fciences  qui  irritent  la  curio- 
j3  (ité  humaine,  ôc  auxquelles  l'homme  s^appli- 
î>   que  ,  je   n'en  connois    point  qui  ait  été  atta- 
33   quée  avec  plus  de  force,  Ôc  qui  ait  été  mieux 
33  défendue.  j3  11  rapporte  dans  le  cours  de  i'ou-^ 
vrage  un  grand  nom.bre  de  témoignages  d'Auteurs 
anciens  ,  pour  prouver  que   ceite  fcience   étoic 
connue  chez  les  Egyptiens  3  qu'Hermès  i'enfeigua 
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aux  Prêtres  ;  &  qu'elle  étoir  rellement  en  hon- 
neur dans  ce  pays-lâ ,  quec'étoit  un  crime  digne  de 
more  [a)  de  la  divulguer  à  d'autres  qu'aux  Prêtres , 
aux  Rois  cS:  aux  Phiiofophes  de  TEgypte. 

Le  mcine  Auceur  ccnclut ,  malgré  tous  ces  tc- 
nioignages  [b] ,  que  les  Egyptiens  ne  connoif- 
foierit  point  la  pierre  Philolophale ,  &c  que  leurs 
hiéroglyphes  n  avoient  point  fa  pratique  pour 
obiec.  il  eft  furpienanc  que  s'étant  donné  la  peine 
de  lire  les  Auteurs  qui  en  traitent  j  pour  expliquer 
par  eux  rhiéroglyphe  Hermétique  dont  il  donne 
la  figure,  ôc  que  les  copiant,  pour  aiiifi  dire^ 
mot  pour  mot  à  cet  effet,  tels  que  font  les  douze 


(a.)  Major  hiijus  arcades 

[ciîiLtiœ    honor    habehatur 

JEgypLUs  ,  qui  prcrier  Re~ 

ges  ,  Sacerdotes  &  Ph  lo/b- 

phos  Jummo  &  acuto  inginio 

prœditos  hommes  ,  nullani 

alium  hominum  eam  callere^ 

crimen    rebantiir   non  nïfi 

n:or:e  piaiidum  ;   unde  non 

fne  rations  tôt  ac    tantis 

ahjirufis  fyrnbolorum  notis 

tandem  obvdaoant  ,    ne  in 

plebei:T  injïpltntiœ  abufuni 

eani  ciim  notabdi  res^ni  prœ- 

-    j-       ■  •    9     ^       . 

j'-idicio  ,  inio    ru'.na  ,   vcrti 

contin gèrent.    Kirch.    loc. 

cit. 

Fuit   antem   data  opéra 

fummo  jiUntLo  à  poJTjJfbri- 

bi/s  ideo  fuppre[Jli ,  ne  arca- 

r.iora   narurœ  ga:[ophilacia 

ègnarcz  plcbi  apcrta  in  con- 

ehmatdir:  Rcipublictr  per- 


,  niciem  ccde'rent  ,  regnoque 
ultinam  merito  ruinam  ad- 
duccrent.  Undc  non  finira' 
tiont  ingeniof^ljimus  Mer^ 
ciirius  tanta  damna  prœvi- 
"diîis  y  ficut  diviniorcni  de 
Deo  ,  yingelis  ,  Mundo  , 
PhilofopliicF  pçrtionem^  re- 
conditiffimis  fymboîis  ,  ne 
communi  ufui  patcrent,  oh' 
velavit  ;  fie  &  hanc  artern 
auriferam  inter  eas  fcicn- 
tias  ,  qiiœ  fublun^iris  fub- 
terraneique  niundi  cecono" 
miam  contempîantur ,  ar- 
canijfam  ,  divinifjimam- 
que  merito  iifdeni  liierogly', 
pkicarum  notarum  obÇcuri^ 
tatibus  il  profanorum  lec- 
tionc  longe  femotifjïmam 
abtexit.  Ibid.  cap.  i. 

{bj  Ue  Alchym,  ^gypt, 
c.  7. 
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traités  du  Cofmopolice,  Se  VArcanum  Hermeticx 
PhUofophiœ  opus  de  d'Efpagnec  ,  ôcc.  le  P.  F^ir- 
cher  oib  foLiteiiir  que  cetce  figure  ôc  les  iiutres 
hiéroglyphes  ne  regardenu  pas  la  pierre  Philoio- 
phale,  donc  les  Auteurs  que  je  viens  de  citer 
traitent,  comme  on  dit,  ex projeffo.  Puifque  tout 
ce  que  ces  Auteurs  difenc  concerne  la  pierre  Phi- 
lofophale,  le  P.  Kircher  n'a  dii  employer  leurs 
raifonnemens  que  pour  cet  objec.  <<  Les  Egyp- 
3>  tiens  ,  die- il  (a)  ,  n'a  voient  point  en  vue  la 
î>  pratique  de  cetce  pierre  j  &  s'ils  touchent  quel- 
»  que  chofe  de  la  préparation  des  métaux  ,  & 
>9  qu'ils  dévoilent  les  tréfors  les  plus  fecrets  des 
îj  minéraux;  ils  n'entendoient  pas  pour  cela  ce 
53  que  les  Alchymiftes  anciens  ce  modernes  en- 
93  tendent  ;  mais  ils  indiqucient  une  certaine 
$>  fubftance  du  monde  inférieur  analogue  au  So- 
33  ieil  ;  douée  d'excellentes  vertus  j  ôc  de  pro- 
3*  priécés  fi  furprenantes  ,  qu'elles  (ont  fort  au 
«  defllis  de  Piiicelligence  humaine,  c'eiVà-dire^ 
33  une  quintedence  cachée  dans  tous  les  mixtes  > 
33  imprégîîée  de  la  vertu  de  l'efpric  univerfel  du 
j3  monde,  que  celui  qui,  infpiré  de  Dieu  ôc 
"  éclairé  de  Tes  divines  lumières,  trouveroit  le 
j5  moyen  d'extraire  _,  deviendroic  par  (on  moyen 
33  exempt  de  toutes  infirmités,  ôc  meneroic  une 
»3  vie  pleine  de  douceur  &  de  facisfadions.  Ce 
35  i]'étoic  donc  pas  de  la  pierre  Pliilofophale 
3>  qu'ils  parloient ,  mais  de  l'élixir  dont  je  viens 
»  de  parler.  35 

Si  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  Pcre 

{a)  Loc.  cit. 
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Kircher  n'efc  pas  précifémenr  la  pierre  Philofo- 
phale  ,  je  ne  fais  pas  en  quoi  elle  confifte.  Si  l'idée 
qu'il  en  avoic  n'étoic  pas  conforme  à  celle  que 
nous  en  donnent  les  Auteurs  j  tour  ce  qu'il  die 
contfeile  ne  la  regarde  pas.  On  peut  en  juger  ^ 
tant  par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  ,  que 
par  ce  que  nous  en  dirons  dans  la  fuite.  L'objec 
des  Phiiofophes  Hermétiques  anciens  ou  mo- 
dernes j  fut  toujours  d'extraire  d'un  certain  fujer  , 
par  des  voies  narurelies_,  cet  élixir  ou  cette  quin- 
tellènce  ,  dont  parle  le  P.  Kircher  ;  &  d'opérer, 
en  fuivant  les  ioix  de  la  Nature  ^  de  .manière  a 
le  fcparer  des  parties  hétérogènes  dans  lefquelles 
il  eft  enveloppé ,  ahn  de  le  mettre  en  état  d'agir 
fans  obftacles  ,  pour  délivrer  les  trois  règnes  de 
la  nature  de  leurs  infirmités  ;  ce  qu'on  ne  fau- 
roit  gueres  nier  être  poilib'e  ;  puiique  cet  efpric 
univerlel  étant  l'ame  de  la  Nature ,  &  la  bafe  de 
tous  les  mixtes  ^  il  leur  eft  parfaitement  analo- 
gue 5  comme  il  l'eft  par  fes  cûtcis  ôc  fes  proprié- 
tés avec  le  Soleil;  c'eft  pourquoi  les  Phiiofophes 
difent  que  le  Soleil  eft  fon  père ,  &  la  Lune  fa 
mère. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Phiiofophes  Her- 
métiques ou  les  vrais  Alchymiftes  avec  les  Souf- 
fleurs :  ceux-ci  cherchent  a  faire  de  l'or  immé- 
diatement avec  les  matières  qu'ils  emploient  ; 
&:  les  autres  cherchent  à  faire  une  quinteftence, 
qui  puifTe  fervir  de  panacée  univerfelle  pour 
guérir  toutes  les  infirmités  du  corps  humain  ,  & 
un  élixir  pour  tranfmuer  les  métaux  imparfaits 
en  or.  C'eft  proprement  les  deux  objets  que  fe 
propofoienc  les  Egyptiens,  fuivani  rous  les  Au- 
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tenrs  tant  anciens  que  modernes,  Oft  cet  Art 
facerdocal  donc  ils  faifoient  un  fi  grand  myftere; 
ôc  que  les  Philofophes  tiendront  îoujours  enve- 
loppé dans  robfcurité  des  fymboles  <Sc  hs  ténè- 
bres des  hiéroglyphes,  lîs  fe  contenteront  de  dire 
avec  Haled  [a)  :  «  Qu'il  y   a  une  eiïence  radi- 
j>  cale,    primordiale,   inalrérable  dans  rous    ]e% 
»  mixtes ,  qu'elle  fe  trouve  dans  routes  les  chofes 
»  Se  en  tous  lieux  j  heureux  celui  qui  peut  com- 
y»   prendre  &  découvrir  cette    fecrete  eîlence  ,  ôc 
»y   la  travailler  comme  il  faut!  Hermès  dit  aiiflî 
ïî   que  l'eau  e(l  le  fecret  de  cette  chofe  .,  &  Teau 
»  reçoit    fa   nourriture  des   hommes.   Marcunes 
»>   ne  fait  pas  de  difficulté  d'ailurer  que  roue  ce  qui 
»>  ell;  dans  le  monde  fe  vend  plus  cher  que  cecre 
y9  eau  ;  car  tout   le  monde  la  poiïede;  rout  le 
if  monde  en  a  befoin.  Abuamil  dit ,  en  parîant 
>»   de  cette  eau,   qu''on   la  trouve  en  tout  lieu, 
j>  .dans   les   plaines,  les  vallées,  flir  les  monta- 
J5  gnes-,  chez  le  riche  Se  le  pauvre^  chez  le  fort 
»   ôc   le  foible.  Telle  eil  la   parabole  d  Hermès 
n   &  des  Sat^cs ,  touchant  leur  pierre;  c'cH  «ne 
»  eauj  un  eiprit  humide,  dont  Hermès  a  enve- 
r»   joppé  la  connoidance  fous   des  figures   fym- 
n  boliques  les  plus  obfcuresj  ôc  les  plus  diâàciles 
»  à  interpréter.  ->? 

La  matière  d'où  fe  rire  cerre  efTence  renferme 
un  feu  caché  ôc  un  efprit  humide;  il  n'eft  donc 
pas  furprenanr  qu'Hermès  nous  Tait  repréfenrée 
fous  l'emblème  hiéroglyphique  d'Ofiris ,  qui  veut 
dire  feu  caché  {b) ,  ôc  dllîs ,  qiii  étant  pnfe  pour 

{a)  Comment.  în  I-iermeî. 

{p)  Kirch.  (Edip.  iEgypt.  T.  i,  p.  17a. 
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Ja  Lune  5  lignifie  une  nature  humide.  Diodore  de 
Sicile  confirme  cette  vérité  3  en  difant  ^  que  les 
Egyptiens  qui  regardent  Oiiris  &  îfis  comme  des 
Dieux  ,  difenc  qu'ils  parcourent  le  monde  fans 
ceffe;  qu'ils  nourniFenc  ôc  font  croître  tout ,  pen- 
dant les  trois  failons  de  Tannée  ,  le  Printemps  , 
Eté  &  Hiver  ;  ôc  que  la  nature  de  ces  Dieux 
contribue  infiniment  à  la  génération  des  ani- 
maux, parce  que  Tun  eft  igné  &  fpirituel ,  l'au- 
tre humide  ôc  froid;  que  l'air  ell  commun  à  tous 
deux  -,  enfin  que  tous  les  corps  en  font  engen- 
drés, ôc  que  le  Soleil  ôc  la  Lune  perfectionnent 
la  nature  des  chofes  (a),  Plutarque  {b)  nous 
âifure  de  fon  côié,  que  tout  ce  que  les  Grecs  nous 
chantent  ôc  nous  débitent  des  Géans ,  des  Ti- 
tans ,  des  crimes  de  Saturne,,  ôc  des  autres  Dieux , 
du  combat  d'x^pollon  avec  Python  ^  des  courfes 
de  Bacchus  5  àcs  recherches  Ôc  des  v  jyages  de 


{a)  Ho  s  Deos  arhitrati 
(j^gypùi  )  dicunt  eos  uni- 
verjum  circunure  orhem  , 
aiit  nutrin  augercque  cor- 
pora  tribus  ùiim  tempo ribus 
motiL  coîidnuo  perficientes 
orbem  ,  Vere  ,  JEflate  ac 
Hycme  ;  quorum  Deorum 
natura  plu  ri  mil  m  confirai 
ad  omnium  animantium  ge- 
nerationem  ;  cuni  alter  ig- 
né us  ac  fpiritualis  exiji.it , 
alterd  humida  6'  frigida  / 
n'èr  utique  communis  :  ab  eis 
itaque  gentrari ,  atque  nu- 
iriri  corpora  omnia  ,  rerum- 
quë  naturam  à  Sole  &  Luna 


pcrfici.  Diodor.  1.  I.  c.  I, 

(/')  Q^ucz  de  Gigantibus 
6'  Titambus  apud  Gr<j£Cos 
cantantur  ^  Ù  Saturai  fce- 
leva  ,  Pytkonis  ccrtamen 
cum  Apolline^  exilia  BaC" 
chi ,  Cereris  errores  y  non 
abfunt  ab  Ofidiris  &  Ifidis 
éventa  ,  aliifquc  Jîmilibus  , 
quœ  ab  kominihus  funt  //- 
ccniiosc  confina;  eadem  quo~ 
que  earum  ratio  ,  qud  in 
myjïicis  facris  occulte  agun- 
tur  ,  Ù  efftrri  advulgus^  aut 
ab  eo  vid'sri  mfas  dicitur, 
Plutarcliusdeliide. 

Cérès , 
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Cérès  ,  ne  différent  point  de  ce  qui  regarde  Ofiris 
6c  liis  ;  ôc  que  tout  ce  qu'on  a  inventé  de  fem- 
biable  avec  afî'ez  de  liberté  dans  les  fables  que 
Ton  divulgue,  doit  êcre  entendu  de  la  même 
manière,  comme  ce  qui  s'obferve  dans  les  myf- 
teres  facrcs ,  ôc  que  l'on  dit  être  un  crime  de  le 
dévoiler  au  peuple. 

Tout  étant  dans  la  Nature  engendré  du  chaud 
&  de  rhumide,  les  Egyptiens  donnèrent  a  Tuu 
le  nom  d'Oliris,  à  l'autre  celui  d'ilis,  ôc  direnc 
qu'ils  étoient  frère  &  fœur,  époux  &  époufe.  On 
les  prit  toujours  pour  la  Nature  même  j  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Quand  on  voudra  ne  pas  recourir  à  des  fubti- 
lités,  il  fera  aifé  de  découvrir  ce  que  les  Egyp-» 
liens  5  les  Grecs ,  ôcc.  entendoient  par  leurs  hié- 
roglyphes ôc  leurs  fables.  Ils  les  avoient  fi  ingé- 
nieufement  imaginés  ^  qu'ils  cachoient  plufîeurs 
chofes  fous  la  même  repréientation  ,  comme  ils 
n'entendoient  aufTi  qu'une  même  chofe  par  di- 
vers hiéroglyphes  6c  divers  fymboles  :  les  noms  j 
les  figures ,  les  hifloires  mêmes  étoient  variés  j 
mais  le  fond  ôc  l'objet  n'étoient  point  ditîcrens. 

On  fait ,  &  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  ouvrages 
<tes  Philofophes  Hermétiques ,  pour  voir  au  pre- 
mier coup -d'oeil  qu'ils  ont  dans  tous  les  temps  ^ 
non-feuiement  fuivi  la  méthode  des  Egyptiens 
pour  traiter  de  la  pierre  Philofophale  ,  mai*  qu'ils 
ont  aufîi  employé  les  mêmes  hiéroglyphes  êc 
les  mêmes  fables  en  tout  ou  en  partie,  fuivant 
la  manière  dont  ils  étoient  affeétés.  Les  Arabes 
ont  imité  de  plus  près  les  Egyptiens ,  parce  qu'ils 
iraduifirent  dans  leur  langue  un  grand  nombre 
/.  Partie.  Q 
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d^s  traités  Hermétiques  ôc  autres ,  écries  en  lan- 
gue ôc  ftyle  Egyptiens.  La  proximité  du  pays  , 
ôc  pat  conféquent  ia  fréquentation  &:  le  com- 
merce plus  particulier  des  deux  Nations  peuc 
auili  y  avoir  beaucoup  contribué.  Cette  unani- 
mité d'idées  ,  &  cet  ufage  non  interrompu  de- 
puis tant  de  fiecles  Forment,  (inon  une  preuve  fans 
réplique  ^  du  moins  une  préfomption  que  les 
hiéroglyphes  des  Egyptiens  &  les  fables  avoienc 
été  imaginés  en  vue  du  grand  œuvre,  &  inventés 
pour  inftruite  de  fa  théorie  &  de  fa  pratique  quel- 
ques perlonnes  feulement  ,  pendant  qu'à  caufe 
des  abus  ôc  des  inconvéniens  qui  en  réfulte- 
roient  ^  on  tiendroir  l'une  ôc  Tautre  cachées  au 
peuple  ,  Ôi  à  ceux  qu'on  n'en  jugeroit  pas  di- 
gnes. 

Je  ne  fuis  donc  pas  le  premier  qui  ait  eu  l'idée 
d'expliquer  ces  hiéroglyphes  6c  ces  fables  par  les 
principes ,  les  opérations  ôc  ie  réfuhat  du  grand 
œuvre,  appelé  aufîî  pierre  Philofophale ,  ôc  Mé- 
decine dorée.  On  les  voie  répandus  prefque  dans 
tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  cet  Art  myfté- 
rieux.  Quelques  Chymiftes  ont  même  fait  des 
traités  dans  la  même  vue  que  moi.  Fabri  de  Caf- 
telnaudari  donna  dans  le  (iecle  dernier  quelque 
chofe  fur  les  travaux  d'Hercule  ,  fous  le  titre 
d' Hercules  Philochymicus  ;  Jacques  Toile  voulut 
embraffer  route  la  fable  dans  un  petit  ouvrage 
intiiuié  :  Fortuha.  Il  n'eft  pas  furp;efiant  que 
l'un  ôc  l'autre  n'aient  pas  réufïî  parfaitemenc. 
Le  premier  paroît  avoir  lu  les  Philofophes  Her- 
méiiques  j  mais  aflfez  fuperficiellemenr  ,  pour 
ji'avoir  pas  été  en  crat  d^Qn  faire  une  concordance 
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judicieure  ^  &  de  pénétrer  dans  leurs  véritables 
principes.  Le  fécond  ,  trop  entêté  de  la  Chymie 
vulgaire  ,  ne  juroit  que  par  Bafile  Valenrin  ,  qu'il 
ii'entendoic  fans  doute  pas  ,  puifqu'il  l'explique 
prefque  toujours  à  la  lettre  ^  quoique  fuivanc 
Oiaus  Bortichius  (n)  ^  Baille  Valentin  foit  un 
des  Auteurs  Hetmétiques  des  plus  difficiles  à  en- 
tendre,, tant  à  caufe  des  altérations  qu'on  a  mifes 
dans  fes  traités ,  que  par  le  voile  obfcur  des  énig- 
mes 5  des  équivoques ,  ôc  des  figures  hiéroglyphi- 
ques donc  il  les  a  farcis. 

Michel  Majer  a  fait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages fur  cette  matière;  on  peut  en  voir  l'énu- 
mération  dans  le  Catalogue  des  Auteurs  Chy- 
miftesj  Métallurgiftes ,  &  Philofophes  Herméti- 
ques 5  que  M.  l'Abbé  Lenglet  du  Frefnoy  a  inféré 
dans  fon  hiftoire  de  la  Philofophie  Hermétique, 
D'Efpagneteflimoitentr'autres  ouvrages  de  Majer, 
fon  traité  des  Emblèmes ,  parce  qu'ils  repréfen- 
lent  j  dit-il  5  avec  aiïez  de  clarté  aux  yeux  des 
xlairvoyans  ce  que  le  grand  œuvre  a  de  plus 
fecret  Ôc  de  plus  caché.  J'ai  lu  avec  atrentioa 
plufîeurs  àes  traités  de  Michel  Majer  ,  &  ils 
m'ont  été  d'un  fi  grand  fecours,  que  celui  qui  a 
pour  titre  Arcana  Arcanifflma ,  a  fervi  de  ca- 
nevas à  mon  ouvrage,  au  moins  pour  fa  diftri- 
bution ,  car  je  n'ai  pas  toujours  fuivi  fes  idées. 
Cet*  Auteur  embrouilloit  (t^  raifonnemens  quand 
il  ne  vouloir  ou  ne  pouvoit  pas  expliquer  cer- 
tains traits  de  la  fable  y  foie  que  le  fecret  fi  re- 
commandé aux  Philofophes  lui  tînt  fort  à  cœur  ^ 

{a)  Profpeél,  Chym.   ceîebr. 

Q  !i 
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6c  qu'il  craignît  d'ctre  indifcrec  j  foie  (comme  on 
pouiroit  le  cioire)  que  la  diicrction  fut  forcée. 

Les  i'hiloiopiies  Hermétiques  qui  ont  em- 
ployé les  allégories  de  la  fable  ,  font  pour  le 
moins  aufîi  cbfcurs  que  la  fable  mcme  ,  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  Adepces  ;  ils  n'ont  répandu 
de  lumière  fur  uile  qu'autant  qu'il  en  falloit 
pour  nous  faire  comprendre  que  fesmyfteres  n'é- 
roient  pas  des  myfteres  pour  eux  «  Souvtnez- 
1»  vous  bien  de  ceci  ,  dit  Baiile  Valentin  {a)  : 
>j  travaillez  de  manière  que  Pâ^'is  puiile  déftn- 
»>  dre  la  belie  5^  noble  Hélène  ^  empêchez  que 
>i  la  ville  de  Troye  ne  fou  ravagée  de  nouveau 
»  par  les  Grecs  j  faites  en  forte  que  Pnam  ôc 
w  Ménélas  ne  foient  plus  en  guerre  ôc  en  aftlic- 
»  tion  Hector  Ôc  Achille  feront  bientôt  d  ac- 
»  cord  ;  ils  ne  combattront  plus  pour  le  iang 
y>  royal  j  ils  auront  alors  une  Mo.  archie  qu'ils 
i>  lailieront  même  en  paix  à  tous  leurs  delceii- 
jî  dans.  »  Cet  Auteur  introduit  tous  les  princi- 
paux Dieux  de  la  fable  dans  (es  douze  Clefs. 
Raymond  Lulle  pare  fouvent  de  l'Egypte  &c  de 
l'Ethyopie.  L'un  enfin  emploie  une  fabîe  ,  l'autre 
une  autre  ;  mais  toujours  aliégoriquement. 

Toutes  les  explications  que  je  donnerai  font 
prifes  de  ces  Auteurs ,  ou  appuyées  fur  leurs  textes 
Ôc  leurs  raifonnemens;  elles  feront  fi  naturelles, 
qu'il  fera  aifé  d'en  conclure  que  la  vcricable 
Chymie  fut  la  fource  des  fables  ^  qu'elles  en 
renferment  tous  les  principes  ôc  les  opérations , 
Ôc  qu'en  vain  fe  donne- c -on  la  torture  pour  les 

(a)  Traité  du  Vitriol» 
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expliquer  nettement  par  d'autres  moyens.  Je  ne 
penfc  pas  qae  tout  le  monde  en  convienne;  Tu- 
fage  s'eft  introduit  d'expliquer  les  Antiquités  par 
Thiftoire  ôc  la  morale  ;  cet  ufage  a  même  pré- 
valu ,  &  s'eft  accrédité  au  point  que  le  préjuge 
fait  regarder  toute  autre  application  comme  des 
rêveries.  On   regardera  celles-ci  dans   tel   point 
de    vue    qu'on    vou^ira,  peu   m'im.porte.  J'écris 
pour  ceux  qui  voudront  me  lire,  pour  ceux  que 
ne   pouvant  lortir  du  labyrmthe   où  ils  fe  troU' 
vent  engagés,  en  fuivanc   les  fyftêmes  ci-delfus, 
chercheront  ici  un  fil  d'Ariadue^  qu^ils  y  trou- 
veront certainement  ;  pour  ceux  qui ,  verlés  dans 
la  lecture  ailidue  des   Philofophes  Hermétiques, 
font   plus  en  état  de  porter  un  jugement  fain  & 
défintéreiré.  ils  y  trouveront   de  quoi  fixer   leurs 
idées  vagues  ôc  indcieiminées   fur  la   matière  du 
grand  œuvre ,  &c  fur  la  manière  de  la  travailler. 
Quant  à    ceux   qui ,  aveuglés  par  le  préjugé  otl 
par  de  mauvaifes  raifons,  piêcentaux  tgyptiens, 
aux  Pythagore,  aux  Platon,  aux  Socrate  &:  aux 
autres  grands  hommes   des  idées  aulîi   abfurdes 
que  celles  de  la  pluralité  des  Dieux ,  je  les  prie 
feulement  de  concilier ,  avec  ce  fentim.ent ,  l'idée 
de  la  haute  fageiïe  que  l'on  remarque  dans   tous 
leurs  écrits,    ik   qu'on  leur  accorde  avec  railon. 
Je  les  renverrai  à  une  leâ:ure  de  leurs  ouvrages 
plus  férieufe  &  plus  réfléchie  ,  pour  y  trouver  ce 
qui  leur  avoir  échappé.  Je  n'ai  gaide  d'ambition- 
ner les  applaudilfemens  de  ceux  â  qui  la  Philofo- 
phie  Hermétique  eft  tour-à-fait  inconnue.    Us  ne 
pourroient  gueres  juger  de  cet  ouvrage  que  comme 
un  aveugle  juge  des  couleurs. 

Q  "j 


24^  Fables 

— -  ■ 1 

CHAPITRE   PREMIER. 
T)cs  Hiéroglyphes  des   Egyptiens. 


OR  s  qu'on  prend  a  la  lettre  les  fables  d'E- 
gypte j  5c  qu'on  les  explique  de  la  Divinité  , 
rien  de  plus  bizarre  ^  rien  de  plus  ridicule  ,  rien 
de  plus  extravagant.  Les  Antiquaires  ont  fuivi 
communément  ce  fyftême  dans  leurs  explications 
des  monamens  qui  nous  relient .  J  avoue  que 
ce  foiic  très-fouvent  des  marques  de  la  fuperfti- 
tioii  ,  qui  prévalue  parmi  le  peuple  dans  les 
temps  puftcrieurs  à  celui  où  Hermès  imagijia 
les  iiiéroglyphes  ^  mais  pour  dévoiler  ce  qu'ils 
ont  d'oblcur ,  il  faut  néceiTairement  remonter  à 
leur  inititution  j  &  fe  mettre  au  fait  de  l'inten- 
tion de  ceux  qui  les  ont  inve'ués.  Ni  les  idées 
que  le  peuple  y  attachoit,  ni  celles  qu'en  avoienc 
même  des  Auteurs  Grecs  ou  Latins ,  quoique 
très-favans  fur  d'autres  chofes  ,  ne  doivent  nous 
fervir  de  guide  dans  ces  occafions-Ià.  S'ils  n'ont 
fréquenté  que  le  peuple  j  ils  n'onr  pu  avoir  a  cet 
égard  que  des  idées  populaires.  Il  faut  être  allure 
qu'ils  avoient  été  initiés  dans  les  myfteres  d'O- 
/îris  j  d'Ifis  5  &c.  &c  inllruits  par  les  Prêtres  à  qui 
l'intelligence  de  ces  hiéroglyphes  avoir  été  con- 
fiée. Hermès  dit  plus  d'uiîe  fuis  dans  fon  dia- 
logue avec  Aiclépius  ,  que  Dieu  ne  peut  être  re- 
préfenté  par  aucune  hgure  ^  qu'on  ne  peut  lui 
donner  de  nom  ,  parce  qu'étant  feul ,  il  n'a   pas 
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befoin  d'un  nom  diftinûif  ^  qu'il  n'a  point  de 
mouvement  ,  parce  qu'il  eil  par  -  tout  _,  qu  il  eft 
enfin  fon  propre  prmcipe  j  êk  Ton  père  à  lui- 
même.  Il  n'y  a  donc  pas  d'apparence  qu'il  ait 
prétendu  le  leprcfenter  par  des  figures ,  ni  le  faire 
adorer  fous  les  noms  d'Ofiris  ,  d'ifis ,  &c. 

Plufieurs  Anciens  peu  au  fait  des  vrais  fenti- 
mens  d'Hermès  &  des  Prêtres  fes  fucceiïeurs  , 
ont  donné  occafion  à  ces  faulTes  idées  ,  en  débi- 
tant cjiie  les  Egyptiens  diioient  de  la  Divinité, 
ce  qu'ils  ne  difoienc  en  c^Qt  que  de  la  Nature. 
Hermès  voulant  inftruirc  les  Prêtres  qu^il  avoit 
choifis,,  leur  difoic  qui!  y  avoit  deux  principes 
des  chofes ,  l'un  bon  ^  &  l'autre  mauvais  ;  &l  il 
nous  en  croyons  Plurarque  ^  toute  la  Religion 
des  Egyptiens  étoit  fondée  là-delfus.  Nombre 
d'autres  Auteurs  ontpenfé  comme  Plutarque  ,  fans 
trop  examiner  fi  ce  fentiment  étoit  fondé  fur  une 
erreur  populaire,  &  Ci  les  Prêtres  ,  chargés  d'inf- 
truire  le  peuple,  penfoient  réellement  ainfi  de 
la  Divinité ,  ou  des  principes  des  mixtes ,  l'un 
principe  de  vie  ,  l'autre  prmcipe  de  mort.  Sur  ce 
fentiment  de  Plutarque,  appuyé  par  d'autres  Au- 
teurs,  des  Antiquaires  ont  hafaudé  des  cîjplica- 
tions  de  plufieurs  monumensque  le  temps  a  épar- 
gnés ^  &c  l'on  a  adopté  leurs  idées,  parce  qu'on 
n'en  trouvoic  pas  de  plus  vraifembîables.  Il  eft 
cependant  vrai  que  bien  des  Antiquaires  ont  aOTez 
de  difcrétion  pour  avouer  qu  ils  ne  parlent  dans 
plufieurs  cas  que  par  conjcélures ,  &  qu'on  ne 
peut  expliquer  certains  monumens  qu'en  devi- 
nant, (il)  Le  premier  qui  fe  préfente  dans  l'Anti-- 

(à)  2.  p.  du  T.  ïf.  pag.  ayi.  planche  105, 
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quiié  expliquée  de  D.  de  Montfaucon  en  eft 
un  cxerapie  ,  luivant  le  fyftême  reçu  :  ce  Savane 
nous  avertit  qu'il  s  en  trouve  bien  d'autres  de 
cette  efpece  dans  le  cours  de  fon  ouvrage.  Il  n'y 
a  cependant  dans  ce  monument  rien  de  difficile 
à  entendre  ,  &  il  en  eft  tiès  peu  qui  préfentenc 
les  chofes  plus  au  natuiel.  Tout  homm.e  un  pea 
verfé  dan<  la  fcience  Hermétique  ,  l'auroit  com- 
pris au  premier  coup-d'œil  ;  &  n'auroit  pas  eu 
befoin  de  recourir  a  un  (Edype,  ou  à  la  con- 
jeéliure  pour  en  donner  l'explication.  On  en  ju- 
gera 5  en  comparant  l'expHcation  que  D.  de  Mont- 
faucon  en  a  donnée  j  avec  celle  que  je  donnerai. 
«  Ce  monument ,  dit  notre  Auteur  ,  eft  une 
5>  pierre  fépu'cralej  qu'on  appeloit  Jra^  que  A, 
»5  Plerennuleius  Hermès  a  fait  pour  fa  femme, 
35  pour  lui  j  pour  (qs  enfans ,  &c  pour  fa  pofté- 
î>  rite.  îl  eft  repréfenté  lui-même  au  milieu  de 
«  l'infcription ,  factifiant  aux  mânes.  De  l'autre 
9»  côté  de  la  pierre  font  deux  ferpens ,  drefîés  fur 
»>  leuL  queue  5  dz  mis  de  face  l'un  contre  l'autre, 
3>  dont  un  tient  un  œuf  dans  fa  bouche,  &  l'autte 
5>  femble  vouloir  le  lui  ôrer.  >î 

M.  Fabreti  a  qui  ce  monument  apparrenoic, 
avoir  voulu  expliquer  ce  fymbole  :  mais  comme 
il  ne  fatisfaifoit  pas  D.  de  Montfaucon  ,  celui-ci 
l'explique  dans  les  termes  fuivajis.  <«  Avant  que 
3)  d'avancer  ma  conjecture  fur  ce  monument , 
«  il  faut  remarquer  cjn'on  trouve  à  Rome  ôc 
>9  dans  l'Italie  qLiantné  de  ces  m.arques  dts  fu- 
3>  perftitions  Egyptiennes  ,  que  les  Romains 
»  avoient  adoptées.  Celle-  ci  eft  du  nombre  :  c'eft 
r>  une  image  dont  la  fignification  ne  peut  être 
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o  que  fymbolique.  Les  anciens  Egyptiens  re- 
3>  connoiiloient  un  bon  principe  qui  avoit  fait 
I»  le  monde  j  ce  qu'ils  exprimoienc  allégorique- 
»  ment  par  un  lerpent  qui  tient  un  œuf  à  la 
î>  bouche  ;  cet  œuf  îignifioit  le  monde  créé.  Ce 
îî  ferpent  donc  qui  tient  Tœuf  a  la  bouche  fera 
s>  le  bon  principe  qui  a  créé  le  monde  Ô^  qui  le 
»>  foucient.  Mais  comme  les  Egyptiens  admet- 
ii  toient  deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  mau- 
s>  vais ,  ii  faudra  dire  que  l'autre  ferpent  qui  dreffé 
»  fur  fa  queue  ,  efl:  oppofé  au  premier  _,  fera 
»  l'image  du  mauvais  principe  qui  veut  ôter  le 
j>   monde  à  l'autre.  » 

Pour  meure  le  Ledeur  en  état  de  juger  fi  mon 
explication  fera  plus  naturelle  que  celle  de  D. 
de  Montfaucon ,  je  vais  donner  une  defcriptioii 
de  cette  pierre  prétendue  fépulcrale.  Les  deux 
ferpens  font  drelTés  fur  leur  queue  repliée  en 
cercle  ;  l'un  tient  l'œnf  entre  fes  dents  »  l'autre 
a  la  tête  appuyée  dellus ,  la  bouche  un  peu  ou- 
verte 5  comme  s^il  vouloir  mordre  l'autre  ,  6c  lui 
difputer  cet  œuf.  Tous  deux  ont  une  crête  à  peu- 
près  quarrée.  Sur  l'autre  cccé  de  la  pierre ,  eft  la 
figure  d'un  homme  debout  _,  en  habit  long  ,  les 
manches  retroulTées  jufqu'aa  coude  ;  il  tient  le 
bras  droit  étendu  ,  ôc  une  efpece  de  cerceau  à  la 
main  ,  au  centre  duquel  paroît  un  autre  petit 
cercle,  ou  un  poing.  De  la  main  gauche  il  relevé 
fa  robe,  en  la  tenant  appuyée  fur  la  hanche.  Au 
tour  de  cette  figure  font  gravées  les  paroles  fui- 
vantes  :  A  Herennuleius  Hermès  fecit  conjugi  bene 
mcrentï  Jul'u  L,  F.  Laîin£jibï&  fuis  pojier que  eor, 

11  n'eft  pas  néceffaire  de  recourii:  à  la  Religion 
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des  Egyptiens  ponr  expliquer  ce  monumenr.  Les 
deux  principes  qu'admeuoient  les  Prêires  d'E- 
gypre  ne  doivent  senrendre  que  des  deux  prin- 
cipes bons  &  mauvais  de  la  Nature ,  qui  fe  trou- 
vent toujours  mclés  dans  fes  mixtes  ,  de  qui  con- 
courent à  leur  compoficion  :,  c'ell  pourquoi  ils 
diloienc  qu'Ofiris  &  Typhon  ctoien:  hcres  ,  ôc 
que  ce  derwier  faifoit  toujours  la  guerre  au  pre- 
mier. Ofiiis  éîoit  le  bon  principe,  ou  l'humeur 
radicale,  la  bafe  du  mixte,  &:  la  partie  pure  <5c 
homogène  ^  Typhon  ctoic  le  mauvais  principe  ^ 
ou  les  parties  liétérogenes,  accidentelles,  &  prin- 
cipe de  deftrudion  Se  de  mort ,  comme  Ofiris 
rétoirde  vie  &  de  conîervation. 

Les  deux  ferpens  du  moiiument  dont  il  s'agit , 
reptéTentent  à  la  vérité  deux  principes,  mais  les 
deux  principes  que  la  Nature  emploie  dans  la 
produclion  des  individus  :  on  les  appelle ,  par 
a:uIogîc,  l'un  mâle  &  l'autre  femelle  j  tels  font 
les  deux  ferpens  entortillés  autour  du  caducée  de 
Mercure  ,  l'un  mâle  Si  l'autre  femelle  ,  qui  font 
ûullî  repréfentés  tournés  Tun  contre  l'autre  ,  Se 
entre  leurs  deux  têtes  une  efpece  de  globe  ailé 
qu'ils  femblent  vouloir  mordre.  Les  crêtes  quar- 
rées  des  deux  ferpens  du  monument  dont  nous 
parlons,  font  un  fymbole  des  élémens^  dont  le 
grand  Se  le  petit  monde  font  formés  ,  S:  l'oeuf 
eft  le  réfultat  de  la  réunion  de  ces  deux  principes 
de  la  Nature.  Mais  comme  dans  la  compofuion 
des  mixtes  il  y  a  dts  principes  purs  Se  homo- 
gènes j  Se  des  principes  impurs  &  hétérogènes, 
il  fe  trouve  une  efpece  d'inimitié  entr'eux  ;  l'im- 
pur tend  toujoLus  à  vouloir  corrompre  le  pur  ; 
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c'eft  ce  qui  fe  voir  repréfenté  par  le  ferpenc  qui 
femble  vowloir  difpiuer  l'œuf  à  celui  qui  en  eft  en 
polleilion.  La  deftrudion  des  individus  n'eft  pro- 
duire que  par  ce  combat  mutuel. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  pour  expliquer  en  gé- 
néral cette  partie  du  monument  dont  nous  par- 
lons. Mais  Ton  Auteur  avoir  fans  doute  une  inten- 
tion moins  générale  ;  il  eil:  certain  qu'il  vouloir 
lignifier  quelque  chofe  de  particulier.  R.approchons 
toutes  les  parties  fymboliques  de  ce  monument: 
le  rapport  qu'elles  ont  entr'elles  nous  dévoilera 
cette  intention  particulière. 

Celui  qui  fait  faire  ce  monument  fe  nomme 
Jierennuleïus  Hermès^  ôc  il  porte  un  habit  long 
comme  les  Philofophes  ;  il  y  a  donc  grande  ap- 
parence que  cet  Herennuleius  éroit  un  de  ces 
favans  initiés  dans  les  myfteres  Hermétiques  ; 
(  ce  qui  eft  àéCi2,''^€  par  fon  furnoin  d'Hermès  )  , 
qui,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  étant  inftruic 
de  ces  myfteres ,  prenoit  le  nom  d'Aris  ou 
Hermès.  11  tient  à  la  main  droite  une  efpece  de 
cerceau  ,  que  D.  de  Montfaucon  a  pris  fans  doute 
pour  une  patere  ou  ralfe^  6<  a  décidé  en  confé- 
quence  de  cette  erreur  ,  qu'Herennuleius  faifoit 
un  facrince  aux  m.ânes^,  rien  autre  ne  peut  y 
défigner  cette  aétion.  Ce  cerceau  n'eft  point  une 
patere  ;  c'eft  le  figne  fymbolique  de  l'or ,  ou  du 
Soleil  terreftre  &  hermétique,  que  les  Chymiftes 
mêmes  vulgaires  reprcfentenr  encore  aujourd'hui 
de  cette  manière  O.  C'eft  à  cette  face  du  mo- 
nument qu'il  faut  rapporter  en  particulier  l'hié- 
roglyphe des  deux  ferpens  &  de  l'œuf,  qui  fe 
trouvent  fur  la  face  oppofée  ,  pour  n'en  faire 
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qu  un  tout ,  dont  le  réfukat  confifte  cîans  cette 
ou  Philofbphique  que  prélence  Herennuleius. 
Voici  donc  comment  il  faut  expliquer  ce  monu- 
meju  en  particulier. 

Les  deux  ferpens  font  les  deux  principes  de 
Fart  iacerdotal  ou  hermétique  ,  l'un  mâle  ou  feu  , 
terre  fixe.  Se  foufrej  Paacie  femelle,  eau  volatile 
&   mercurielle,   qui  concourent  tous   deux  à  la 
formation  <3c    génération   de  la  pierre  Herméti* 
que  _,    que   les   Phiiofophes  appeloient  œut    ÔC 
pecit  monde,  qui  eit  compofé  des  quatre clémens, 
tepréfencés   par   les   deux   crêtes  quarrées ,  mais 
donc  deux  feulement  font  vifibles,  la  terre  &  l'eau. 
On  peut  aulli  expliquer  l'œuf  du  vafe  ,  dans  le- 
quel l'œuf  fe  forme ,  par  le  combat  du  fixe  & 
du  volatil,  qui  fe  réunifient  enfin  l'un  &:  l'autre, 
êc  ne  font  plus  qu'un  tout  fixe  ,  appelé  or  Phi- 
îofjphique ,  ou  foleil  Hermétique.  C'eft  cet  or 
qu'Herennuleîus  montre  au  fpedtateur  comme  le 
réfultat  de   fon  art.   Le   plus  grand  nombre  des 
Phiiofophes  qui  ont  traité  de  cette  fcience  ,  ont 
reprcfenté  fes  deux  principes  fous  le  fymbole  de 
deux  ferpens.  On  en  trouve  une  infinité  de  preu^ 
ves  dans  cet  ouvrage.  L'infcription  de  ce  monu- 
ment nous  apprend  feulement  qu  Herennuleius 
a   fait  cet  or  comme  une  fource  de  fanté  Se  de 
richedes,  pour  lui,  pour  fon  épouie  qu'il  aimoit 
tendrement ,  pour  fes  enfans  Se  fa  pollérité. 

J'ai  apporté  cet  exemple  pour  faire  voir  com- 
bien il  eft  aifé  d'expliquer  les  hiéroglyphes  de 
certains  monumens  Egyptiens  ,  Grecs ,  &c.  quand 
on  les  rappelle  à  la  Philofophie  Hermétique  j 
fans  les  iumictes  de  laquelle  ils  deviennent  min^ 
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telligibies  ôz  inexplicables.  Je  ne  prérends  ce- 
pendant pas  qu^on  puiflTe  par  fon  moyen  ies 
expliquer  tous.  Quoiqu'elle  ait  été  la  fource ,  la 
baie  &  le  Fondement  des  hiéroglyphes  ,  elle  n'a 
pas  é;é  l'objet  de  tous  les  monumens  hiérogly- 
phiques qui  nous  reftenr.  La  plupart  font  hifto- 
riqucSjOU  repréfentent  quelques  traits  de  la  fable, 
fouvent  ajuiiés  fuivant  la  {-antaifie  de  celui  qui 
les  commandoit  à  l'Artift^,  ou  celle  de  l'Artifte 
même ,  qui  n'étant  pas  initiés  dans  les  myfteres 
des  Egyptiens  ,  des  Grecs  ,  des  Romains ,  Sec, 
confervoient  feulement  le  fond,  félon  les  inf- 
trudions  fort  défedueufes  &:  peu  éclairées  qu'ils 
en  aveient  ;  ils  fuivoienc  pour  le  refte  leur  goûc 
ôc  leur  imagination. 

Piclorihus  atque  Foëtis 

Quidlibet  audcndi  femperfuit  œqua  potefîas. 

Horat.  in  Art.  Poët» 

Et  Cicéron  dans  fon  Tïsiké  de  Natura  Deorum^ 
dit  que  les  Dieux  nous  préfentent  les  figures  qu'il 
a  plu  aux  Peintres  &  aux  Sculpteurs  de  leur  don- 
ner. Nos  Deos  omnts  eâ  jade  novimus ,  quâ 
Pïclores  ficlorefque  voluerunt,  Lib.  2  de  Nat. 
Deur. 

Il  nous  refte  donc  des  monumens  hiéroglyphi- 
ques de  toutes  les  efpeces;  &  ceux  des  Egyptiens 
onc  ordinairement  pour  fondement  Oliris ,  liis , 
Horus  &:  Typhon  ,  avec  quelques  traits  de  leur 
hiftoire  fabuleufe.  Les  uns  font  défigarés  par  les 
Artiftes  ignorans  ^  les  autres  confervent  la  pureté 
de  leur  invention  ,  quand  ils  onc  éié  faits  ou 


É 
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conduits  par  des  Philofophes ,  ou  des  perfonnes 
bien  inftruites.  Nous  avons  encore  aujourd'hui 
ious  nos  yeux  des  exemples  de  cela.  Un  Sculp- 
teur iàïz  un  grouppe  de  flatues,  un  Peintre  fait 
un  tableau  -,  l  un  ik  l'autre  a  un  fujet  déterminé  ; 
mais  pourvu  qu'ils  repréfenrenc  ce  fujet  de  mar 
niere  à  le  faiie  reconnoître  au  pren:iier  coup  d'œil  ^ 
&  qu'ils  gardent  le  coftume ,  quant  à  tout  ce 
qui  eil:  nécelîaiie  pour  les  figures  &  l'aélion  -, 
combien  fe  rrouve-t-il  d'Artilles  qui  y  ajourent 
des  figures  inutiles  j  Se  pour  !e  dire  en  termes  de 
l'Art  j  des  figures  à  louer}  combien  y  mertenr-ils 
des  ornemens  arbitraires  ôc  de  fantaifies  ,  d^s 
coquillages,  des  fleurs ^  quelquefois  des  animaux  , 
des  rochers  ,  &c.  ?  Si  les  Artiftes  inllruits  tombent 
quelquefois  dans  ce  défaut  j  que  doit-on  penfec 
d^s  ignorans  qui  n'ont  fuuvent  qu'une  bonne 
main ,  Ôc  une  fougue  d'imagination  qui  enfante 
tout  ce  qu'ils  mettent  au  jour  ?  Folie  que  vouloir 
fe  mettre  en  tête  d'expliquer  toutes  leurs  pro- 
dudions.  Y  en  a-r-il  moins  à  faire  dQS  dififerta- 
tions  pleines  de  recherches  ôc  d'érudition  fur  des 
bagatelles  ôc  des  chofes  très-peu  intérelTantes , 
qui  fe  rencontrent  dans  beaucoup  de  monumens 
antiques  ? 

H  eft:  confiant  que  les  hiéroglyphes  ont  pris 
iîaiiïance  en  Egypte  ;  &  la  plus  commune  opi- 
nion en  regarde  Hermès  com.me  l'inventeur  j 
quoique  les  plus  anciens  Ecrivains  de  Ihiftoire 
d'Egypte  ne  nous  apprennent  rien  d'abfolument 
certain  fur  l'origine  des  caraderes  de  l'écriture  Ôc 
des  fciences.  On  ne  trouve  même  rien  de  pofitif 
fut  les  premiers  Rois  du  monde,  qui  ne  foit  fufcep- 
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cible  de  contradidtion.  Des  Auteurs  ont  écé  adez 
peu  fenfés  pour  dire  que  les  premiers  hommes 
fonr  fortis  de  la  terre  comme  des  champignons  ^ 
d'autres  le  font  imaginés  que  les  hommts  avoicnr 
été  formés  en  Egypte  ,  conjec^urans  fans  doute 
qu'ils  font  venus  de  la  terre  ,  comme  ces  rats  que 
Ton  voit  fortir  en  grand  nombre  des  crevalfcs 
du  limon  du  Nil  ^  après  que  le  Sjleil  en  a  deiféché 
l'humidité.  Diodore  de  Sicile  (a)  ,  après  avoir 
parcouru  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ^  de 
l'Alie  &:  de  l'Egypte,  avoue  qu'il  n'a  pu  dé- 
couvrir rien  de  certain  fur  les  premiers  Rois  de 
tous  ces  pays.  Ce  qui  nous  refte  de  plus  conitanc, 
font  les  hiéroglyphes  Egyptiens ,  pour  ce  qui  re- 
garde l'écriture  j  mais  pour  ce  qui  concerne  leurs 
Rois ,  nous  n'avons  que  des  fables.  Le  même 
Diodore  dit  (/>) ,  que  les  premiers  hommes  ont 
adoré  le  Soleil  6c  la  Lune  comme  des  Dieux 
éternels  ;  qu'ils  ont  appelé  le  Soleil  Oiîris ,  & 
la  Lune  ïfis ,  ce  qui  convient  parfaitement  aux 
idées  qu'on  nous  donne  du  peuple  d'Egypte. 
Pour  nous  qui  avons  appris  plus  certainement  de 
l'Ecriture  Sainte,  quel  ell:  l'unique  vrai  Dieu  des 
autres  Dieux;  quel  fut  le  premier  homme  ,  &  la 
terre  qu'il  habita  _,  nous  gémifTons  fur  la  vanité  des 
Egyptiens  j  qui  leur  faifoit  pouiïer  l'antiquité  de 
leur  Nation  ôc  la  généalogie  de  leurs  Rois  jufqu'au 
delà  de  vingt  mille  ans. 

Ce  n'eft  pas  que  les  Savans  d'Egypte  adop- 
talfent  ce  fentiment  ;  ils'  favoient  trop  bien  qu'il 
n*y  avoit  qu'un  Dieu  unique.  D'ailleurs  ,  rom- 

(a)  L.  I.  c.  I.  (5)  Ch.a. 
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menr  aiiroient-ils  pu  accorder  l'érernité  d'OCuis 
&:  d'ids  avec  la  paternité  de  Saturne  ou  de  Vul- 
cain,  defquels ,  félon  eux,  Ofiris  &:  Ifis  étoient 
fils  ?  Preuve  trop  évidente  que  Diodore  n'éioic 
inftruit  que  des  idées  populaires.  Les  Egyptiens 
entendoient  toute  autre  chofe  par  ces  fi, s  de  Sa- 
turne •  nous  avons  des  indices  fans  nombre  ,  qui 
démontrent  que  l'on  cultivoit  en  Egypte  la 
fcience  de  la  Nature  ;  que  la  Philofophie  Her- 
métique y  étoit  connue  ôc  pratiquée  par  les  Prê- 
tres &  les  plus  anciens  Rois  de  ce  pays-là  ^  ôc 
l'on  ne  doute  plus  que  pour  la  coaimuiiiquer 
aux  Sages  leurs  fuccelTeurs  ^  à  l'iniu  du  peuple , 
ils  n'aient  inventé  les  hiéroglyphes  pris  des  ani- 
maux ^  dts  hommes ,  Sec.  Ôc  qu'ennn  pour  expli- 
quer ce  que  fignifioient  ces  caractères ,  ils  ima- 
ginèrent des  allégories  6c  des  fables  ^  prifes  de 
perfonnes  feintes,  ôc  des  actions  prétendues  de  ces 
perfonnes. 

Nous  parlerons  plus  au  long  de  ces  hiéroglyphes 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 


CHAPITRE     II. 
Des  Dieux  de  VEgypte, 

Vy  N  ne  peut  révoquer  en  doute  que  la  plu- 
ralité dts  Dieux  n'ait  été  admife  par  le  peuple 
d'Egypte.  Les  plus  anciens  Hiftoriens  nous  alfu- 
rent  même  que  les  Grecs  &  les  autres  Nations 
n'avoicnc  d'autres  Dieux  que  ceux  des  Egyptiens  -, 

mais 
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mais  fous  des  noms  difFérens.  Hérodote  {a)  comp- 
toir douze  principaux  Dieux  que  les  Grecs  avoienc 
pris  des  Egyptiens  avec  leurs  noms  mêmes ,  & 
ajoute  que  ces  derniers  Peup'es  drefierent  les 
premiers  des  autels  ^  &  élevèrent  des  temples  aux 
Dieux.  Mais  il  n'*eft  pas  moins  confiant  que  quel- 
que fuperftitieufe  que  fût  cette  Nation  ,  on  y 
voyoit  bien  des  traces  de  la  véritable  Religion.  Une 
partie  même  confidérable  de  l'Egypte,  la  Thé- 
baïde,  dit  Plutarque,  ne  reconnoiffoit  point  de 
Dieu  mortel;  mais  un  Dieu  fans  commencement 
ôc  immortel ,  qui  en  la  langue  du  pays  s'appeloic 
Cneph  ,  &  feion  Strabon  Knuphis.  Ce  que  nous 
avons  rapporté  d'Hermès,  de  Jamblique,  &c. 
prouve  encore  plus  clairement  que  les  m,yfteres 
des  Egyptiens  n'avoienc  point  pour  objet  \es 
Dieux  comme  Dieu,  &  leur  cuite  comme  culte  de 
la  Divinité. 

Ifis  &:  Ofiris  fur  lefquels  roule  prefq-^e  route 
la  Théologie  Egyptienne  ,  étoient  à  recueillir  les 
fentimens  de  divers  Auteurs  ,  tous  les  Deux  du 
paganifme.  Ifisj  félon  eux,  étoit  Cérès,  junon, 
la  Lune,  la  Terre,  Minerve,  Proferpine ,  Thé- 
tis  ,  la  mère  ides  Dieux  ou  Cybele  ,  Vénus , 
Diane,  Bellone,  Hécate,  Rhamnufia,  la  Nature 
même:  en  un  mot^  toutes  les  DéelTes.  C'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  de  l'appeler  Myrlonyme ,  ou 
la  Déeffe  d  mille  noms.  De  même  qu'lâs  fe  pre- 
noit  pour  toutes  les  DéelTes ,  on  prenoit  auffi 
Ofiris  pour  tous  les  Dieux  \  les  uns  difent  qu^O- 
luis  étoit  Bacchus  \  d'autres  le  font  le  même  que 


{d)  Lib.  1, 
%      L  Partie,  R 
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Sérapis ,  le  Soleil,  Pluton  ,  Jupiter,  Ammon  ; 
Pan  :  d'autres  {a)  font  d'Oliris  Attis ,  Adonis , 
Àpis ,  Titan  j  Apollon ,  Phébus  ^  Mithras ,  TO- 
çéan  j  &c.  Je  n'entrerai  point  dans  un  détail 
qu'on  peut  voir  dans  beaucoup  d'autres  Auteurs. 
Les  interprétations  mal  encendues  des  hiéro- 
glyphes inventés  par  les  Philofophes  &  Jes  Prê- 
tres ,  ont  donné  lieu  à  cette. multituse  de  Dieux, 
qu'Héfiode  (h)  fait  monter  à  5000®.  Trifmé- 
gifte  ,  Jamblique  _,  Pfellus  &  plulieurs  autres 
n'en  ont  point  déterminé  le  nombre  j  mais  ils 
ont  dit  que  le«  cieux ,  Tair  &c  la  terre  en  étoient 
remplis.  Maxime  dcTyr  difoit,  en  pariant  d'Ho- 
mère y  que  ce  Poëte  ne  rcconnoiiToit  aucun  en- 
droit de  la  terre  qui  n'eût  fon  Dieu.  La  plupart 
des  Payens  regardoient  même  la  Divinité  comme 
ayant  les  deux  fexes ,  Ôc  la  nommoient  Herma* 
phroditej  ce  qui  a  fait  dire  à  Valerius  Soranus: 

Jupiter  omnipotens  ,  Regum  ,  rerumque  Deûmque 
Progenitor ,  genltrixque  Deûm  _,  Deus  unus  6'  omius* 

Cette  confufion  tant  dans  les  noms  que  dans 
les  Dieux  mêmes ,  doit  nous  convaincre  que  ceux 
qui  les  ont  inventés ,  ne  pouvoient  avoir  en  vue 
que  la  Nature  ^  fes  opérations  &  fes  produdbions. 
Et  comme  le  grand  œuvre  eft  un  de  fes  plus  ad- 
mirables effets ,  les  premiers  qui  le  trouvèrent 
ayant  confidéré  fa  matière  _,  fa  forme  ,  les  divers 
changemens  qui  lui  furvenoient  pendant  les  opé- 
rations, fes  effets  furprenans;  &  qu'en  tout  cela 

{a)  Héfychius.  (Jb)  Théogon. 
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elle  participoic  en  quelque  forte  SLvac  les  princi- 
pales parties  de  l'Univers  (u) ,  telles  que  îe  So- 
leil, la  Lune,  les  étoiles,  le  feu,  iair,  la  terre 
&  leau  ,  ils  en  prirent  occafion  de  lui   donner 
tous  ces  noms,    i  out   ce   qui  fe  forme  dans  la 
Nature j  ne  fe  faifant  que  par  Tadion  de  deux, 
l'un  agent,  l'autre  patient,   qui  font  analogues 
au  mâle  &   a  la  femelle  dans  les  anim.aux;   le 
premier    chaud,  fec,  igné;  le    fécond  froid  Ôc 
humide.  Les  Prêtres  d'Egypte  perfonnitierenc  la 
matière    de  leur  art    facerdotal  ,  ôc  appelèrent 
Ofiris,  ou  feu  caché,  le  principe  a6lif  qui  fait 
les  fondions  de   mâle,  &  Ifis  le  principe  paffif 
qui  tient   lieu  de  femelle.   Ils    défignerent  l'un 
par  le  Soleil ,  à  caufe  du  principe  de  chaleur  Ôc 
de  vie  que  cet  aftre  répand  dans  toute  la  Nature  ; 
&  l'autre  par  la  Lune ,  parce  qu'ils  la  regardoient 
comme  d'une  nature  froide  ôc  humide.  Le  fixe  ôc 
le  volatil ,  le  chaud  ôc  l'humide  étant  les  parties 
conftituantes  des  mixtes  ,  avec   certaines  parties 
hétérogènes  qui  s'y  trouvent  toujours  mêlées,  ôc 
qui  font  la  caufe  de  la  deftrudion  des  individus  , 
ils  y  joignirent  un  troifieme ,  a  qui  ils  donnèrent 
le  nom  de  Typhon  ,  ou  mauvais  principe.  Mer- 
cure fut  donné  pour  adjoint  a  Oiiiis  &  à   I(îs  , 
pour   les  fecourir  contre  \qs   entreprifes  de  Ty- 
phon ,  parce  que  Mercure  eft  comme  le  lien  & 
le  milieu  qui  réunir  le  chaud  ôc  le  froid ,  l'hu- 
mide ôc  le  ùc  ;  qu'il  eft  comme  le  nœud  au 
moyen  duquel  le  fubtil  ôc    Tcpais  ,   le    pur  Se 
l'impur  fe  trouvent  alTociés  5    ôc  qu'enfin  il  ne 

(a)  Majer  Arcana  ArcanilT. 
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fe  fait  point  de  conjondion  du  Soleil  avec  la  T-iine, 
fans  que  Mercure ,  voifin  du  Soleil ,  y  foie  préfenr. 

Ofiris  &  Ifis  furent  donc  regardés  comme  l'é- 
poux &  l'époufe  5  le  frère  ôc  la  fœur ,  enfans  de 
Saturne ,  félon  les  uns  (a) ,  fils  de  Cœlus  félon 
d^autres  {b)  ^  Typhon  paifoit  feulement  pour  leur 
frère  utérin  ,  parce  que  la  liaifon  des  parties  ho- 
mogènes, inaltérables  ôc  radicales  avec  les  par- 
ties hétérogènes ,  impures  &C  accidentelles  des 
mixtes  fe  fait  dans  la  même  matrice  ,  ou  dans  les 
entrailles  de  îa  terre.  Toutes  les  mauvaifes  qua- 
lités qu'on  attribuoit  à  Typhon  j  nous  découvrent 
parfaitement  ce  que  l'on  avoir  deffein  de  fignitier 
par  lui.  Nous  en  dirons  quelque  chofe  de  plus  dé- 
taillé dans  la  fuite. 

Ces  quatre  perfonnes,  Ofiris,  Ifis  ^  Mercure  & 
Typhon,  étoient  chez  les  Egyptiens  les  princi- 
pales Se  les  plus  célcbres  \  trois  pafToient  pour 
des  Dieux  j  de  Typhon  pour  un  efprit  malin. 
Mais  pour  d^s  Dieux  de  la  nature  de  ceux  donc 
Hermès  parle  à  Afclépius  j  je  veux  dire  des  Dieux 
fabriqués  artiftement  par  la  main  des  hommes  (c). 
A  ces  c|uatre  ils  joignirent  Vulcain  ,  inven- 
teur du  feu  ,  que  Diodore  fait  père  de  Saturne  j 
parce  que  le  feu  Philofophique  eft  abfolumenc 
nécefîaire  dans  l'œuvre  Hermétique.  Ils  leur  afTo- 
cierenc  aufîi  Pallas  ou  la   fagelfe ,  la    prudence 


(û)  Diodor.  de  Sicile. 

(h)  Kirch.  p.  179. 

(c)  Alclepius,  6'  horum, 
0  Trijhiegijle  ,  Deorum, 
qui  terreni  habentur,  cujuj- 
modi  eft  qualitas  ?  Trifiii. 


Confiât^  o  Afclepi ,  de  her^ 
bis  ,  de  lapidibus  ,  6'  aro" 
matibus  vim  Divinitads  na- 
turalem  habentibus  in  je, 
Hermès  in  Afclepio. 
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ôc  l'adrefTe  dans  la  conduite  du  régime  pour  les 
opérations,  L'Océan  j  père  des  Dieux  ,  ôc  Thccis 
leur  mère  vinrent  enfuite  avec  le  Nil ,  c'eft-à- 
dirci ,  l'eau  ,  ôc  enfin  la  Terre ,  mère  de  toutes 
chofes;  parce  que,  fuivant  Orphée,  la  terre  nous 
fournit  les  richclfes.  Saturne  ,  Jupiter ,  Vénus  , 
Apollon  j  &c  quelques  autrss  Dieux  furent  enfin 
admis  _,  Se  Horus ,  comme  fiîs  d'Ofiris  &  d'Ifis. 

Non  feulement  les  chofes ,  m.ais  leurs  vertus 
6c  propriétés  phyfiques  devinrent  des  Dieux  dans 
l'efpric  du  peuple,  à  mefure  qu^on  s'efforçoit  de 
lui  en  démontrer  l'excellence.  S.  Auguftin  (^) , 
Ladance ,  Eufebe  ôc  beaucoup  d'autres  Auteurs 
Chrétiens  ôc  Payens  nous  îe  difent  dans  diffé- 
rens  endroits  -,  Cicéron  (b)  ,  Denis  d  Halicar- 
naffe  (c)  ,  penfent  que  la  variété  ôc  la  multitude 
des  Dieux  du  Paganifme  ont  pris  Haiffance  dans 
les  obfervations  qu'avoient  faites  les  Savans  fus 
les  propriétés  du  Ciel ,  les  eflences  des  Elémens, 
les  influences  des  Aftres  ^  les  vertus  dQS  mixtes , 
6cc,  Ils  s'imaginèrent  qu'il  n'y  avoir  pas  une 
plante  j  un  animal ,  un  mé:al  ou  une  pierre  fpé- 
cifîée  fur  terre ,  qui  n^'eiit  foi:^  étoile,  ou  fon  génie 
dominant  {d). 


(a)  De  Civit.  Dei ,  4. 

(b)  L.  2.  de  Nat.  Deor. 

(c)  L.  a.  Antiquit.  Ro- 
man. 

(J)  Videt'is-ne  igitur  ut 
à  phyficis  rébus  bene  &'  uti- 
lité r  inventis  ,  ratio  fit  trac- 
ta ad  cunuTientitios  Deos  ? 
quce  res  genuit  falfas  opi 
n 


ùos  ^    &  fuperftitiones  penè 
aniles.  Euiebius. 

Non  ejl  iïbi  ulla  herba  ^ 
aut planta  ,  aut  aliud  infe^ 
rius  ,  cui  non  fit  ftella  infir^ 
maiwntn  ,  ciui  fulciat  eam  , 
&  dicat  ei,  crefce.  Rab.  Moé 
ou  Rambam  in  Moreh  Ne- 
buchim.  Cité  par  Kircher, 


ones  y  errorej'queturbuleri'  •  Obelifc.  de  Pamph.  p.  187, 
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Ontre  les  Dieux  donc  nous  avons  parlé  cî- 
devanr,  qu'Herciocc(tz;appelle  les  grands  Dieux  j 
&  que  ies  Egyptiens  regardoient  comme  céleftes 
fuivanc  Diodore ,  «*  ils  avoienc  encore,  dît  cet 
3)  Auttur  (^)  3  des  Génies ,  qui  ont  été  des  hom- 
35  mes  ;  mais  qui ,  pendant  leur  vie  ,  ont  excellé 
3>  en  fageflfe,  Se  fe  font  rendus  recommandables 
3>  par  leurs  bienfaits  envers  l'humanité.  Quel- 
»  ques-uns  dentr'eux,  difent-ils,  ont  été  leurs 
5>  Rois ,  ôc  fe  nommoient  comme  les  Dieux  cé- 
))  leftes  j  d'autres  avoient  d^s  noms  qui  leur 
3>  étoienc  propres.  Le  Soleil ,  Saturne ,  Rhée  , 
»  Jupiter  5  appelé  Ammon  _,  Junon  ,  Vulcain  , 
y>  Vefta,  &:  enfîn  Mercure.  Le  premier  fe  nom- 
35  moic  Soleil  _,  de  même  que  Taftre  qui  nous 
3j  éclaire.  Mais  plufieurs  de  leurs  Prêtres  foute- 
39  niaient  que  c'écoit  Vulcain  l'inventeur  du  feu  ; 
5>  ôc  que  cette  invention  avoit  engagé  les  Egyp- 
33  tiens  à  le  faire  leur  Roi.  »  Le  même  Auteur 
ajoute  qu'après  Vulcain,  Saturne  régna  :  qu'il 
époufafa  fœur  Rhéej  qu'il  fut  père  dOfiris,  d\Gs^ 
de  Jupiter  &  de  Junon  ;  que  ces  deux  derniers 
obiinrent  Tempire  du  monde  par  leur  prudence 
êc  leur  valeur. 

Jupiter  Ôc  Junon,  fi  nous  en  croyons  Plutar- 
que  (c)  ,  engendrèrent  cinq  Dieux ,  fuivant  les 
cinq  jours  intercalaires  des  Egyptiens  ;  favoir  , 
Cfiris  ,Ifis  j  Tvphon,  Apollon  ôc  Vénus.  Ofiris 
fut  furnommé  Deni^ ,  &  Ifis  Cérès.  Prefque  tous 
les  Auteurs  conviennent  qu'Ofiris  étoic  frère  ôc 

{a)L.i,  {h)L,  icc.  a. 

(c)  De  Jfid.  &  Ofif. 


Egyptiennes  et  Grecques.  2(^3 
mari  d'iiîs,  comme  Jupicer  écoic  frère  &  mari 
de  Junon  j  mais  La6ta;.ce  &:  Minuiius  Félix  di- 
fent  qu'il  étoic  fils  d'*Iiis  ;  Eiifebe  l'appelle  (on. 
mari ,  Ton  fiere  ôc  (on  fAs. 

S'il  elt  diflicile  de  concilier  toutes  ces  qualités 
&  tous  CQS  titres  dans  une  même  perfonne  ,  il 
ne  Teft  pa>  moins  d'exp'iqaer  comment ,  fuivant 
les  Egyptiens,  Ofiris  &  Ilis  contrarièrent  ma- 
riige  dans  le  ventre  de  leur  mère,  &c  qu'lfis  en 
forcit  enceinte  d'Anieris  [a)  ,  ou  l'ancien  Horus  » 
qui  a  paifé  pour  leur  fils.  De  quelque  manière 
qu'on  puilTe  interpréter  cette  fidion  ,  elle  paroîtra 
toujours  extravagante  à  tout  homme  qui  ne  la 
verra  que  par  les  yeux  des  Mythologues ,  qui 
voudront  i'*expliquer  hiRoriquement  ,  politique- 
ment ou  moralement:  elle  ne  peut  convenir  à 
aucun  de  ces  fyftêmes  f,  Se  celui  de  la  Philofo- 
phie  Hermétique  la  développe  très-clairement  ^ 
comme  nous  le  veirons  dans  la  fuite. 

Les  Egyptiens,  félon  le  même  Plutarque  ,  ra^ 
contoient  beaucoup  d'autres  hiftoires  qui  font 
marquées  au  même  coin  d'obfcurité  &  de  pué- 
rilité; que  Rhée  ,  après  avoir  connu  Saturne  en 
cachette,  eut  enfuite  affaire  au  Soleil,  puis  à 
Mercure;  Se  qu'elle  mit  au  monde  Ofiris;  que 
l'on  entendit  au  moment  de  fa  naifiance  (J>j  une 
voix  qui  difoit  :  Le  Seigneur  de  tout  efi  né.  Le. 
lendemain  naquit  Arueris  ,  ou  Apollon,  ou  Ho- 
rus l'ancien.  Le  troifieme  jour_,  Typhon ,  qui  ne 
vint  pas  au  monde  par  les  voies  ordinaires  ^  mais 

(a)  Manethon ,  apud  Plutar, 
{h)  Diodore  de  Sicile. 
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par  une  côte  de  fa  mère  arrachée  par  violence, 
ïfis  parue  ia  quatrième ,  ôc  Nephté  le  cinquième. 

Quoi  qu'il  en  foie  de  coures  ces  fables ,  Héro- 
dote nous  apprend  qu'Ifis  Se  Ofiris  étoient  les 
Dieux  les  plus  refpedables  de  l'Egypte,  6c  qu'ils 
étoient  honorés  dans  tous  les  pays  ;  au  lieu  que 
beaucoup  d'autres  ne  Tétoienr  que  dans  des  Nomes 
particuliers  (a).  Ce  qui  jette  beaucoup  d'em.bar- 
ras  &  d'obfcurité  fur  leur  hiftoirCj  c'efl  que  dans 
les  temps  poftérieurs  à  ceux  qui  imaginèrent  ces 
Dieux  ,  <5c  ce  qu'on  leur  aitribue  ,  des  Savans  , 
mais  peu  iriftruics  des  intentions  3c  des  idées  de 
Mercure  Tnfmégifte  ,  regardèrent  cçs  Dieux 
comme  des  perfonnes  qui  avoient  autrefois  gou- 
verné l'Egypte  avec  beaucoup  de  fageiTe  &  dç 
prudence  ;  <?vjd'autres ,  comme  des  Etres  immor- 
tels de  leur  nature,  qui  avoient  formé  le  monde. 
Se  arrangé  la  matière  dans  ia  forme  qu'elle  con- 
ferve  aujourd'hui. 

Certe  variété  de  fenûmens  fît  perdre  de  vue 
l'objet  qu'avoir  eu  l'inventeur  de  ces  fictions  ^ 
qui  les  avoic  d^ailleurs. tellement  enfevelies  dans 
l'obTcurité  Se  les  ténèbres  des  hiéroglyphes , 
qu'elles  étoient  inintelligibles  Se  inexplicables  dans 
leur'vrai  fens ,  pour  touc  autre  que  pour  les  Prê- 
tres 5  feuls  confidens  du  fecret  de  l'Art  facerdotal. 
Quelque  crédule  que  foit  le  peuple ,  il  faut  ce- 
pendant lui  préfenter  les  chofes  d'une  manière 
vraifemblabie.  Il  s'agiffoir  pour  cela  de  fabriquer 
une  hifloire  fuivie  :  on  le  fit;  Se  ce  qu'on  y  mêla 

Ca)  Ce  mot  fignifie  les  différentes  Préfectures,  ou  les 
diîlérens  Gouvernement  de  i'Egypte. 
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de  peu  conforme  à  ce  qui  fe  pa(îc  ommunémenc 
dans  la  Nature  j  ne  fut  pour  le  peuple  cju'un  mo- 
tif d'admiration. 

Cette  hiftoire  myPcérieufe  ,  oi:  plutôt  cette 
fiction  devint  dans  la  fuite  le  fondement  de  la 
Théologie  Egyptienne  ^  qui  fe  trou  voir  Cachée 
fous  les  fymboles  de  ces  deux  Divinités,  pendant 
que  les  Philofophes^  &  les  Prêtres  y  voyoienc 
hs  plus  grands  fecrets  de  h  Nature.  Ofiris  écoic 
pour  les  ignorans  le  Soleil  ou  TAllre  du  jour ,  ôc 
îfis  la  Lune  j  Iqs  Prêtres  y  voyoient  les  deux  prin- 
cipes de  la  Nature  ôc  de  l'art  Hermétique.  Les 
étymologies  de  ces  deux  noms  concouroienc 
même  à  donner  le  change.  Les  uns  ,  comme  Plu- 
tarque,  préiendoient  qu'Oiiris  lîgnifioit  três-Saint; 
d'autres  ,  avec  Diodoie  ,  Horus-Apollo  ,  Eufebe  , 
Macrobe  ,  difoient  qu'ail  vouloir  dire  ^  qui  a  beau- 
coup d'yeux  ^  celui  qui  voit  clair  \  on  prenoit  en 
çonféquence  Oiiris  pour  le  Soleil.  Mais  les  Phi- 
lofophes  voyoient  dans  le  nom  de  ce  Dieu  ,  le 
Soleil  terreftre  ,  le  feu  caché  de  la  Nature ,  le 
principe  igné  ,  fixe  &  radical  qui  anime  tour. 
Ifis  pour  le  commun  n'étoir  que  Y  Ancienne  ou 
la  Lune  ;  pour  les  Prêtres,  elle- étoic  la  Nature 
même ,  le  principe  matériel  .&c  paflif  de  tout. 
C'efl  pourquoi  Apulée  {a)  fait  parler  ainfi  cette 
Déeiïe  :  Je  fuis  la  Nature  ,  mtre  de  toutes  chofes  ^ 
maitrejfe  des  Elémcns  ,  le  commencement  des  fié- 
des  5  la  Souveraine  des  Dieux  ,  la  Reine  des  Ma-- 
nés  j  &c.  Mais  Hérodote  nous  apprend  que  les 
Egyptiens  prenoient  aufli   Ifis    pour   Cérès ,  Ôc 

(a)  Métam.  I.  i, 
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rroyoic  q-i'ApolIon  &  Diane  étoient  Tes  enfans. 
îl  dit  ailleurs  qu'Apollon  &  Orus  j  Diane  ou  Bii- 
baftis,  ôz  Cérès  ne  font  pas  différentes  d'Ifis  ; 
preuve  que  le  fecrec  des  Prêtres  avoir  un  peu 
iranipirc  dans  le  public  ;  puifque  ,  malgré  cette 
contradictlpn  apparente,  tout  cela  fe  voit  en  effet 
dans  Tœuvre  Kermécique,  ou  la  merc  _,  le  fils^ 
le  frère  ôc  la  fœur ,  l'époux  ôc  Tépoufe  font  réu- 
nis dans  un  même  fujet.  C'eft  ainli  que  les  Prê- 
tres avoienr  trouvé  l'art  de  voiler  leurs  myfteres  , 
foiren  préfentant  Ofiris  comme  un  homme  mor- 
tel,  dont  ils  raconcoient  rhi(loire_,  foit  en  difant 
que  c'étoit ,  non  un  homme  mortel  j  mais  un 
aftî-equi  combloir  tout  l'Univers,  &  l'Egypte  en 
particulier,  de  tant  de  bienfaits  ,  par  la  fécondité 
&  l'abondance  qu'il  procure.  Ils  favoient  même 
donner  le  change  à  ceux  qui_,  foupçonnant  quel- 
que chofe  de  myftérieux  ^  cherchoient  a  s'en  inf- 
traire ,  &  à  y  pénétrer.  Comme  les  principes 
théoriques  &  pratiques  de  l'art  Sacerdotal  ou 
Hermétique  pouvoient  s'appliquer  à  la  connoif- 
iance  générale  de  la  Nature  ôc  de  (es  produc- 
tions ,  que  cet  arc  fe  propofe  pour  modèle  ;  ils 
donnoient  â  ces 'gens  curieux  ,  des  leçons  de  Phy- 
(îque-  Se  bien  des  Philofophes  Grecs  puiferent 
leur  Philûfophie  dans  ces  fortes  d'inftrudions. 
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siRis  èc  Ifis  devenus  époux  _,  donnèrent  tous 
leurs  foins  à  faii'e  le  bonheur  de  leurs  fcjets. 
Comme  ils  vivoient  dans  une  parfaite  union, 
ils  y  travaillèrent  de  concert;  ils  s'appliquèrent 
à  polir  leur  peuple,  à  leur  enfeigner  l'agricul- 
ture, à  leur  donner  des  loix,  &  à  leur  apprendre 
les  arts  néceifâires  à  la  vie  (ri).  Ils  leur  apprirent 
entr'autres  Tufage  des  inftrumens  &  la  mécha- 
nique  ,  la  fabrique  àes  armes,  la  culture  de  la 
vigne  Se  de  l'olivier,  les  caraderes  de  l'écriture 
dont  Mercure  ,  ou  Hermès,  oujThaut  les  avoit 
inftruit.  liis  bâtit  ,  en  l'honneur  de  fes  pères  Ju- 
piter &  Junon,  un  Temple  célèbre  par  fa  gran- 
deur &  fa  magnificence.  Elle  en  fit  conftruire 
deux  autres  petits  d'or  ,  l'un  en  l'honneur  de 
Jupiter  le  céiefte  ,  l'autre  moindre  en  l'honneur 
de  Jupiter  le  terreftre ,  ou  Roi  fon  père,  que 
quelques-uns  ont  appelé  Ammon.  Vulcain  étoit 
trop  recommandable  pour  être  oublié  :  il  eut  aulîî 
un  Temple  fuperbe,  Se  chaque  Dieu,  continue 
Diodore  ^  eut  (on  Temple ,  fon  culte  ,  (ts  Prê- 
tres ,  fes  facrifîces.  Ifis  &  Oliris  inflruifirent  auflî 
leurs  fujets  de  la  vénération  qu'ils  doivent  avoir 

{a)  Diodore  de  Sicile,  1.  I,  c.  l.  &  Plutarquede  IHde 
&  Ofiride. 
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pour  !es  Dieux  ^  5c  l'eftime  qu'ils  dévoient  faire 
de  ceux  qui  avoienc  inventé  les  arts ,  ou  qui  les 
avoient  perfedionnés.  On  vit  dans  la  Thébaïde 
des  ouvriers  en  toutes  fortes  de  métaux.  Les  uns 
forgeoient  les  armes  pour  la  chalTe  des  bêtes  j  les 
inftrumens  ôc  les  outils  propres  à  la  culture  des 
terres  Se  aux  autres  arts*,  des  Orfèvres  tirent  des 
petits  Temples  d'or,   ôc  y  placèrent  des  Itatues 
des  Dieux ,  compofées  de  même  métal.  Les  Egyp- 
tiens   prétendent  même  ,  ajoute  notre  Auteur  , 
qu'Oîîris  honora  &  révéra  particulièrement  Her- 
mès, comme  l'inventeur  de  beaucoup  de  chofes 
utiles  à  la  vie.  C'eft  Hermès,  dife'it-ils  ,  qui  le 
premier  a   montré  aux  hommes   la  manière  de 
coucher  par  écrit  leurs  penfées,  &  démettre  leurs 
expLelîions   en  ordre  ,   pour  qu'il  en  réfultât  un 
difcours  fuivi.  Il  donna  des  noms  convenables  à 
beaucoup  de  chofes  *,  il  inftitua   les   cérémonies 
que  l'on  devoir  obferver  dans  le  culte  de  chaque 
Dieu.  Il  obferva  le  cours  des  aftres ,  inventa  la 
muhq'je  ,  les  différens   exercices   du  corps  ,  l'a- 
rithmétique ,  la  médecine  ,  l'art  des  métaux,  la 
lyre  à  trois  cordes  j  il  régla  les  trois  tons  de  la 
voix,  l'aigu  pris  de  l'Ere  ;  le  grave  pris  de  l'Hi- 
ver, &  le  moyen  du  Printemps.  Le  m.ême  apprit 
aux  Grecs  la  manière  d'interpréter  les  termes  , 
d'où  ils  lui  donnèrent  le  nom  d'Hermès,  qui  figni-' 
lie  int^rprete.  Tous  ceux  enfin  qui  du  temps  d'O- 
firis  firent  ufage  des  lettres  facrées,  l'apprirent  de 
Mercure. 

Ofiris  ayant  ainfi  difpofé  tout  avec  fagefiTe,  Se 
rendu  Çqs  Etats  florifTans  ,  conçut  le  deffein  de 
rendre  tout  l'Univers  participant  du  même  bon- 
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heur.  Il  adembla  pour  cet  efïet  une  grande  ar- 
mée 5  moins  pour  conquérir  le  monde  par  la 
force  des  armes  ,  que  par  la  douceur  Se  1  huma- 
nité, perfuadc  qu^en  civilifanc  les  hommes,  ôc 
leur  apprenant  la  culture  des  terres  ,  Péduca- 
tion  des  animaux  domeftiques  j  Se  tant  d'autres 
chofes  utiles ,  il  lui  en  refteroit  une  gloire  éter- 
nelle. 

Avant  que  de  partir  pour  fon  expédition,  il 
régla  tout  dans  fon  Royaume.  11  en  donna  la 
régence  à  lus,  Ôc  lailTa  près  d'elle  Mercure  pour 
fon  confeil,  avec  Hercule,  qu'il  conftitua  intendant 
des  Provinces.  11  partagea  enfuite  fon  Royaume 
en  divers  gouvernemens.  La  Phénicie  Se  les  côtes 
maritimes  échurent  à  Bufiris  ;  la  Lybie  ,  TEthio- 
pie  ,  Se  quelques  pays  circonvoifins  â  Anthée.  Il 
partit  enfuite ,  &  fut  fi  heureux  dans  fon  expé- 
dition ,  que  tous  les  pays  où  il  alla  fe  fournirent 
à  {on  eiripire., 

Ofiri's  emmena  avec  lui  fon  fiere  que  les  Grecs 
appellent  Apollon  ,  l'inventeur  du  laurier.  Anubis 
&  Macédon ,  fils  d'Ofiris ,  mais  d'une  valeur 
bien  différente ,  fuivirent  leur  père  ;  le  premier 
avoir  un  chien  pour  enfeigne  ;  le  fécond  un  ioup. 
Les  Egyptiens  prirent  de-là  occafion  de  repré- 
fenter  l'un  avec  une  tête  de  chien  ,  l'autre  avec 
une  têre  de  loup  •,  Se  d'avoir  beaucoup  de  refpeéb 
&  de  vénération  pour  ces  animaux.  Oiiris  fe  fit 
au (îi  accompagner  de  Pan,  en  l'honneur  duquel 
les  Egyptiens  bâtirent  dans  la  fuite  une  ville 
dkns  la  Thébaïde ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
,  nom  de  Chemnim^  ou  Kille  du  pam,  Maron  Se 
Triptolême  furent  encore  de  la  partie  \  l'un  pour 
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apprendre  aux  peuples  la  culture  de   la  vigne  ; 
Taucre  ,  celle  des  grains. 

Oficis  partit  donc  ,  Se  l'on  a  foin  de  faire  re- 
marquer qu'il  eut  une  attention  particulière  pour 
l'entretien  de  la  chevelute^  julqu'â  fon  retour. 
11  prit  ion  chemin  par  l'Ethiopie  ,  où  il  trouva 
des  Satyres  ,  dont  les  cheveux  defcendoient  juf- 
qu'à  la  ceinture.  Comme  il  aimoit  beaucoup  la 
mulîque  ^^  la  danfe  ,  il  mena  avec  lui  un  grand 
nombre  de  muliciens;  mais  on  rcmarquoit  par- 
ticLjheremenc  neuf  jeunes  filles  fous  la  conduite 
d'Apollon  5  que  les  Grecs  appelèrent  les  neuf 
Mufes  ,  ôc  difoient  qu'Apollon  avoir  été  leur 
maître  ;  d'où  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  mu(î- 
cien  ,  ôc  d  inventeur  de  la  mufique. 

Dans  ce  temps-là  ,  difent  les  Auteurs ,  le  Nil  a 
la  nailTance  du  Chien  Syrius ,  c'eft-à-dire ,  au 
commencement  de  la  canicule  ,  inonda  la  plus 
grande  partie  de  i*Egypte ,  &  celle  en  particulier 
à  laquelle  Prométhée  préfidoit.  Ce  fage  Gouver- 
neur ,  outré  de  douleur  à  la  vue  de  la  défoîation 
de  fon  pays  ôc  de  fcs  habicans  j  vouloit  de  dé- 
fefpoir  fe  donner  la  mort.  Hercule  vint  heureu- 
fement  au  fecours  ^  &  lie  tant  par  fes  confeils 
&  {qs  travaux ,  qu'il  fit  rentrer  le  Nil  dans  [on  lit. 
La  rapidité  de  ce  fleuve ,  &  la  profondeur  de  fes 
eaux  ,  lui  firent  donner  le  nom  d'aigle, 

Ofiris  étoit  alors  en  Ethiopie ,  où  voyant  que 
le  danger  d'une  telle  inondation  menaçoit  tout 
ce  pays  ,  ii  fit  élever  des  digues  fur  les  deux  rives 
du  fleuve,  de  manière  qu'en  contenant  les  eaux 
dans  leur  lit ,  ces  digues  lailfoieiu  néanmoins 
échapper    autant    d'eau  qu'il     en    falloit    pour 
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féconder  ie  terrein.  Deià  il  traverfa  l'Arabie,  & 
parvint  jafqii'nux  extrémités  des  Inàss  ,  où  il  bâtie 
pludeurs  villes,  à  l'une  derquelles  il  donna  le 
nom  de  N^fuy  en  mémoire  de  celle  oii  il  avoic 
été  élevé,  Ôc  y  planta  le  lierre,  le  feul  arbriiïeau 
qu'on  élevé  dans  ces  deux  villes.  Il  parcourue 
beaucoup  d  autres  pays  de  TAfie  ,  &  vint  enfuite 
en  Europe  par  rHellefpont.  En  tvaverfanc  U 
Thrace,  il  tua  Lycurgue  ,  Roi  barbare,  qui  s'op- 
pofoit  à  fon  palfage,  &  mit  le  vieillard  Maroii 
a  fa  place.  Il  établit  Maccdon  le  fils  Roi  de  Ma- 
cédoine ,  ôc  envoya  Triptolcme  dans  l'Atrique 
pour  y  enfeigner  l'agriculture.  Oiiris  lailFa  par- 
tout des  marques  de  fes  bienfaits  _,  ramena  les 
hommes  _,  alors  entièrement  fauvages ,  aux  dou- 
ceurs de  la  fociété  civile;  leur  apprit  à  bâtir  des 
villes  &  des  bourgs  ,  ëc  revint  enlin  en  Egypte 
par  la  mer  Rouge  ,  comblé  de  gloire  ,  après  avoir 
raie  élever  dans  les  lieux  où  il  avoir  palTe ,  des 
colonnes  Se  d'autres  monumens  fur  lefquelsécoienc 
gravés  fes  exploits.  Ce  g:rand  Prince  quitta  enfin 
les  hommes  pour  aller  jouir  de  la  fociété  àes 
Dieux.  Ifis  (Se  Mercure  lui  en  décernèrent  les 
honneurs ,  8c  inftituerent  des  cérémonies  myfté* 
rieufes  dans  le  culte  qu'on  devoit  lui  rendre  _, 
pour  donner  une  grande  idée  du  pouvoir  d'O- 
firis. 

Telle  eft  l'hiftoire  de  l'expédition  de  ce  pré- 
tendu Roi  d'Egypte ,  fuivant  ce  qu'yen  rapporre 
Diodore  de  Sicile ,  qui  la  raconte  fans  doute  de 
la  naaniere  qu'on  la  débiroit  dans  le  pays.  Le 
genre  de  la  mort  de  ce  Prince  n'efl:  pas  moins 
intérelTant  ;   nous   en  ferons  mention  ci-après  , 
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lorfque  nous  aurons  fait  quelques  remarques  fut 
les  principales  circonftances  de  la  vie. 

11  n'eft  pas  furprenant  que  l'on  ait  fuppofé 
Ofiris  {a)  rrès-religieax  &  plein  de  vénération 
envers  Vulcaiii  &:  Mercure  ;  il  tenoit  de  ces 
Dieux  tout  ce  qu'il  écoic.  Suivant  TAuteur  cité  > 
Vulcaiii  étoit  fon  ayeul  _,  inventeur  du  feu  _,  &  le 
principal  agent  de  la  Nature  ,  pendant  qu'Ofiris 
étoit  lui  -  même  un  feu  caché.  Mais  de  quel  feu 
Vulcain  étoit-il  fuppofé  l'inventeur?  Penfe-t-oii 
que  ce  foir  celui  donc  Diodore  parle  en  ces  ter- 
mes ?  «  La  foudre  ayant  mis  le  feu  a  un  arbre 
»  pendant  l'hiver  ,  la  flamme  fe  communiqua 
j5  aux  arbres  voifnis.  Vulcain  y  accourut ,  Se  fe 
j>  fentant  réchauffé ,  recréé  Se  ranimé  par  la  cha- 
»  leur  5  fournit  au  feu  de  nouvelles  matietes 
35  combuftib'es  -,  Se  l'ayant  entretenu  par  ce 
>j  moyen  ^  il  fit  venir  d'autres  hommes  pour  être 
j>  témoins  de  ce  fpedbacle,  Se  s'en  préconifa  i'in- 
3>  venreur.  ?>  Je  ne  crois  pas  qu'on  adopte  ce 
fentimenc  de  Diodore.  Ce  feu  n'eft  autre  que 
celui  de  nos  cuifines  ,  qui  étoit  très-connu  même 
£vant  le  Déluge.  Caïn  Se  Abel  l'employèrent  dans 
leurs  facrifîces;  Tubalcain  en  fit  ufage  dans  hs 
ouvrages  de  fer  ,  de  cuivre  ôc  autres  métaux.  On 
ne  fauroit  dire  que  par  Vulcain ,  Diodore  ou  Iss 
Egyptiens  aient  eu  en  vue  Caïn  ou  Abel.  Ce 
feu  dont  on  attribue  l'invention  à  Vulcain  ,  éioic 
donc  différent  de  celui  de  nos  fo'rges  ^  quoiqu'on 
regarde  communément  Vulcain  comme  le  Dieu 
des  Forgerons.  Ce  feu,  fuivant  les  idées  d'Hermès, 

•    (û)  Diod.  loc.  cit. 

écois 
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ctoic  le  feu  donc  les  Philofophes  font  un  fi  grand 
myftere  ;  ce  feu  donc  l'invention  ,  félon  Ar.ré- 
phius  ,  demande  un  homme  adroic  _,  ingénieux  Ôc 
favant  dans  la  fcience  de  la  Nature  ;  ce  feu  qui 
doit  être  adminiftré  géomérriquement  fuivanc  le 
même  Artéphius  &  d'Elpagnec;  clibaniquemenc 
fi  nous  en  croyons  Flamel  ,  &C  par  poids  &  me- 
fure  au  rapport  de  Raymond  Lulle.  On  peut  dire 
d'un  tel  teu  qu'il  a  été  inventé ,  ôc  non  de  celui 
de  nos  cuifines ,  qui  eit  connu  de  tous  ,  &/qui, 
félon  toutes  les  apparences  ,  le  fut  dès  le  com- 
mencement du  monde.  Le  peuple  d'Egypte  ^  du- 
quel Diodore  avoir  (ans  doute  emprunté  ce -qu'il 
difoit  de  Vulcain,  ne  connoitroic  pas  d'autre  feu 
que  le  commun  j  il  ne  pouvoit  donc  parler  que 
de  celui-là.  Les  Prêtres  ,  les  Philofophes  inftruits 
par  Hermès  j  connoifToient  cet  autre  feu  qui  eil 
le  principal  agent  de  l'Art  facerdotal  ou  Hermé- 
tique y  mais  il  fe  donnoit  bien  de  garde  de  s^ex- 
pliquer  à  fon  fujet ,  parce  qu'il  faifoic  partie  du 
fecrec  qui  leur  étoic  confié.  Vulcain  écoit  ce  feu- 
là  même  perfonnifié  par  eux ,  6z  fe  trouvoiceri 
en  effet  par  ce  moyen  ayeui  d'Ofiris,  ou  duJfeu 
caché  dans  la  pierre  des  Philofophes ,  que  d'Ef- 
j^3gnet  ^^PqWq  minière  de  feu,  i,- 

^,  Pour  concilier  toutes  les.xontradiéhions  appa- 
rentes des  Auteurs  fur  laigénéalogie  d'Ofiris:^.  il 
faut  fe  mettre  devant  les.  yeux  ce.  qui  fe  pafie 
dans  l'œuvre  Hermétique,  &  les  jw ms  que  les 
Philofophes  ont  donné  dans  tous  les  temps  jàaajt 
difîérens  états  ôc  aux  diveufes  couleurs  principales 
de  la  matière  dans  le  cours  des  opérations.  Cette 
matière  eft  compofée  d'une  chofe  qui  contient 
/.  Partie.  S 
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deux  fubftances  y  Tune  fixe  &c  l'autre  volatile ,  ou 
€au  &  terre.  Ils  ont  appelé  l'un  mâle  j  l'autre 
femelle  j  de  ces  deux  réunis  naît  un  troifieme , 
qui  fe  trouve  leur  fils  ,  fans  différer  de  fon  père 
éc  de  fa  mère,  qu'il  renferme  en  lui,  quant  à  la 
fubftance  radicale.  Le  fécond  œuvre  eft  femblable 
au  premier. 

Cette  matière  mife  dans  le  vafe  au  feu  Philo- 
fophique  appelé  Vulcain ,  ou  inventé,  dit- on  , 
par  Vulcain ,  fe  diffout ,  fe  putréfie  &  devient 
noire  par  l'adion  de  ce  feu.  Elle  eft  alors  le  Sa- 
turne des  Philofophes  ,  ou  Hermétique ,  qui  de- 
vient en  conféquence  fils  de  Vulcain  ,  comme 
l'appelle  Diodore.  Cette  couleur  noire  difparoît , 
la  blanche  &  la  rouge  prennent  la  place  fuccefli- 
yement,  la  matière  fe  ûxc  ^  &  forme  la  pierre 
de  feu  de  Bafilc  Valentin  (a) ,  la  minière  de  feu 
de  d'Efpagnet ,  le  feu  cjcA/.  fignifié  par  Ofiris» 
Voilà  donc  Ofiris  fils  de  Saturne,  il  n'eft  pas 
moins  aifé  d'expliquer  le  fentiment  de  ceux  qui 
le  font  fils  de  Jupiter  ,  ôc  voici  comment.  Lorf- 
que  la  couleur  noire  s'évanouit ,  la  matière  pafTe 
par  la  grifs  avant  d'arriver  à  la  blanche  ;  &  les 
Philofophes  ont  donné  le  nom  de  Jupiter  â  cette 
couleur  grife.  Si  l'on  réfléchit  un  peu  férieufe- 
ment  fur  ce  que  je  viens  de  dire  ,  on  ne  trouvera 
point  d'embarras  ni  de  difficultés  à  concevoir 
comment  Ofiris  &  Ifis  pouvoient  être  frère  ôc 
fœur ,  mari  Ôc  femme,  fils  de  Saturne  j  fils  de 
Vulcain 3  fils  de  Jupiter^  comment  même  Ofiris 
a  pu  être  père  d'ifis ,  puifqu'Ofiris  étant  le  feu 

(a)  Char,  trioxnph.  de  rAntim. 


Egyptiennes  ET  Grecques.    17^ 

caché  de  la  matière ,  c'ell  lui  qui  lui  donne  la 
forme ,  la  confiftance  ,  &c  la  fixité  qu'elle  acquière 
dans  la  fuite.  En  deux  mots  ,  les  Egyptiens  en- 
tendoient  par  l(is  de  Ofiris  tant  la  fubftançe  vo- 
latile ôc  la  fubftançe  fixe  de  la  matière  de  l'œu- 
vre 5  que  la  couleur  blanche  ôc  la  rouge  qu'elle 
prend  dans  les  opérations. 

Ces  explications ,  dira  quelqu'un  ,  ne  s'accordent 
point  avec  la  fable,  qui  fait  Vulcain  fils  de  Jupi- 
ter &  de  Junon  ,  ôc  qui  par  conféquent  ne  fau- 
roit  être  père  de  Saturne.  Je  réponds  à  cela  que 
ces  contradictions  ne  font  qu'apparentes;  on  en 
fera  convaincu ,  lorlqu'on  aura  lu  le  chapitre  qui 
regarde  Vulcain  en  particulier,  auquel  je  renvoie  le 
Ledeur ,  pour  retourner  à  Ofiris  ôc  à  fon  expé- 
dition. 

Au  feul  récit  de  cette  hiftoire  j  il  n'eft  point 
d'homme  fenfé  qui  ne  la  reconnoifie  pour  une 
fiction.  Former  le  defiein  d'aller  conquérir  toute 
la  terre ,  aflfembler  pour  cela  une  armée  compofée 
d'hommes  Ôc  de  femmes ,  de  fatyres  ^  de  mufî- 
ciens  ^  de  danfeufes  ;  fe  mettre  en  tête  d'appren- 
dre aux  hommes  ce  qu'ils  favoient  déjà':  cela 
n' eft  pas  déjà  trop  bien  concerté.  Mais  fuppofec 
qu'un  Roi  ,  avec  une  atmée  de  cette  ^^fpece,  ait 
parcouru  l'Afrique,  l'Afie^  l'Europe  jufqu'à  leurs 
extrémités  ;  qu'il  n'y  ait  même  pas  un  endroit 
où  il  n'ait  été  _,  fuivant  cette  infcription  :  Je  fuis 
le  fils  aîné  de  Saturne  ,  fortï  d!une  tt^e  illujlre  , 
^  d!un  fang  généreux  ;  coufin  du  jour  :  il  ri  eft. 
f  oint  de  lieu  oh  j e  naie  été ^  &  j'ai  libéralement 
répandu  mes  bienfaits  fur  tout  le  genre  humain  (^), 

(^)  Diodorc  de  Sicile. 

Sij 
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Le  fait  n*e(l  pas  vraifemblahle  ,  &  l'on  ne  con^ 
cevroic  pas  commenc  M.  l'Abbé  Banier  (a)  peut 
l'avoir  raconté  d'un  au(îî  grand  fang  froid,  (i  l'on 
ne  favoic  pas  qu'il  adopte  volontiers,  fans  beau- 
coup de  critique ,  tout  ce  qui  eft  favorable  à  ion 
fyftême^  ôc  même  ce  que  rapportent  des  Auteurs  , 
dont  il  dit  en  plus  d'un  eiidroit  qu'il  ne  faut  pas 
faire  beaucoup  de  cas.' 

Il  eft  au  moins  inutile  de  recourir  à  l'expcdi- 
tion  d^'Ofiris  pour  fixer  le  temps  où  Ton  a  com- 
mencé à  cultiver  les  terres  dans  rAttiqae  ,  ôc  les 
autres  pays  de  l'Afie  ôc  de  TEurope.  Les  faintes 
écriuires ,  le  livre  le  plus  ancien  ôc  le  plus  vrai 
de  toutes  les  hiftoires  ,  nous  apprennent  que  Ta- 
gricultute  étoit  connue  avant  le  Déluge  même. 
Sans  relever  le  faux  ôc  le  ridicule  d'une  relie  hif- 
toire  prife  à  la  lettre  j  il  fuffit  de  la  préfenter  à 
un  homme  un  peu  verfé  dans  la  ledlure  des  Phi- 
lofoijfhes  Hermétiques  _,  pour  qu'il  décide  au  pre- 
mier récit  5  qu'elle  en  eft  un  fymbol'e  palpable. 
M^if,  comme  je  dois,  fuppofer  que.  bien  des  lec- 
teucs  n'ont, pas  toutes  les  opérations  de  cet  art  af- 
fez  préfentes,  je  vais  palTet  en  revue  toutes  les  cir-, 
conftai)f\es  principales, de  cette  hiftoire.  ^  • 

Jfi's^ç  Ofiris  font^  çpiiime  nous  l'avons  dit , 
l'agent  &  le  patient  dans  un  même  fujet.  Ofiris 
part  pour -fon  expéditioi? ,  Ôc  dirige, fa  route  d'a- 
bord par.  l'Ethiopie,  pour,  parvenir  à  là  mer  Rojli- 
ge  5  qui  bordoit  l'Egypte ,  de  même  que  l'E-i 
thiopie.  Ce  n'étoit  pas  le  chemin  le  plus  court  j,^ 
mais  c'eft  la  route  quÙ  elV  ;iéceffâirei,\dc.  tenit 

{a)  Mytholog.  T.  I. 
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dans  les  opérations  du  grraid  œuvre ,  où  la  cou- 
leur noire  &  la  couleur  rouge  font  les  deux  ex- 
trêmes. I  a  noirceur  fe  manifefte  d'abord  dans  le 
comaienceinenr  ài^s  opérnaons  fignifiées  par  le 
voyage  d'Oiirisdans  les  Indes;  car_,  foie  que  d'Ef- 
pagnec ,  Raymond  Lulle  ,  Philalerhe  ,  &c.  aient 
tait  allu(ion  à  ce  voyage  d'Oiîris,  ou  à  celui  do 
BavCiuis  ,  foie  pour  d'autres  raifons  ,  ils  nous  di- 
fcnz  qu'on  ne  peut  réuilir  dans  l'œuvre.  Ci  l'on 
ne  parcoure  les  Indes.  Il  faut  donc  pader  d'abord 
en  Ediiopie,  c''e(l- à-dire,  voir  la  couleur  noire  , 
parce  qu'elle  eft  l'entrée  Se  la  clef  de  l'art  Her- 
métique. «  Ces  chofes  font  créées  dans  notre 
sj  terre  d'Ethiopie,  difent  Flame)  (a)  ôc  Rafis  (^) , 
>j  b  anchiirez  votre  coibeau ,  fi  vous  voulez  le 
»  faire  avec  le  NU  d'Egypte,  il  prendra,  après 
jj  avoir  palIé  par  rEthiopie  j  uîîe  couleur  blan- 
n  châtre  ;  puis  le  conduifant  par  les  fecrcts  de 
j3  la  Perfe  avec  cela  Se  avec  cela  ^  la  couîeuc 
»  rouae  fe  manifeftera  telle  qu'eu  celle  du  pavot 
55  dans  le  deiert.   » 

Oiiris  étant  en  Ethiopie ,  fit  élever  des  digues 
pour  préferver  le  pays ,  non  pas  du  débordemene 
du  Nd,  mais  d'une  inondation  capable  de  ra- 
vager le  pays  :  car  l'eau  de  ce  fleuve  eft  abfolu- 
ment  nécelfaire  pour  rendre  le  pays  fertile.  D'Ef- 
pâgner  dit  à  ce  fujet  (c)  :  <«  Le  mouvement  de 
j3  ce  fécond  cercle  (  de  la  circulation  des  élémens , 
w  qui  fe  fait  pendant  la  folution  Ôc  k  noirceur  ) 
>5  doit  être  lent  particulièrement  au  commence-^- 

(,a.)  Defir  d 2(1  ré.  (b)  lÂv,  des  lumières, 

(c)  Car..  38. 
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»  nienr  do  fa  révolLuiori ,  de  peur  que  les  petirs 
3>  corbeaux  ne  fe  trouvent  inondés  &  fubmergés 
a  dans  leur  nid  ,  ôc  que  le  monde  nailTant  ne 
>î  foit  détruit  par  le  déluge.  »  Ce  cercle  doic 
diftnbuer  l'eau  fur  le  terrein  par  poids,  par  me- 
fure  5  ôc  en  proportion  géométrique  (a).  Il  faut 
(Jonc  élever  des  digues,  foit  pour  faire  rentrer  le 
fleuve  dans  fon  lit,  comme  fit  Hercule  dans  le 
territoire  de  Proméchée  ,  foit  pour  l'empêcher 
d'inonder,  comme  fit  Ofiris  en  Ethiopie. 

L'Auteur  de  Thiftoire  feinte  d'Ofiris  n'a  rien 
oublié  de    ce  qui  étoit  nécefiaire    pour  donner 
hiéroglyphiquement  une  idée  tant  de  ce  qui  com- 
pofe  l'œuvie,  que  des  opérations  requifes  ôc  des 
fignes  démonftratifs.  H   fait  d'abord   remarquer 
que  pendant  le   féjour  d'Onris   en   Ethiopie ,  le 
Nil  déborda  ,  &  que  ce  Prince  fie  élever  des  di- 
gues pour  garantir   le  pays  des  dégâts   que  fon 
inondation  auroitoccafionnés.  Cet  Auteur  a  voulu 
défigner  par   la   la  réiokuion  de  la   matière  en 
eau ,  de  même  que  par  le  débordement  du  Nil  j 
en  Egypte  j  dans  le  territoire  duquel  Proméchée  | 
étoit  Roi    ou  Gouverneur.    L'Artifte   du  grand  l 
œuvre  doit  faire  attention  que  l'Ethiopie  ne  fut  | 
point  inondée,  &  que  le  Gouvernement  de  Pro- 
méthée  le  fut.  Ceft  que  la  partie  de  la  matière 
terreflre  qui  fe  putréfie  &  noircir,  fumage  la  dif- 
folution  ^  au  lieu  que  la  fixe  qui  renferme  le  feu 
inné_,  que  Prométhée  vola  au  ciel  pour  en  fairç 

(a)  Hic  circulus  efl  aquce  I  ex  géométrie  arum  rationum. 
fonderator  &  menfurarum  1  prceceptis  diftribuit,  P'E.l-= 
expîorator  •    aquam    snim  |  pagne  t ,  ibid. 
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parc  aux  hommes  ^  demeure  dans  le  fond  du  vafe  j 
Ôc  fe  trouve  fubmergée.  Les  attentions  que  doit 
avoir  dans  cette  occafion  PArtifte  fignifié  par  Her- 
cule ^  eft  très -bien  exprimée  dans  la  note  ci-def- 
fous  (a).  Nous  expliquerons  dans  le  chapitre  de 
Bacchus,  liv.  3.  ce  qu'on  doit  entendre  par  les 
fatyres;  &  Ton  trouvera  dans  celui  d'Orefte  ce 
qui  concerne  la  chevelure  d'Ofiris.  Les  neuf  Nym- 
phes ou  Mufes ,  &  les  Muficiens  qui  font  à  la 
fuite  d'Ofiris j  font  les  parties  volatiles,  ou  les 
neuf  Aigles  que  Senior  dit  être  requifes  avec  une 
partie  fixe  défignée  par  Apollon.  Nous  en  parle- 
rons plus  au  long  dans  le  chapitre  de  Perfée  j  où 
nous  expliquerons  leur  généalogie  j  &  leurs  ac- 
tions. 

Triptolème  préfide  à  la  femence  des  grains  ; 
il  eft  chargé  par  Ofiris  d'inftruire  les  peuples  de 
tout  ce  qui  concerne  l'Agriculture.  11  n*eft  point 
d'allégories  plus  communes  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  de  Fart  Hermétique  ,  que  celle  de 
l'Agriculture.  Ils  parlent  fans  ceife  du  grain ,  du 
choix  qu'il  faut  en  faire ,  de  la  terre  où  il  fauc 


{a)  Leges  motus  hujus 
cirçuli  funt  ut  lente  &:pau- 
latim  decurrat ,  ac  parce 
eitundat  y  ne  feftinando  à 
menfurâ  cadat ,  &  aquis 
obrutus  ignis  inlitus,  operis 
architedus  hebefcat ,  auc 
etiamextinguatur:  utalter- 
nis  vicibus  cibus  &-  potus 
adminifl:rentur,quo  melior 
fiât  digeflio  ,  ac  optimum 
iiçci  3c  humidi  tempera- 


mentum  ;  indifToIubilis 
enim  utriufque  colligatio 
finis  ac  fcopus  eft  operis  j. 
propterea  vide  ut  tantùm 
irrigando  adjicias,  quan- 
tum affando  defecerit ,  qua 
reftauratio  corroborando 
deperditarum  virium  tan- 
tùm reftituat  ,  quantum, 
evacuatio  debilitando  abC- 
tulerit.  D^£fpagnet^  Can- 

S  h 
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le  femer  j  8c  de  la  manière  de  s'y  prendre.  On 
en  verra  des  exemples  lorfque  nous  parlerons  de 
réducacion  de  Tuiptolême  par  Cérès  dans  le  qua- 
tritme  livre.  Raymond  Lulle  (a)  ,  Riplée  ôc 
beaucoup  d'aucres  Philofophes  appellent  leur  eau 
mercurielle ,  vin  blanc  &  vin  rouge. 

Quoique  Oliris  connue  parfaitement  la  pru- 
dence &c  la  capacité  d'i{is  pour  gouverner  fes 
Etats  pendant  {on  expédition  ,  il  laiflTa  cependant 
Aderc'jre  auprès  d'elle  pour  fon  confeil.  Il  fentoic 
la  néceffité  d'un  tel  Confeiller ,  puifque  Mercure 
eft  le  mercure  des  Philofophes,  fans  lequel  on 
ne  peut  rien  faire  au  commencement ,  au  milieu 
&  à  la  fin  de  l'œuvre  ;  c'eft  lui  qui ,  de  concert 
avec  Hercule  ou  l'Artifte  conftirué  Gouverneur 
générai  de  lout  l'empire,  doit  tout  diriger,  tour 
conduire  &i  tout  faire.  Le  mercure  eft  le  prin- 
cipal agent  intérieur  de  l'œuvre  \  il  eft  chaud  & 
humide  \  il  dilfout  ,  il  putréfie ,  il  difpofe  à  la 
génération  ^  &  l'Artifte  eft  l'agent  extérieur.  On. 
trouvera  ceci  expliqué  en  détail  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage,  particulièrement  dans  le  chapitre 
de  Mercure ,  livre  troifieme  ,  ôc  dans  le  cinquième 
où  nous  traiterons  àts  travaux  d'Hercule. 

Si  l'on  examine  avec  foin  toutes  les  particu- 
larités de  l'expédition  d^'Ofiris  ,  on  verra  claire- 
ment qu'il  n'eji  eft  pas  une  feule  qui  n'ait  été 
placée  à  propos  &  à  defîein  ^  jivfqu'aux  cérémo- 
nies mêmes  du  culte  rendu  à  Ofiris ,  inftiruées , 
dit-on  ,  parliis,  aidée  àes  confeiîs  d'Hermès.  On 
auroit  die  plus  vrai,  (î  i^'on  n^avoit  attribué  cette 

{a)  Teftam.  Codic.  Uy.  de  îa  ^juintefT.  &:  ailleurs. 
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inftitution  qu'à  Hermès  feul ,  puiiqu'il  y  a  toute 
apparence  qu'il  fut  l'inventeur  &  de  i'hiftoire 
dl(is  Se  d'Oiiris,  &  du  culte  mylléneux  qu'on 
leur  rendoir  en  Egypte.  Mais  d  quoi  bon  ce  myf- 
tere  ,  s'il  ne  s'agilîbit  que  de  raconter  une  hif- 
toire  réelle.  Se  d'inTriruer  des  cérémonies  pour 
en  rappeler  le  fouvenir  ?  Le  iimple  récit  des 
faits,  les  fêtes,  les  triomphes  auroient  plus  que 
fufïi  pour  immortalifer  Tun  &  l'autre.  11  eiu  été 
bien  plus  naturel  d'en  rappeler  la  mémoire  par 
des  repréfentations  prifes  du  fond  de  la  chofe 
mêiTie.  Puifqu'on  vouloir  que  tout  le  peuple  en 
fût  inilruit ,  il  fa!!oic  mettre  tout  à  fa  portée,  ôc 
ne  pas  inventer  des  hiéroglyphes ^  dont  les  feuls 
Prêtres  auroient  la  clef.  Ce  m.yftcre  devoit  àonc 
faire  foupçonner  quelque  fecret  caché  fous  ces 
hiéroglyphes,  qu^on  ne  dévoiloit  qu'aux  initiés, 
ou  à  ceux  que  l'on  vouloit  initier  dans  l'Art  fa- 
cerdotal. 

Les  deux  œuvres  qui  font  l'objet  de  cet  Arc 
font  compris,  le  premier  dans  l'expédition  d'0~ 
uns  ;  le  fécond  dans  fa  mort  &  fon  apcthéofe. 
Par  le  premier  ,  on  fait  la  pierre  ;  par  le  fécond  , 
on  forme  félixir.  Oims  dans  fon  voyage  par- 
courut l'Ethiopie,  puis  les  Indes,  l'Europe,  & 
retourna  en  Egypte  par  la  mer  Rouge ,  pour  jouir 
de  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquife;  mais  il  y  trouva 
la  mort.  Cell  comme  fi  l'on  difoit  :  dans  le  pre- 
mier œuvre ,  la  m.atiere  pade  d'abord  par  la  cou- 
leur noire ,  enfuice  par  des  couleurs  variées ,  la 
grife,  la  blanche  ,  &  enfin  furvient  la  rouge, 
qui  eft  la  perfeétion  du  premier  œuvre  ,  Se  celle 
de  la  pierre  ou  du  foufre  Philofophique.  Ces  cou- 
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kurs  variées  onc  été  déclarées  plus  ouvertement, 
Ôc  dciignées  plus  clairement  par  les  Léopards  ôc 
les  Tigres  que  la  Fable  fiippofe  avoir  accompa- 
gné Bacchiis  dans  un  voyage  femblable  à  celui 
d'Ofiris  ;  car  tout  le  monde  convient  qu'Oiiris 
&  Bacchus  ne  font  qu'une  même  perfonue ,  ou , 
pour  mieux  dire  ,  deux  fymboles  d'une  même 
chofe. 

Le  fécond  œuvre  eft  très -bien  repréfenté  par 
le  genre  de  mort  d'Onris  &  les  honneurs  qu'on 
lui  rendit.  Ecoutons  Diodore  à  ce  fujet.  On  a , 
dit  -  il ,  découvert  dans  les  anciens  écrits  fecrets 
des  Prêttes  qui  vivoient  du  temps  d'Oliris  j  que 
ce  Prince  régnoit  avec  juftice  6c  équité  fur  l'E- 
gypte ^  que  fon  frère  impie  ôc  fcéierat,  nommé 
Typhon  ,  l'ayant  a (raiîi né  _,  l'avoit  coupé  en  16 
parties  j  qu'il  avoit  diflribuées  à  fes  complices  j 
ahn  de  les  rendre  plus  coupables  ,  fe  les  attacher 
davantage,  Ôc  les  avoir  pour  défenfeurs  ôc  pour 
foutiens  dans  (on  ufurpation.  Qu'lfis,  fœur  ôc  fem- 
me d^Ofiris,  pour  venger  la  mort  de  fon  mari^ 
appela  à  fon  fecoius  ion  fils  Horus  ;  tua  dans 
un  combat  Typhon  Se  (es  complices  j  ôc  fe  mie 
avec  fon  ii\s  en  ponTelîîon  de  la  couronne.  La 
bataille  fe  dor.na  le  long  d'un  fleuve  ,  dans  la 
partie  de  l'Arabie ^  où  eft  fituée  la  ville  qui  prit  le 
nom  d'Anthée,  après  qu'Hercule  du  temps  d'O- 
liris y  eût  tué  un  Prince  tyran  qui  portoit  le  nom 
de  cette  ville.  Ifi^  ayant  trouvé  les  membres  épars 
du  corps  de  fon  époux  ,  les  ramalfa  avec  foin  ;  mais 
ayant  clierché  inutilement  certaines  parties  ,  elle 
en  confacra  les  repréfenrations  ;  de-là  l'ufage  du 
Phallus    devenu  û  célebrç  dans  les  cérémonies. 
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religieufes  des  Egyptiens.  De  chaque  membre 
llis  forma  une  figure  humaine  ,  en  y  ajourant  des 
aromates  ik  de  la  cire.  Elle  aiFembla  les  Prêrres 
d'Egypte  ,  ôc  leur  confia  à  chacun  en  particulier 
un  de  ces  dépôts  ,  en  les  alfurant  que  chacun  avoit 
le  corps  entier  d'Ofiris  ;  leur  recommandant  ex- 
preflement  de  ne  jamais  découvrir  à  perfonne 
qu'ils  poiïedoient  ce  trélor ,  ôc  de  lui  rendre  êc 
faire  rendre  le  culte  ôc  les  honneurs  qu'on  leur 
prefcrivoit.  Afin  de  les  y  engager  plus  sûrement, 
elle  leur  accorda  la  troifieme  partie  des  champs 
cultivés  de  l'Egypte. 

Soit  que  les  Piètres ,  convaincus  des  mérites 
d'Ofiris,  (c'eft  toujours  Diodore  qui  parle  )  foie 
que  ces  bienfaits  d'Ifis  les  y  eufTent  engagés  ,  ils 
firent  tout  ce  qu'elle  leur  avoit  recommandé;  Se 
chacun  d'eux  fe  flatte  encore  aujourd'hui  d'être 
le  pofiTeiïeur  du  tombeau  d'Ofiris.  Ils  honorent 
hs  animaux  qu'on  avoit  confacrés  à  ce  Prince  dès 
le  commencement  ;  &  lorfque  ces  animaux  meu- 
rent, les  Prêtres  renouvelienr  les  pleurs  Se  le 
deuil  que  l'on  fit  à  la  mort  d'Ofiris.  Ils  lui  fa- 
crifient  \qs  Taureaux  facrés,  dont  l'un  porte  le 
nom  d'Apis,  l'autre  celui  de  Mnevis  ;  le  pre- 
mier étoit  entretenu  à  Memphis,  le  fécond  à 
Kéîiopolis  :  tout  le  peuple  révère  ces  animaux 
comme  des  Dieux. 

Ifis,  fuivant  la  tradition  des  Prêtres  ,  jura,  après 
la  mort  de  fon  mari,  qu'elle  ne  fe  remarieroit 
pas.  Elle  tint  parole.  Se  régna  fi  glorieufement , 
qu'aucun  de  ceux  qui  portèrent  la  couronne  après 
elle  ne  l'a  furpafifé.  Après  fa  mort  on  lui  décerna 
les  honneurs  des  Dieux  ,  Se  fut  enterrée  à  Mem-, 
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phis  dans  la  forêt  de  Vulcain  j  où  l'on  montre 
encore  fon  tombeau.  Bien  des  gens,  ajoute  Dio- 
doie  5  penfenc  que  les  corps  de  ces  Dieux  ne  font 
pas  dans  les  lieux  où  Ton  débite  au  ptuple  qu'ils 
font;  mais  qu'ils  ont  été  dépofés  fur  les  montagnes 
d'Egypte  &c  d  Ethiopie,  auprès  de  riile  qu'on  ap- 
peilt  les  portes  du  Ail,  à  caufe  du  champ  conCaCié 
aces  Dieux.  Qutrlques  monumens  favoiiitnî  cctie 
opinion;  on  voit  dans  cette  Ifle  un  îviauioîée 
élevé  en  l'honneur  dOliriSjÔc  tous  ^^s  jouis  les 
Prêtres  de  ce  lieu  rempiillent  de  lait  trois  cents 
foixanie  urnes ,  ôc  rappellent  le  deuil  <Jc  la  mort 
de  ce  Roi  ôc  de  cette  Reine,  en  leur  donnant 
les  titres  de  Dieu  6c  de  Déelle.  C'eti  pour  cela 
qu'il  n'eft  permis  à  aucun  étranger  d'abo-tdet  dans 
cette  Ifle.  Les  habitans  de  Thebes .  qui  pailepour 
la  plus  ancienne  ville  d'Egypte,  regardent  com- 
me le  plus  grand  ferment  celui  qu^ils  font  paf 
Oiiris  qui  habite  dans  les  nues  j  prétendant  avoir 
en  pofîelîîon  tous  les  membres  du  corps  de  ce 
Roi  qu'Kîs  avoit  ramalfés.  Ils  comptent  plus  de 
dix  mille  ans,  quelques-uns  difent  près  de  vingt- 
trois  mille,  depuis  le  règne  d  Ofiris  &  dUis, 
jufqu  à  celui  d'Alexandre  de  Macédoine ,  qui  bâtit 
en  Egypte  une  ville  de  fon  nom. 

Plutarque  (a)  nous  apprend  de  quelle  manière 
Typhon  fit  perdre  la  vie  à  Ofiris.  Typhon ,  dit- 
il  ,  l'ayant  invité  a  un  fupeibe  feftin  ,  propofa 
après  le  repas  aux  conviés  ,  de  fe  mefurer  dans  un 
coffre  d'un  travail  exquis ,  promettant  de  le  don- 
ner a  celui  qui  feroit  de  même  grandeur.  Ofi-rij 

(û)  De  îfîd.  &  Ofir. 
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s'y  érant  trrb  à  fon  rour ,  les  conjurés  fe  levèrent 
de  rable,  fermèrent  le  coftre ,  ôc  le  jetèrent  dans 
le  Nil. 

îfis,  informée  de  la  hn  tragique  de  fon  époux, 
fe  mie  en  devoir  de  chercher  fon  corps;  &  ayant 
appris  qu'il  ccoic  dans  la  Phénicie  ,  caché  fous 
un  tamarin  où  les  flots  l'avoient  jeté  ,  elle  alla 
à  la  Cour  de  Byblos  ,  où  eile  fe  mit  au  fervice 
d'Aftarté,  pour  avoir  plus  de  commodité  de  le 
découvrir.  Elle  le  trouva  enfin  ,  ôc  fit  de  (1  gran- 
des lamentations  ,  que  le  fils  du  Roi  de  Byblos 
en  mourut  de  regret  ;  ce  qui  toucha  fi  fore  le  Roi 
fon  père,  qu'il  permit  à  Ihs  d'enlever  ce  corps , 
&  de  fe  retirer  en  Egypte.  Typhon  ,  informé  du 
deuil  de  la  belîe-fœur ,  fe  failit  du  coffre,  l'ou- 
vrit, mie  en  pièces  le  corps  d'pfiiis ,  ôc  en  fit 
porter  les  membres  en  ditférens  endroits  de  l'E- 
gypte, îfis  ramalfa  avec  foin  ces  membres  épars  , 
les  enferma  dans  des  cercueils  _,  &  confacra  !a 
repiéfen ration  des  parties  qu'elle  n'avoit  pu  trou- 
ver. Enfin  ,  après  avoir  répandu  bien  des  larmes  ^ 
elle  le  fit  enterrer  à  Abyde  ,  viUe  fituée  à  l'occi- 
dent du  Nil.  Que  fi  les  x\ncie,ns  placent  le  tom- 
beau d'Oiiris  e.'i  d'autres  endroits ,  c'efî:  qu'liis 
e^  fic,éîeyer  un  pour  chaque  partie  du  corps  de 
fon  mari,  dans  le  lieu  même  où  elle  l'avoir 
trouvé. 

Je  n'ay  rapporté  ceci  diaprés  Plutarque ,  que 
pour.faire  voir  que  les  Auteurs  font  d'accord  fur 
le  foi;id  5  quoiqu'ils  varient  fur  les  circonftances. 
Cette  fervitude  d'Ifis  che^  le  I\oi  de  Byblos  pour- 
roit  bien  avoir  donné  lieu  a  celle  de  Cérès  chez 
le  psre  de  Triptolême  à  Eleufis  -,  puifqu'on  con- 
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vient  qu^Ifis  ôc  Cérès  ne  font  qu'une  même  pcc- 
fonne. 

Avouons-le  de  bonne  foi  :  quand  même  l'E- 
criture Sainte  &  les  Hiftoriens  ne  nous  convain- 
croient  pas  de  la  fauflêté  du  calcul  chronologique 
des  Egyptiens  ,  le  reile  de  cette  hiiloire  a-t-il  un 
air  de  vtailemblance?  y  a-t-il  apparence  qu'une 
Reine  aulîi  illuftre  ôc  aulîi  connue  qu'Ifis  _,  eût 
été  fe  mettre  en  fervice  chez  un  Roi  fon  voifin  ? 
que  le  fils  de  ce  Roi  meure  de  regret  de  la  voir 
fe  lamenter  fur  le  corps  de  fon  mari  perdu  ? 
qu'enfin  elle  le  trouve  fous  un  îamarin  ,  Se  le 
reporte  en  Egypte  j  ôcc,  ?  De  femblables  hiftoires 
ne  méritent  pas  d'être  réfutées  ;  leur  abfurdité  eft 
fi  palpable  ^  qu'il  eft  furprenant  que  Plutarque  ait 
daigné  nous  la  conferver ,  ôc  encore  plus  éton- 
nant que  de  favans  Auteurs  la  foutiennent. 
Mais  loin  que  cqs  circonftances  de  la  more  d'O- 
iiris ,  Ôc  ce  qui  la  fuivir ,  préfentent  rien  d'ab- 
furdej  fi  on  les  prend  dans  le  fens  allégorique 
de  l'Art  facerdotal  _,  elles  renferment  au  contraire 
de  très-grandes  vérités.  En  voici  la  preuve  j  par 
k  fimple  expofition  de  ce  qui  fe  palTe  dans  Topé- 
ration  de  l'clixir. 

Cette  féconde  opération  étant  femblable  à  la 
première,  fa  clef  eft  la  folution  de  la  matière  ^ 
ou  la  divilîon  des  membres  d'Ofiris  en  beaucoup 
de  parties.  Le  coffre  où  ce  Prince  eft  enfermé  eft 
le  vafe  Philofophique  fcellé  hermétiquement. 
Typhon  &  fes  complices  font  les  agens  de  la 
di (folution  *,  nous  verrons  pourquoi  ci-après  dans 
l'hiftoire  de  Typhon.  La  difperfion  des  membres 
du  corps  d'Ofiris,  eft  la  volatilifation  de  l'or  Phi- 
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lofophique;  la  réunion  de  ces  membres  indique 
la  fixation.  Elle  fe  fait  par  les  foins  d'ifis ,  ou  la 
Terre  ,  qui ,  comme  un  aimant ,  difent  les  Philo- 
fophes ,  attire  à  elles  les  parties  volatiiifées  ;  alors 
Ilis,  avec  le  fecours  de  fon  fils  Horus  ^  combat  Ty- 
phon^ le  tue  j  règne  glorieufementj  ôc  fe  réunie 
enhn  à  fon  cher  époux  dans  le  même  tombeau; 
c'eft-à-dire  ,  que  la  matière  diflout ,  fe  coagule  ^ 
de  fe  fixe  dans  le  même  vafe,  parce  qu'un  axiome 
des  Philofophes  Q^^folutio  corporis  efl  coagulatio 
jpiritûs, 

Horus^  fils  d'Ofiris  &  d'ifis,  ell:  reconnu  de  tous 
les  Auteurs  pour  être  le  même  qu'Apollon  ;  on 
fait  aalfi  qu'Apollon  tua  le  ferpent  Python  d 
coup  de  fieches  ^  Python  n'efl  que  l'anagramme 
de  Typhon.  Mais  cette  Apollon  doit  s'entendre 
du  Soleil  ou  or  Philofophique,  qui  eft  la  caufe 
de  la  coagulation  &  de  la  fixation.  On  trouvera 
ceci  expliqué  plus  en  détail  dans  le  troiheme  livre 
de  cet  Ouvrage  ,  chapitre  d'Apollon. 

Ofiris  fur  enhn  mis  au  rang  des  Dieux  par 
Ifis  fon  époufe  j  &  par  Mercure  ,  qui  inftitua  ics 
cérémonies  de  fon  culte.  Il  faut  remarquer  deux 
ehofes  à  cet  égard  :  1^.  que  les  Dieux,  ^u  rang 
defquels  Ofiris  fut  mis  ,  ne  peuvent  être  que  à^s 
Dieux  fabriqués  par  la  main  des  hommes  ;  c'eft- 
h-dire  ,  les  Dieux  Chymiques  ou  Herméciques. 
Mercure  Trifmégifte  le  dit  pôfitivemcnt  Ça)  ; 
nous  avons  déjà  rapporté  fes  paroles  ace  fujer. 
20.  Que  Mercure  eft  également  le  nom  du  Mer- 
cure Aqs  Philofophes ,  Ôc  d'Hermès  Trifmégifte. 

(«)  InAfclepio- 
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L'un  &  l'autre  ont  travaillé  avec  Ifis  à  la  déifi- 
cation ti'Ofiris  ;  le  Philofophique  en  agiffant 
dans  le  vale  de  concert  avec  ilis  ^  &  le  Philofo- 
phe  en  conduilant  extérieurement  les  opérations  : 
c'eft  ce  qui  a  lait  donner  à  Tun  Se  à  l'autre  le 
titre  de  Confeiiler  d'ifis  qui  n'entreprenoit  rien 
fans  eux.  Ce  fut  donc  Triimégifte  qui  détermina 
fon  culte  ,  de  qui  inftitua  les  cérémonies  myf- 
térieuies  ,  pour  être  des  fymboles  &  des  allégo- 
ries permanentes  tant  de  la  matière  que  des  opé- 
rations de  l'Art  Hermétique  ou  facerdotal  j  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuitte. 


CHAPITRE     IV. 

HifLolrc  (Tîfis. 

V^uAND  on  fait  la  généalogie  d'OUris  ,  on 
eft  au  fait  de  celle  d'ifis  ion  époufe^  puif- 
qu'elle  étoit  fa  fœur.  On  penfe  communément 
qu'elle  étoit  le  fymboîe  de  la  Lune  ,  comme 
Ofiris  étoit  celui  du  Soleil  ;  mais  on  la  pre- 
noit  auiîi  pour  la  Nature  en  général ,  &  pour 
la  Terre ,  fuivant  Macrobe.  Delà  vient ,  dit  cet 
Auteur,,  qu'on  repréfentoit  cette  Déefle  ayant  le 
corps  tout  couvert  de  mamelles.  Apulée  eft  du 
même  fentiment  que  Macrobe^  Se  en  fait  la 
peinture  fuivante  (û)  ,  «  Une  chevelure  longue 
5î  &c  bien  fournie  tomboit  par  ondes  fur  fon  cou 

{a)  Métam.  1.  il. 

j>  divin  ; 
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j>  divin  :  elle  avoic  en  tète  une  couronne  variée 
»  par  fa   forme  &  par  les  fleurs  dont   elle  étoic 
jî  ornée.  Au  milieu  iur  le  devant  paroilloit  une 
j>   efpece  de  globe,  en  forme  pref-que  de  miroir, 
»»   qui  jetoic  une    lumière  brillante  (Se  argeiuine , 
î3   comme  celie  de  la  Lune.  A  droite  3^  à  gauche 
»   de  ce  globe   s'élevoient    deux  ondoyantes  vi- 
»3   pères,    comme   pour  renchâfler  ôc  le  foute- 
»  iiir;  &    de  ia  bafe    de    la  couronne  fortoient 
>j  des    épis  de  b!c.  Une  robe  de  Hn  lin  la  cou- 
j5  vroit  toute  entière.  Cette  robe  écoit  fi  éclatante  , 
»  tantôt  par  fa  grande  blancheur,  tantôt  par  fon 
15  jaune  (afrané,  eniin  par  une  couleur  de  feu  fî 
»  vive  j  que  mes  yeux  en  étoieni  éblouis.  Une 
j>   fimarre  remarquable  par  fa  grande  noirceur  , 
j»   palfoit  de   l'épaule  gauche  au  delfous  du  bras 
»  droit ,  de  flottoit  à  plufieurs   plis  en  defcen- 
j>  dant  jufqu'aux  pieds  ;  elle    étoit    bordée    de 
«  nœuds  &  de  fleurs  variées ,  &   parfemée  d'c- 
>î  toiles  dans  toute  fon  étendue.  Au  milieu  de 
M  ces  étoiles  fe  montroit  la  Lune  avec  dus  rayons 
îî  refl'emblans  à  des  flammes.  Cette  Déelfe  avoit 
>î   un  ciftre  à  la  main  droite  ^  qui  ,  par  le  mouve- 
»5   ment  qu'elle  lui  donnoit,  rendoitun  fon  aigu  , 
j>   mais   très- agréable  ;  de  la  gauche  elle  portoic 
»  un  vafe  d'or  dont  l'anfe  étoit  formée  par  un 
»  afpic  j  qui  élevoit  la   tète  d'un  air  menaçant; 
»  la  chauflure  qui   couvroic  fes   pieds   exhalans 
»  l'ambroifie,   étoic  faite   d'un  tilfu  de  feuilles 
î>  de   palme   vidtoueufe.   Cette    grande    Déefle 
j>  dont  la  douceur  de  l'haleine  furpaffe  tous  les 
M   parfums  de  l'Arabie  heureufe  _,  daigna  me  par- 
>9  1er  en  ces  termes:  Je  fuis  la  Nature,  mère  d@s 
/.  Partie,  T 
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»  chofes  j  maiireOe  des  élémerrs  j  le  commence- 
«   ment  des  (iecles ,  la  SoLiveraine  des  Dieux ,  la 
T>   Reine  des   mânes  ,  la   première    à^s   natures 
î>  ccleftes ,  la  face   uniforme  àts   Dieux  &  des 
»  Déelfes:  c^eft   moi  qui  gouverne   la  fublimité 
5»   lumineufe  des  cieux,  les  venrs  falucaires   des 
«>   mers  ^  le   fiknce  lugubre  des  enfers.   Ma  divi- 
»j   nitc  unique  eft  honorée  par    tout  l'Univers  j 
»  mais  fous  différentes  formes ,  fous  divers  noms  j 
î>   &:  par  différences  cérémonies.  Les  Phrygiens, 
«  les  premiers  nés  àts  hommes  ,  m'appellent  la 
»   Peffinontienne  mère  des  Dieux  :  les  Achéniens, 
»>  Minerve  Cécropienne  i  ceux  de  Cypre,  Vénus 
î>   Paphienne-,  ceux  de  Crète,  Diane  Didtynne; 
»   les   Siciliens   qui    parlent  trois   langues,  Pro- 
»   ferpine  Scygienne  •,  les  EléufniienSj  l'ancienne 
jî  DéefTe  Cérès  j  d'autres,  Junon;  d'autres,  Btl- 
35  ione-,  quelques-uns ,  Hécate  ;  quelques  autres  ^ 
î#  Rhamnufie.  Mais  les  Egyptiens  qui  font  inf- 
»   truies    de    l'ancienne     dodrine  ,    m'honorent 
»   avec  des  cérémonies  qui   me   font  propres  ôc 
»  convenables,  &  m'appellent  de   mon   vérica- 
>j  ble  nom,  la  Reine  Ifis.  >> 

\C\s  étoit  plus  connue  fous  fon  propre  nom 
dans  les  pays  hors  de  l'Egypte,  que  ne  l'étoic 
Ofiris  ^  parce  qu'on  la  regardoit  comme  la  mère 
&  la  nature  àes  chofes.  Ce  fentimenr  uiMverfel 
auroit  dû  faire  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  la  re- 
gardent comme  une  véritable  Reine  d  Egypte, 
&  qui  prétendent  en  conféquence  adapter  fon 
hiftoire  feinte  à  l'hiftoire  réelle  à^s  Rois  de  ce 
pays-là.  Les  Prêtres  d'Egypte  comptoient ,  fui  van  t 
le    témoignage    de    Diodore ,   vingt   mille    ans 
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depuis  le  règne  du  Soleil  jufqu'au  temps  où  Ale- 
xandre le  Grand  palfa  en  Aiie.  Ils  diroienc  aiiiîî 
que  leurs  anciens  Dieux  régnèrent  chacun  plus  de 
douze  cents  ans  ,  &"  que  leurs  fucceiFeurs  n'eu 
régneieiu  pas  moins  de  trois  cents  ;  ce  que  quel- 
ques- uns  entendent  du  cours  de  la  Lune ,  Se  non 
de  celui  du  Soleil  ,  en  comptant  même  les  mois 
pour  des  années.  Euiebe  ,  qui  fait  mention  de  la 
chronologie  des  Rois  d'Egypte ^  place  Océan,  le 
premier  de  tous ,  vers  l'an  du  monde  i  c^oi ,  temps 
auquel  Nemrod  commença  le  premier  â  s'arroger 
la  fupcriorité  fur  les  auyres  hommes.  Euiebe 
donne  à  Océan  pour  fuccelTeurs ,  Ofuis  <k  Ifîs. 
Les  Pafteurs  régnèrent  enfuite  pendant  103  ans, 
puis  la  Dynaitie  des  Polytans  pendant  5 48  ans, 
dont  le  derjiier  fut  Zviiris  ou  Pharaon  ,  dit  Meno- 
phis,  environ  l'an  du  monde  2,550.  A  cette  Dy - 
naftie  fuccéda  celle  des  Larthes ,  qui  dura  194 
ans;  puis  celle  des  Diapolytans  qui  fut  de  J77 
ans. 

Mais  fî  nous  ôtons  mille  êc  vingt  ans  dQS  an- 
nées du  monde  jufqu'au  règne  d'Alexandre  ,  le 
règne  du  Soleil  ou  d'Horus  qui  fuccéda  à  I(îs, 
tombera  à  l'an  du  monde  environ  2608 ,  temps 
auquel  ,  félon  Eufebe  j  regnoit  Zetus,  fuccefîeur 
immédiat  de  Miris.  Ainfi,  par  ce  calcul,  on  ne 
trouve  aucune  place  pour  mettre  les  règnes  d'O- 
firis  3  d'Ifis ,  du  Soleil ,  de  Mercure  ^  de  Vul- 
cain ,  de  Saturne  ^  de  Jupiter ,  du  Nil  Se  d'O- 
céan. Je  fais  cependant ,  dit  Diodore  ,  que  quel- 
ques Ecrivains  placent  les  tombeaux  de  ces  Rois 
jDieux  dans  la  ville  de  Nyfa  en  Arabie  ,  d'où  ils 
ont  donné  à  Denys  le  furnom  de  Ni  fée.  Comme 

T   i] 
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la  cht'onoloî^ie  des  Rois  d'Egypte  n'entre  point 
dans  le  delTein  de  cet  Ouvrage  ,  je  lailFe  à  d'au- 
tres le  foin  de  lever  contes  ces  difHcukés  de  chro- 
nologie; ëc  je  rerourne  à  liis ,  comme  principe 
général  de  la  Nature ,  ôc  principe  matériel  de 
l'art  Hermétique. 

Le  portrait  d'Ifis,  que  nous  avons  donné  d'a- 
p  rès  Apulée,  eft  une  allégorie  de  l'œuvre,  palpable 
à  ceux  qui  ont  lu  attencivemen:  les  ouvrages  qui 
en  traitent.  Sa  couronne  &   les   couleurs  de   les 
habits  indiquent  tout  en  général  &    en   particu- 
lier, liis  padoit  pour  la  Lune  ,  pour  la  1  erre  Ôc 
pour  la  Nature,  Sa  couronne,  formée  par  un  globe 
brillant  comme   la    Lune  ,   l'annonce  a   tout  le 
monde.    Les   deux  ferpcns   qui    fcutiennent    ce 
globe  font  les  mêmes  que  ceux  dont  nous  avojis 
parlé  dans  le  chapitre  premier  de  ce  livre  ,  en 
expliquant  le  monument  d'A.  Herennuleius  Her- 
mès. Le  globe  eft  aufiî  la  même  chofe  que  l'œuf 
du  même  monument.  Les  deux  épis  qui  en  for- 
cent marquent  que  la  matière  de  l'art  Herméti- 
que eft  la  même  que  celle  que  la  Nature  em- 
ploie  pour    faire   tout   végéter    dans  l'Univers. 
Les  couleurs  qui  furviennent  à  cette  matière  pen- 
dant les  opérations ,   ne   font-elles   pas    exprtHé- 
ment  nommées  dans  l'énumération  de  celles  des 
vêcemens  d'ifis  ?   Une   llmarre  ou  longue  robe 
frappante  par  fa  grande  noirceur  ,  pdl/a  nigcr^ 
rima  fpUnde f cens  atro  /litore  ,   couvre  tellemenc 
le  corps  d'ifis,  qu'elle  laifle  feuîemen:  appercevoir 
par  le  haut  une  autre  robe  de  fin   lin  ,  d'abord 
blanche,  puis  fafranée,  enfin  de  couleur  de  feu, 
Multicolor  hyjfo  teniii  prœu:cta  y  nunc  albo  can^ 
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dore  lucïda  ,  nunc  croceo  fiore  lutea ,  nunc  rofeo 
rubore  flammea,  Apulée  avoic  fans  douce  copié 
cette  defcripiion  d'après  quelque  Philofophe  j  cai: 
ils  s'expriment  tous  de  la  même  manière  à  ce 
fujet.  Ils  appellent  la  couleur  noire,,  le  noir  plus 
noir  que  le  noir  même  ,  nïgrum  nlgro  nigrius, 
Homère  en  donne  un  fembiable  à  Thécis  ,  lorf- 
qu'elle  le  difpofe  à  aller  folliciter  les  faveurs  Ôc 
la  protection  de  Jupiter  pour  fon  fils  Achille  [a). 
11  n'y  avoir  point  dans  le  monde  ^  dit  ce  Poëte  ^ 
d'habillement  plus  noir  que  le  fien.  La  couleur 
blanche  fuccede  à  la  noire ,  la  fafranée  à  la  blan- 
che, &c  la  rouge  à  la  fafranée ,  précifément  comme 
le  rapporte  Apulée.  Qn  peut  confuher  là-deffus 
le  traité  de  l'œuvre  que  j'ai  donné  ci-devant. 
D'Efpagnet  en  particulier  eft  parfaitement  con- 
forme à  cette  deicription  d'Apulée  ^  &  nomme 
ces  quatre  couleurs  les  moyens  démon ftratifs  de 
Tœuvre  (a).  li  femble  qu'Apulée  ait  voulu  nous 

(a)  Sic  fata  vélum  accepit  auguflilTima  Dearym 

Atrura  ,  coque  nulimn  nigrius  erat  veflimçnrunit. 
Perrexit  auiem,  ire. 

Iliad.  l  a.4.  V.  ^3. 

(A)  Media  five  Î!gna  de-  ]  gro  colori  fuccedit  albus,... 
Tertius  coî-or  8<.  citrinus... 


fiiccefilvè  &  ex  ordins  ma- 
teriam  afucientes,  ejuique 
affediones  &  paiFiones  de- 

raonftrantes Frimus  eft 

niger....  nox  autem  illa  ni- 
gerrima  perfedioneailique- 
fadicnis  ,    &    confuiionis  j  Can.  64. 
i  elementorum  indiçar..,.  ni-  \ 


eil  que  velutl  croceis  auro^ 
ra  capillis  folis  praenuncia. 
Quartus  cojor  rubeus  fiv^ 
fanguineus  ab  albo  folo 
igné  excrahitur.  Arcanum 
Hernie tlcce  Phihfop.  opus  ^ 
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dire  que  toutes  ces  couleurs  naKTent  les  unes  des 
autres  ;  que  le  blanc  eft  contenu  dans  le  noir ,  le 
jaune  dans  le  bianc ,  6c  le  rouge  dans  le  jaune  ; 
c'ell  pour  cela  que  le  noir  couvrejes  autres.  Ou 
pourroit  peur- cire  m'objeâ:er  que  cette  robe  noire 
eft  le  iymbole  cie  la  nuit  \  de  que  la  chofe  cfl: 
alfez  indiquée  par  le  croiiTanc  de  la  Lune  placé 
au  mi'ivU  avec  les  étoiles  dont  elle  eft  route  p.\r-. 
femée  ;  niais  les  autres  âccompagnemens  n'y  con- 
viennent point  du  tout.  11  n'eft  pas  étonnant 
qu'on  ait  mis  fur  la  robe  d'Ifis  un  croiflanr , 
puifqu'on  îa  prenoic  pour  la  Lune  j  mais  comme 
la  nuir  empêche  de  diftinguer  îa  couleur  des  ob- 
jets,  /iDulée  auroit  dit  fort  mal  à  propos  que  les 
quatre  couL-.;ars  du  vêtement  d'ills  fe  diftinguoient 
èc  jetoient  chacune  en  particulier  un  fî  grand 
ëclaî: ,  qu'il  en  étoic  ébloui.  D'ailleurs  cet  Auteur 
lie  fait  aucune  mention  de  la  nuit  ni  de  la  Lune  ; 
mais  feulement^  d'ilis  comme  principe  de  tout 
ce  que  la  Nature  produit  ;  ce  qui  ne  fauroit  con- 
venir à  la  Lune  célefte  j  mais  feulement  a  îa 
Lune  Philofophique  ^  puifqu'on  ne  remarque  dans 
la  célefte  qL.e  ia  couleur  blanche  »  de  non  la  fa- 
franée  êc  la  rouge. 

Les  épis  de  blé  prouvent  qu'Ifis  &  Cérès  n'é- 
toient  qu'un  même  fymbole  ;  le  ciftre  &  le  vafe 
ou  petit  feau  ,  font  les  deux  chofes  requifes  pour 
l'œuvre  ,  c'eft-à-dire,  le  /aiwn  Philofophique  ôc 
reau  mercurielle  \  car  le  ciftre  étoit  communé- 
ment un  inftiument  de  cuivre,  ôc  les  verges  qui 
le  craverfoient  écoient  aulîi  de  cuivre  ,  quelque 
fois  de  fer.  Les  Grecs  inventèrent  enfuite  la  fable 
é'Hercule  qui    chalfe  les  oifcaux  du  lac  Stym- 
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phale ,  en  faifant  du  bruit  avec  un  inftrument  de 
cuivre.  L'un  &'  Tautre  doivent  s'expliquer  de  la 
même  manière.  Nous  en  parlerons  dans  les  tra- 
vaux d'Hercule  ,  au  cinquième  livre. 

On  repréfentoic  ordinairement  Ifis  non  feule- 
ment tenant  un  ciftre ,  mais  avec  un  feau  eu 
autre  vafe  à  la  main,  ou  auprès  d'elle  _,  pour  mar- 
quer qu'elle  ne  pouvoir  rien  faire  fans  l'eau  mer-- 
curielle  ,  ou  le  mercure  qu'on  lui  avoir  donné 
pour  confeil.  Elîe  eft  la  terre  ou  le  laiton  des  PhU 
lofophes  ;  mais  le  laiton  ne  peut  rien  par  hii- 
même,  difent- ils,  s'il  n'eft  purifie  &  blanchï 
par  l'azot  ou  l'eau  mercurielle.  Par  la  même  rai- 
{on  Ifis  étoit  trcs-fonvent  repréfenrée  avec  une 
crn.che  fur  la  tcre;  fouvent  aufîî  avec  une  corne 
dabondance  à  la  main ,  pour  fignifier  en  général 
la  Nature  qui  fournit  tout  abondamment  ^  5:  en 
particulier  la  fource  du  bonheur _>  de  la  fantc  ÔC 
des  richeifes  ,  que  l'on  trouve  dans  l'œuvre  Her-* 
métique.  Dans  les  monumens  Grecs  {a)  on  la 
voit  quelquefois  environnée  d'un  ferpent  ^  ou 
accompagnée  de  ce  reptile  ,  parce  que  le  ferpenc 
écoit  le  fy mbole  d'Efculape  ,  Dieu  de  la  Méde- 
cine _,  dont  les  Egyptiens  attribuoient  l'invention 
à  Kîs.  Mais  nous  avons  plus  de  raifons  de  la  re- 
garder comme  la  matière  même  de  la  Médecirie 
Philofophique  ou  univerf  elle,,  qu'employoïenc 
les  Prêtres  d'Egypte ,  pour  guérir  routes  fortes  de 
maladies ,  fans  que  le  peuple  fur  comment  (if) 


{a)  Ce  que  ]e  dis  ici  àes 
attributs  d'Ifis  fe  prouve  par 
les  monumens  antiques  rap- 
portés dans  l'Anti<^uité  ex- 


pliquée de  D.  Bernard  de 
Montfaucon. 

(b)    Qui    quidem    libri 
(  Medici  )  nonnifi  ab  iis  qiiâf 
T  iv 
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ni  avec  quoi;  parce  que  la  manière  de  faire  ce 
remède  écoic  contenue  daris  les  livres  d'Hermès, 
que  les  feuls  Prè* res  avoienr  droit  de  lire  ^  & 
pouyoient  feuls  entendre  _,  à  caufe  que  tout  y  étoic 
voilé  fous  les  ténèbres  des  hiéroglyphes.  Trif- 
mégifte  nous  apprend  lui-même  [a)  ^  qu'lfis  ne 
fut  pas  Tinventrice  de  la  Médecine  ,  mais  que  ce 
fut  î'ayeul  d'Afclépius  ou  Hermès  donc  il  portoic 
le  nom. 

11  ne  faut  donc  pas  en  croire  Diodore ,  ni  la 
tradition  populaire  d'Egynte  ^  d'après  iaqu-:He 
il  dit  qu'ltîs  inventa  nor  feulement  beaucoup  de 
remèdes  pour  la  cure  des  maladies  ^  mais  qu^'elle 
contribua  inliniment  à  la  peifeclion  de  la  Mé- 
decine ,  &  qu'elle  trouva  même  un  remède  ca- 
pable de  procurer  rimiiiorralité  dont  elle  ufa 
pour  Ton  fiis  Horus  ,  loriqu'il  fut  mis  à  mort  par 
les  Titans  ,  «Se  le  rendit  en  effet  immortel.  On 
conviendra  avec  moi  que  tout  cela  doit  s'expli- 
quer allégoriquement  \  6<:  que  ,  fuivanr  l'explica- 
tion que  nous  fournit  l'art  Hermétique  ,  Ifis  con* 
iribua  beaucoup  à  la  perk-cftion  de  la  Médecine  , 
puifqu'elle  écoit  la  matière  dont  on  faifoic  le 
plus  excellent  remède  qui  fut  jamais  dans  la 
Nature.  Mais  il  ne  feroit  point  tel  (i  Kîs  étoic 
feule;  il  faut  ncceifairemenc  qu'elle  foi:  mariée 
avec  Ofiris ,  parce  que  les  deux  principes  doivent 

facerdotalisordiniserantle-  j  rum  îpfam  pîebcm  lateret, 
gebantur  ,•  unde  &  liiero-  j  ut  in  lbc|ucnnbus  probaturi 


giyphicis  variîs  obvehti 
niorbo  quidemopprelTis  ap- 
plicati  ad  ialutem  ita  ccnfe- 
rebant,  ut  ratio  tamen  eo- 


iumus.  Kircher  ,  (Hdyp. 
^gypt.  T.  II.  1.  pan,  cl 
IX.  p.  34-^. 

{(i)  in  Afclepio. 
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erre  réunis  dans  un  feul  tout ,  comme  dès  le  com- 

mencemenc  de  l'oeuvre  ils  ne  fjrmoienr  qu'un 
même  fujec  ,  dans  lequel  étoieiu  contenues  deux 
fubftances  ,    Tune  maie  ,  l'aucre  femelle. 

Le  voyage  d'ilîs  en  Phcnicie  pour  y  aller  cher- 
cher le  corps  de  i'on  mari  ;  les  pleurs  qu'elle  verfe 
avanc  de  le  trouver  ^  l'arbre  lous  lequel  il  étoic 
caché  j  tout  cil:  marqué  au  coin  de  l'Art  lacerdo- 
tal.  En  effet  ,  Oliris  étant  miort  _,  eil:  jeté  dans  la 
mier ,  c'ell-à  dire,  fubmergé  dans  l'eau  mercu- 
rielle,  ou  la  m^r  des  Philolophes  ;  llis  verfe , 
dit-on,  des  larmes,  parce  que  !a  matière  qui  eft 
encore  volatile,  repréfentée  par  liis_,  monte  en 
torme  de  vapeurs,  fe  condenfe  de  retombe  en 
gouttes.  Cette  tendre  épouie  cherche  fon  mari 
avec  inquiétude ,  avec  des  pleurs  ôc  des  gémide- 
mens  ,  &  ne  peut  le  trouver  que  fous  un  tama- 
rin ;  c'eil  que  la  partie  volatile  ne  fe  réunit  avec 
la  fixe,  que  lorfque  la  blancheur  furvient  ;  aicrs 
la  rougeur  où  Oliris  eft  caché  feus  le  tamarin, 
parce  que  les  fleurs  de  cet  arbre  lonc  blanches 
ôc  les  racines  rouges.  Cette  dernière  couleur  eft 
même  indiquée  plus  précifcment  par  le  nom 
m.ême  de  Phénicie  ,  qui  vîent  de '4^;T;;ç ,  rouge , 
.couleur  de  pourpre. 

Ilis  furvécut  à  fon  mari,  Ôc  après  avoir  régné 
glorieufement  ^  elle  fut  mife  au  nombre  ùqs 
Dieux.  Mercure  dérermina  fon  culte,  comme 
il  avoir  fait  celui  d'Ofiris  j  parce  que  dans  la  fé- 
conde opération  appelée  le  fécond  œuvre  ,  ou  la 
féconde  difpofition  par  Morien  Ça)  ,  la  Lune  d^s 
Philofophes ,  ou  leur   Diane  ,  ou   la  matière  au 

(a)  Entret.  du  Roi  Caiid, 
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blanc  j  fignifiée  aufîî  par  Ifis ,  paroîr  encore  après 
ia  folution  ou  la  more  d'O fu is  j  elle  fe  trouve 
par-là  mife  au  rang  des  Dieux  ,  mais  des  Dieux 
Philofophiques,  puifqu'eile  eft  leur  Diane  ou  la 
Lune,  une  des  pcincipales  DéefTes  de  l'Egypte  : 
on  voie  bien  pourquoi  on  attribue  cette  déifica- 
tion à   Mercure. 

Mais  il  toute  cette  hiftoire  n'eft  pas  une  fic- 
tion ,  comme  le  prétend  M.  l'Abbé  Banier  (a)  , 
pnifqu'il  dit  qu  il  croit  quOfiris  eft  le  même  que 
Mefraïm,  fils  de  Cham,  qui  peupla  l'Egypte  quel- 
que temps  après  le  Déluge.  Il  ajoute  mcme  que  ^ 
malgré  Tobicurité  qui  règne  dans  l'hiftoire  dO- 
fins  y  les  Savans  font  obligés  de  convenir  qu'il 
a  été  un  des  premiers  defcendans  de  Noé  par 
Cham  ,  &  qu'il  gouverna  l'Egypte  où  fon  père 
s'éroic  retiré  . . .  que  Diodore  de  Sicile  nous  aifure 
que  cePrinceeft  le  même  que  Menés,  le  premier 
Roi  d'Egypte,  de  que  c'eft~l>  qu'il  faut  s'en  tenir; 
je  prierois  tous  ces  Savans  de  me  dire  pourquoi 
tous  les  Auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  Mef- 
raïm êc  de  Menés,  n'ont  faitaucune  m.ention,  en 
parlant  d'eux  ,  du  fameux  voyage  ou  célèbre  ex-^ 
pédition  que  le  prétendu  Ofiris  fit  en  Afrique  3 
en  Afie  &  par  tout  le  monde ,  fuivant  cette  inf- 
cription  trouvée  fur  d'anciens  monumens ,  rap^ 
portée  par  Diodore  &  tous  les  Auteurs  qui  depuis 
lui  ont  parlé  d'Ofiris  ,  &  par  M.  l'Abbé  Banier 
lui-même ,  mais  qui  ne  l'a  pas  rapportée  exadle- 
menc. 

(a)  Mytol.  T.  I.  p.  483.  484.  &  ailleurs. 
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Saturne  _,  le  plus  jeune  de  tous  les  Dieux  , 

ÉTOIT     MON    PERE.    Je    SUIS     OsiRIS   ,    Roi  ; 

j'ai  parcouru  tout  l'univers  5  jusqu'aux 

EXTRÉMITÉS  DES  DESERTS  DE  l'IndE  ,  DE-LA 
VERS  LE  SEPTENTRION  JUSQu'aUX  SOURCES 
DE    L*IsTER;    ENSUITE    d'aUTRES   PARTIES  DU 

MONDE  jusqu'à  l'Océan  : 

Je  SUIS  LE  FILS  aîné  DE  SatURNE  j  SORTI 
d'une  TIGE  ILLUSTRE  ,  ET  D''uN  SANG  GENE- 
REUX 5  QUI  n'aVOIT  POINT  DE  SEMENCE.  Il 
n'est  POINT  DE  LIEU  OU  JE  n'aYE  ÉtÉ.  J'aI 
VISITÉ  TOUTES  LES  NATIONS  POUR  LEUR 
APPRE 
TEUR. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  attribuer  à  aucun 
Roi  ci'Egypce  tour  ce  que  porte  cette  Infcription, 
particulièrement  la  génération  fans  ftmence  ^  au 
lieu  que  ce  dernier  article  même  fe  trouve  dans 
Tœuvre  Hermétique  ,  où  l'on  entend  par  Saturne 
1.1  couleur  noire ,  de  laquelle  nailTent  la  blanche 
ou  Ifis,  '5c  la  rouge  ou  0(iris  :  la  première  appelée 
Lune  ^  la  féconde  Soleil  ou  Apollon. 

Il  ii'eft:  pas  moins  difficile  ,  ou  plutôt  il  eft 
impoiîible  de  pouvoir  appliquer  a  une  Reine  , 


^oo  Fables 

rinfcription  fui  vante  tirée  d'une  colonne  d'ifis  j  Se 
rappoicée  par  ks  mêmes  Auteurs. 

Moi,  IsiSj  suis  la  Reine  de  ce  pays  d'Egypte  , 

ET    J*AI    EU  MeRCUIIE    POUR  PRE.MIER  MINIS- 
TRE.   Personne  ne  pourra  révoquer  les 

LOIX  que  j'ai    faites  ,  ET   EMPECHER  l'exÉ- 
CUTION  DE  CE  QUE  j'ai  ORDONNE.. 

Je  suis  la  fille  aînée  de  Saturne,  le  plus 

JEUNE  des  Dieux. 
Je  suis  la  sceur  et  la  femme  d'Osiris. 
Je  suis  la  MERE  DU  Roi  Orus. 

Je   suis    la   PREMIERE    INVENTRICE   DE  l'agRI- 
CULTURE. 

Je  SUIS  LE  CHIEN  BRILLANT  PARMI  LES  ASTRES. 
La    VILLE    DE   BUBASTE    A  ÉTÉ    BASTIE    EN   MON 
HONNEUR. 

RÉJOUIS-TOI  5  o  Egypte?  qui  m'as  nourrie. 

Mais  Cl  on  explique  cela  de  la  matière  de  l'Arc 
facerdotâl  ;  fi  l'on  compare  ces  exprellions  avec 
celles  des  Philofophes  Hermcciques,  on  les  trou- 
vera tellement  conformes,  qu'on  fera  ,  pour  ainiî 
dire  ,  obligé  de  convenir  que  l'Auteur  de  ces  Inf- 
eriptions  a  eu  en  vue  le  même  objet  que  les  Phi- 
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lofophes»  Diodore  dir  qu'on  ne  pouvoic  lire  de 
fon  temps  que  ce  que  nous  avons  rapporté  _,  parce 
que  le  refte  étoic  effacé  de  vctufié.  H  n'eft  même 
pas    pollible  ,    ajourc-t-il  ,  d'avoir  aucun  éclair- 
cifement  là-deffus  ^  car  ies  Pierres  gardent  in^ 
violablemenr   le  fecret  fur  ce  qui  leur  a  été  cou- 
h<t  •    ainiaîiL  mieux  que  la  vérité  loit  ignorée  du 
p^juple ,  que  de    courir  ies  rifques  de  lubir  ies 
peines  impolées  à  ceux    qui  divuîgueroienc  cgs 
fecrets.  Mais  encore  une  fois  ,  quels  étoient  donc 
ces  fecrets  fi  (ort  recommandés  ?  Ceux  qui  ,  avec 
Cicéron  ,    difent  qu'il    coniiiloit   a  ne  pas  dire 
qu'Oliris  avoir   été  un  homme,  penfent-ils  bien 
À  ce  qu'ils  difent  ?  La  conduite  prétendue  d'ifîs 
à  regard  des  Prêtres  éroit  feule  capable  de  trahir 
ces  fecrets  ;  celle  des  Prêtres  envers  le  peuple  le 
découvroit  encore  davantage.  Quoi!   on  voudra 
me  faire   croire  qu'Ofiris  ne  fut  jamais  un  hom- 
me ,  &    l'on  me  montre  fon  tombeau  ?  crainte 
même  que  je  ne  doute  de   fa  mort  _,  ôc  comme 
fi  l'on  vouloir  ne  pas  me  la  fane  perdre  de  vue, 
on  multiplie  ce  tombeau  ?  chaque  Prêtre  me  die 
qu'il  en  eft  le  polFeireur  ?  avouons  que  ce  fecrec 
ieroic  bien  mal  concerté.  Et  à  quoi  bon  ,  après 
tout  ^  ce  fecret  inviolable  au  fujec  du  tombeau 
d'un  Roi  ardemment  aimé  de  ies  fujets  ?  quel 
intérêt  de  cacher   le  tombeau  d'Oliris  ?   Si  î'oa 
difoic  qu'Hermès  eût  confeiîlé  à  Ifis  de  Cacher  le 
tombeau  de  fon  mari ,  afin  d'ôter  au  peuple  une 
occafion  d'idolâtrie  j  parce  qu'il  fentoit  bien  que 
le  grand  amour  qu'avoit  cou^u  le  peuple  pour 
Ofiris,  à  caufe  d^s  bienfaits  qu'il  en  avoic  reçus , 
pourroic  le  conduire   à  Tadorec  par    reconnoif- 
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fance  ;  ce  fentiment  feroit  très  -  conforme  aux 
idées  que  nous  devons  avoir  de  la  vraie  pièce 
d'Hermès.  Mais  loin  de  cacher  ce  tombeau ,  llis 
en  en  taifanc  un  pour  chaque  membre ,  ^  vou- 
lant perluader  que  tout  le  corps  d'Oiiris  étoit  dans 
chacun  de  ces  tombeaux  ,  c'eut  été  au  contraire 
multiplier  la  pierre  de  fcandale  &  d'achoppement. 
L'Ecriture  Sainte  nous  apprend  que  Jofué  tint  une 
toute  autre  conduite  à  l'égard  des  ifraclites,  lorf- 
que  Moyfe  mourut  (a)  _,  pour  empêcher  fans 
doute  que  les  Hébreux  n'imitaffent  encore  \qs 
Egyptiens  en  ce  genre  d'idolâtrie. 

Ce  n'étoic  donc  pas  pour  cacher  au  peuple 
l'humanité  prétendue  d'Ofiris  que' l'on  faifoir  un 
fecrec  de  fon  tombeau  ;  h  l'on  défendoit  fous 
des  peines  rigoureufes  de  dire  qu'lds  &  fon  mari 
avoient  été  des  hommes  ,  c'eft  qu'ils  ne  le  furent 
jamais  en  effet.  Cette  défenfe  qui  ne  s'accordoit 
nullement  avec  la  démonftration  publique  de 
leur  tombeau ,  auroit  dû  faire  foupçonner  quelque 
myftere  caché  fous  cette  contradiction  ;  le  grand 
fecret  qu*ob  fer  voient  les  Prêtres  auroit  encore  du 
irriter  la  ciiriodté.  Mais  le  peuple  ne  s'avife  pas  i 
de  fonder  fi  fcrupuleufement  les  chofes  ;  il  les 
prend  telles  qu'on  les  lui  donne  fans  beaucoup 
d'examen.  Et  de  quel  fecret  d'ailleurs  qui  puiffe 
avoir  rapport  à  un  tombeau  &  à  ce  qu'il  ren- 
ferme? Prenons  la  chofe  allégoriquement;  lifons 
les  Philofophes ,  &  nous  y  verrons  des  tombeaux 
auHi  myftérieux.  Bafile  Valentin  {h)  emploie 
CQiie  allégorie  deux  ou  trois  fois  :  Norton  [c)  dit 

(a)  Deuter.  34.  (b).  12  Clefs. 

(c)  Ordinale. 
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qu'il  faur  faire  mourir  le  Roi  &  l'enfevelir,  Ray- 
mond Liille ,  Fiamelj  leTrévifan_,  Ariflie  dans 
la  Tourbe  ,  Ôc  tant  d'autres  s'expriment  à  peu 
près  dans  ce  fens-là;  mais  tous  cachent  avec  beau- 
coup de  loin  le  tombeau  <Sc  ce  qu'il  renferme  ; 
c'eit-à-dire ,  le  vafe  &  la  matière  qui  y  efî  con- 
tenue. Trévifan  dit  (a)  ,  que  le  Roi  vient  fe 
baigner  dans  Feau  d'une  fontaine;  qu'il  aime 
beaucoup  cette  eau  ,  &  qu'il  en  eft  aimé,  parce 
qu'il  en  e(l  forci ,  qu'il  y  meurt ,  .&  qu'elle  lui 
ferc  de  tombeau.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
toutes  les  allégories  des  Auteurs  qui  prouvent  à 
ceux  qui  ne  fe  lai(Tenc  pas  aveugler  par  le  pré- 
jugé,  que  ce  fecret  étoit  celui  de  l'Art  facerdotal , 
il  fort  recommandé  à  tous  les  Adeptes. 

Les  Prêtres  inllruirs  par  Hermès  avoienc  donc 
un  autre  but  en  vue  que  celui  de  Thiftoirejavec 
laquelle  ne  pouvoient  pas  s'accorder  toutes  les 
qualités  différentes  de  m'jre  Se  de  fils  ,  d'époux 
6c  d'époufej  de  frère  Se  fceur,  de  père  Se  fille, 
que  l'on  trouve  dans  les  diverles  hiiloires  d^O^ 
firis  &  d'ifis  ;  mais  qui  conviennent  très-bien  à 
l'œuvre  Hermétique  ,  quand  on  prend  fon  uni- 
que matière  fous  difFérens  points  de  vue.  Qu'on 
réiléchille  un  peu  fur  certains  traits  de  cette  hif- 
toire.  Pourquoi  I(is  ramalfe-c-elle  tous  les  mem- 
bres du  corps  d'Ofiris ,  excepté  les  parties  natu- 
relles? pourquoi,  après  la  mort  de  fon  mari,  jure- 
£-elle  de  ne  pas  en  époufer  d'autre  ?  pourquoi  fe 
fait-elle  enterrer  dans  la  forêt  de  Vulcain?  quelles 
font  cQs  parties  naturelles ,  linon   les  terrefircs 

(a)  Philofoph.  des  Métaux^ 
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noires  ôc  fccLileîJtes  de  la  matière  Philofophique 
dans  ieiquelles  elie  s'tft  formée,  où  elle  a  pris 
naillance,  qu'il  faiic  rejecer  comme  inutiles,  Se 
avec  letquelles  elle  ne  peut  fe  réunir  ,  parce 
qu'elles  lui  ioiu  hétérogènes  ?  Si  I(îs  tient  le  fer-' 
ment ,  c'eil  qu'après  la  lolution  parfaite  ,  déiignée 
par  la  mort  j  elle  ne  peut  plus  par  aucun  artifice 
être  feparée  d'Ollris.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
pourquoi  l'on  dit  qu'elle  fut  inhumée  dans  la  to- 
rêt  de  Vulcain.  On  faura  ,  en  attendant,  que  (^2) 
l'inhumation  Philofophique  n'ell  autre  chofe 
que  la  fixation,  ou  le  retour  des  parties  volati- 
lisées ,  ôc  leur  réunion  avec  les  parties  fixes  Se 
ignées  defquelles  elles  avoienr  été  féparées  ;  c'eft 
pour  cela  qu'lfis  êc  Ofiris  font  dits  petits-fils  de 
Vulcain. 

Eft-il  furprenant ,  après  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu'ici  ,  qu'on  ait  fuppofé  qu  Ofiris  Ôc  Ifis 
avoient  Vulcain  ôc  Mercure  en  grande  vénéra- 
tion ?  On  regarde  Mercure  comrhe  inventeur  des 
firts  Se  des  caraderes  hiéroglyphiques  ,  parce 
qu'Hermès  les  a  inventés  au  fujet  du  mercure 
Philofophique.  11  a  enfeigné  la  Rhétorique  ,  TAf- 
tronomie  ,  la  Géométrie ,  l'Arithmétique  ôc  la 
Mufique^  parce  qu'il  a  montré  la  manière  de 
parler  de  l'oeuvre,  les  aftres  qui  y  font  contenus  , 
les  proportions ,  les  poids  Se  les  mefures  qu'il 
faut  y  obferver  pour  imiter  ceux  de  la  Nature. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  Raymond  Lulle  (b)  :  «  La 


(a)  Voyez  là-defTus  Philalethe ,  Enarratio  methodlca , 
&  d'Efpagnet  cité  fi  fouvent. 
{b)  Théor,  Métam.  c.  50. 

)>   Natur« 
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35  Naciue  renferme  en  elle-même  la  Philofo- 
j>  phie  ôc  la  fcience  des  fepn  arcs  libéraux  ^  elle 
»  contient  toutes  ks  formes  géométriques  ôc 
s»  leurs  proportions  j  elle  termine  toutes  chofes 
3>  par  le  calcul  arithmétique,  par  l'égalité  d'un 
>9  nombre  certain  ;  &  par  une  connoilfance  rai- 
»  fonnée  ôc  rhétoricalc,  cWq  conduit  l'intelleâ: 
»  de  puilTance  en  ade.  a 

Voilà  comment  Mercure  fut  l'interprète  de 
toutj  &  fervoit  de  confeil  à  ifis.  Elle  ne  pou- 
voie  rien  faire  fans  Mercure,  parce  qu'il  eft  la 
bafe  de  l'oeuvre ,  ôc  que  fans  lui  on  ne  peut  rien 
faire.  On  ne  peut  pas  raifonnablement  attribuée 
à  Mercure  ou  Hermès  l'invention  de  tout  dans 
un  autre  fens,  puifqu'on  fait  que  les  arts  étoienc 
connus  avant  le  Déluge;  ôc  après  le  Déluge  U 
Tour  de  Babel  en  eft  une  nouvelle  preuve. 

Ifis ,  fuivanc  Diodore  ,  bâtit  des  Temples  tout 
d'or,  delubra  aurea^  en  l'honneur  de  Jupitet  ôc  Aqs 
autres  Dieux.  En  quel  lieu  du  monde ,  ôc  en  quel 
fîecle  l'hiftoire  nous  apprend-elle  qu'on  en  aie 
élevé  un  feul  de  femblable?  Jamais  l'or  de  mine 
ne  fut  fi  commun  qu'il  l'eft  aujourd'hui  ;  ôc  mal- 
gré cette  abondance ,  quel  eft  le  peuple  qui  pût  y 
ïuffire  ?  n'a-t-on  pas  voulu  dire  que  ces  Temples 
itoient  de  même  nature  que  les  Dieux  qu'ils  ren- 
fermoient?  ôc  n'*cft-il  pas  à  croire  qu'ils  n'é- 
toient  autres  que  des  Temples  ôc  à^s  Dieux  Her- 
métiques \  c'efl-à-dire  ,  la  matière  aurifique  Ôc 
les  couleurs  de  l'œuvre  qu'Ifis  bâtit  en  effet  _, 
Ipuifqu'elle  en  eft  la  matière  même  1  Par  cette 
même  raifon  on  dit  qu'ïlis  confidéroit  infini- 
I  ment  les  Arciftes  en  or  ôc  en  autres  métaux.  Elle 
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étoic  une  Déefle  d*or ,  la  Vénus  dorée  de  toute 
PAfie. 

Quant  à  la  Chronologie  des  Egyptiens  ,  elle 
eft  également  myftérieufe.  Ils  ne  paroillenc  pas 
d'accord  entr'eux  _,  non  qu'ils  ne  le  foient  pas  en 
effet  j  mais  parce  qu'ils  l'ont  voulu  cacher  Se 
embarralTer  à  delfeinj  ôc  non  pas  comme  plu- 
fieurs  ignorans  le  prétendent ,  parce  qu'ils  vou- 
loient  établir  l'éternité  du  monde.  Il  en  eft  d'eux 
comme  il  en  a  été  des  Adeptes  dans  tous  les 
temps,  parce  que  ceux-ci  ont  toujours  fuivi  Iqs 
erremens  des  premiers.  L'un  dit  qu'il  ne  faut 
que  quatre  jours  pour  faire  l'œuvre;  l'autre  alTure 
qu'il  faut  un  an*,  celui-là  un  an  &  demi ,  celui- 
ci  fixe  ce  temps  à  trois  ans ,  un  autre  poufTe  juf- 
qu'à  fept,  un  autre  jufqu'à  dix  ans;  à  les  en- 
tendre parler  fi  ditféremment ,  ne  croiroit-on  pas 
qu'ils  font  tous  contraires  ?  mais  celui  qui  eft  au 
fait  faura  bien  les  accorder  ,  dit  Maier.  Qu'on 
falîe  feulement  attention  que  l'un  parle  d'une 
opération ,  Tautre  traite  d'une  autre  ;  que  dans- 
certaines  circonftances  les  années  des  Philofo- 
phes  fe  réduifent  en  mois,  fuivant  Philalethe  (a) , 
les  mois  en  femaines ,  les  femaines  en  jours ,  ôcc,  ; 
que  les  Philofophes  comptent  les  jours  tantôt  à; 
la  manière  vulgaire,  rantôc  à  la  leur:  qu'il  y  a 
quatre  faifons  dans  l'année  commune,  &  quatre 
dans  l'année  Philofophique  :  qu'il  y  a  trois  opé- 
rations pour  poufier  l'œuvre  à  fa  fin  ;  favoir^ 
l'opération  de  la  pierre  ou  du  foufre ,  celle  de 
rélixir,  &  la  multiplication;  que  ces  trois  onc 

(a)  Enarrat.  method.  3.  Médecin.  Gebrî. 
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chacune  leurs  faifons  ;  qu  elles  compofenc  cha- 
cune une  année  ;  &  que  les  trois  réunies  ne  font 
auffi  qu'un  an  ,  qui  finit  par  rautomne  ^  parce 
que  c'eft  le  temps  de  cueillir  les  fruits  &  de  jouic 
de  Cqs  travaux. 

^  -  '  I  ''    '  '  -"''""-■  ^-^  '.j 

CHAPITRE     V. 

Hijîolrc    d^Horus. 

Jr^L  u  s  I E  u  R  s  Auteurs  ont  confondu  Horuis  ôtî 
Orus  avec  Harpocrate  ;  mais  je  ne  difcuteraî 
pas  ici  les  raifons  qui  ont  pu  les  y  déterminer. 
Le  fentiment  le  plus  reçu  eft  qu^Horus  étoit  fils 
d'Ofiris  &  d'Ifis,  &  le  dernier  à^s  Dieux  d'E- 
gypte, non  qu'il  le  fût  en  mérite  ,  mais  pour  la 
détermination  de  fon  culte ,  6c  parce  qu'il  eft  en 
effet  le  dernier  des  Dieux  chymiques ,  étant  l'or 
Hermétique ,  ou  le  réfultat  de  l'oeuvre.  C'eft  cet 
Orus  ou  Apollon ,  pour  lequel  Ofiris  entreprit 
un  fi  grand  voyage  ,  &  effuya  tant  de  travaux  & 
de  fatigues.  C'eft  le  tréfor  à^s  Philofophes,  des 
Prêtres  &  des  Rois  d'Egypte  ;  l'enfant  Philoso- 
phique né  d'Ifis  &  d'Ofiris ,  ou  (1  mieux  aimé  ^ 
Apollon  né  de  Jupiter  Se  de  Latone.  Mais  à^s 
Auteurs ,  dira-t-on ,  ont  regardé  Apollon ,  Ofiris 
6c  Ifis  comme  enfans  de  Jupiter  &  de  Junbn  • 
A.pollon  ne  peut  donc  pas  être  fils  d'Ifis  &  d'O- 
Kis.  Quelques  Auteurs  difent  même  que  le  Soleil 

I'ut  le  premier  Roi  d'Egypte,  enfuite  Vulcàirt  ^ 
>uis  Saturne  j  enfin  Ofiris  &  Horus.  Tout  telài 
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je  Tavoue  ,  pourroit  caufet  de  Tembarras,  Se  pré- 
fencer  des  difficultés  infurmontables  dans  un 
fyftême  hiftorique  ;  mais  quant  à  l'œuvre  Her- 
tnécique ,  il  ne  s'en  trouve  aucune  ;  nouvelle 
preuve  qu'elle  écoit  Tobjet  de  toures  ces  fictions. 
L'agent  de  le  patient  dans  l'œuvre  étant  homo- 
gènes, fe  réunilTent  pour  produire  un  troifieme 
femblable  à  eux  ,  piocédaiu  des  deux  ;  le  Soleil 
&  la  Lune  font  fes  père  Ôc  mère ,  dit  Hermès , 
êc  les  autres  Phiîofophes  après  lui.  Ces  noms  de 
Soleil  Se  de  Lune  donnés  â  plufieurs  chofes ,  cau- 
fent  une  équivoque  qui  occafionne  toutes  ces 
difficultés  j  c'eft  de  cette  fource  que  font  forties 
toutes  les  qualités  de  père  ,  de  rrere  ,  fils ,  fille  ^ 
ayeul ,  frère ,  fœur,  oncle  ,  époux  ôc  époufe  ^  ôc 
tant  d'autres  noms  femblables,  qui  fervent  a  ex- 
pliquer les  prétendus  inceftes,  ôc  les  adultères  (î 
fbuvent  répétés  dans  les  Fables  anciennes,  il 
faudroit  être  Philofophe  Hermétique  ou  Prêtre 
d'Egypte  pour  développer  tout  cela  ;  mais  Har- 
pocrate  recommande  le  fecret ,  &  l'on  ne  doit 
pas  efpérer  qu'il  foit  violé  au  moins  clairement. 
Ce  qu'on  peut  conclure  de  la  bonne  foi  Ôc  de 
l'ingénuité  plutôt  que  de  l'indifcrétion  de  quel- 
ques Adeptes ,  eft  j  que  la  matière  de  l'œuvre  eft; 
le  principe  radical  de  tout  ;  mais  qu'elle  efl  en;  ] 
particulier  le  principe  a6tif  ôc  formel  de  l'or  j 
c'eft  pourquoi  elle  devient  or  Philofophique  pât 
les  opérations  de  l'œuvre  imitées  de  celles  de  la 
Nature.  Cette  matière  fe  forme  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  &  y  eft  portée  par  l'eau  des  pluies 
animées  de  Tefprit  univerfel ,  répandu  dans  l'air, 
à:  cet  efpric  tire  fa  fécondité  des  influences  du 
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Soleil  ôc  de  la  Lune ,  qui  par  ce  moyen  devien- 
nent le  père  ôc  la  mere  de  cette  matière.  La  terre 
eft  la  matrice  où  cette  femence  eft  dépofée ,  ôc 
fe  trouve  par-là  fa  nourrice.  L'or  qui  s'en  forme 
eft  le  Soleil  terreftre.  Cette  matière  ou  le  fujet 
de  l'œuvre  eft  compofée  de  deux  fubftances  ^  l'une 
fixe,  l'autre  volatile:  la  première  ignée  Se  adive; 
la  féconde  humide  ôc   paflive ,  auxquelles  on  a 
donné  les  noms  de  Ciel  ôc  Terre  ^  Saturne  ÔC 
Rhée  ;  Ofîris  ôc  ICis  ;  Jupiter  Ôc  Junon  y  ôc  I0 
principe  igné  ou  feu  de  nature  qui  y  eft  renfer- 
mé j  a  été  nommé  Vulçain  ,  Prométhée  ^  Vefta  , 
ôcc.  De  cette  manière  Vulcain  ôc  Vefta  qui  eft 
le  feu  de  la  partie  humide  ôc  volatile,  font  pro- 
prement les  père  ôc  mere  de  Saturne ,  de  même 
que  le  ciel  ôc  la  terre,  parce  que  les  noms  de  ces 
Dieux  ne  fa  donnent  pas  feulement  à  la  matière 
encore  crue  Ôc  indigefte  prife  avant  la  prépara- 
lion  que  lui  donne  l'Arrifte  de  concert  avec  la 
Nature  ;  mais  encore  pendant  la  préparation  ^ 
les  opératious  ciui  la  fuivent.  Toutes  les  fois  que 
cette  matière  devient  noire,  elle  eft  le  Saturne 
Philofophique  ,  fils  de  Vulcain  Ôc  de  Vefta ,.  qui 
\  font  eux-mêmes  enfans  du  Soleil  y  par  les  raifons 
que  nous  avons  dites.  Quand  la  matière  devient 
grife  après  le  noir,  c'eft  Jupiter:  devient -elle 
blanche  ,  c'eft  la  Lune,  Ifis ,  Diane  ;  Ôc  lorfqiielle 
eft  parvenue  au  rouge,  c*eft  Apollon ,  Phébus, 
le  Soleil  j  Ofiris.  Jupiter  eft  donc  fils  de  Saturne , 
Ifis  ôc  Ofiris  fils  de  Jupiter,    M^is   comme  la 
couleur  grife  n'eft  pas   une   des   principales  d& 
l'oeuvre ,  la   plupart  des  Philofophes  n'en  font 
|>as  niention  ,  Ôc   paiTânc  tout  d'u|i  coup  de  h^ 
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noire  à  la  blanche ,  Ifîs  Ôc  OCins  font  rapproché^ 
de  Saturne ,  &  deviennent  naturellement  fes  en- 
fans  premiers  nés  j  conformément  aux  Infcrip- 
tions  que  nous  avons  rapportées.  Ifis  &  Ofiris 
font  donc  frère  &  fœur  j  foit  qu'on  les  regarde 
comme  principes  de  l'oeuvre ,  foit  qu'on  les  con- 
iîdere  comme  enfans  de  Saturne  ou  de  Jupiter. 
Ifis  fe  trouve  même  mère  d Ofiris,  puifque  la 
couleur  rouge  naît  de  la  blanche.  Mais  ,  dira- 
t-on,  comment  font-ils  époux  &  époufe  ?  Si  on 
fait  attention  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  on 
verra  qu'ils  le  font  fous  tous  \qs  points  de  vue  l 
on  l'on  peut  les  confidérer;  mais  ils  le  font  plus 
ouvertement  dans  la  production  du  Soleil  Philo- 
fophique  appelé  Horus  j  Apollon ,  ou  foufre  des 
Sages  ;  puisqu'il  eft  formé  de  ces  deux  fubftances 
fixe  êc  volatile,  réunies  en  un  tout  Rxc ,  nommé 
Orus. 

Lorfqu'on  fait  abftraétion  de  la  préparation ,  ou 
première  opération  de  l'œuvre ,  (  ce  qui  eft  affez 
d'ufage  parmi  les  Philofophes  j  qui  ne  commen- 
cent leurs  traités  de  l'Art  facerdotal ,  ou  Hermé- 
tique a  qu'à  la  féconde  opération  )  comme  l'or 
Philofophique  eft  déjà  faitj&  qu'il  faut  l'em- 
ployer pour  bafe  du  fécond  œuvre  ;  alors  le  So- 
leil fe  trouve  premier  Roi  d'Egypte  ;  il  contienç 
le  feu  de  nature  dans  fou  fein  :  êc  ce  feu  agiffant 
fur  les  matières ,  produit  la  putréfaâ:ion  ,  ôc  la 
noirceur-,  voilà  de  nouveau  Vulcain  fils  du  Sor: 
leil ,  ôc  Saturne  fils  de  Vulcain.  Ofiris  ôc  Ifis 
viendront  enfuite  ^  enfin  Orus,  pour  la  réunion  de 
fon  père  ôc  de  fa  mère. 

C'eft  à  cette  féconde  opération  qu'il  faut  ap- 
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pliquer  ces  expreflions  des  Philofophes  ;  il  faut 
marier  la  mère  avec  le  fils  \  ceft-à-dire,  qu'après 
fa  première  codion  on  doit  le  mêler  avec  la  ma- 
tière crue  donc  il  eft  forti ,  &  le  cuire  de  nou- 
veau jufqu'à  ce  qu'ils  foient  réunis ,  &:  ne  faf- 
fent  qu'un.  Pendant  cetce  opération  ,  la  matière 
crue  dilTout  &  putréfie  la  matière  digérée  :  c'eft 
la  mère  qui  tue  fon  enfant ,  6^  le  met  dans  ion 
ventre  pour  renaître  &  refTufciter.  Pendant  cette 
diflbiution  j  les  Titans  tuent  Orus ,  &c  fa  mère  le 
ramené  enfuite  de  la  mort  à  la  vie.  Le  fils  alors 
moins  affectionné  envers  fa  mere^  qu'elle  ne 
l'ctoic  envers  lui ,  difent  les  Philofophes  {a)  ,  faic 
mourir  fa  mere^  &  règne  en  fa  place.  C'eft- à- 
dire,  que  le  fixe  ou  Orus  fixe  le  volatil  ou  Ifis, 
qui  l'âvoic  volatilifé  ^  car  tuer,  lier,  fermer, 
inhumer,  congeler,  coaguler  ou  fixer,  font  des 
termes  fynonymes  dans  le  langage  àçs  Philofo- 
phes; de  même  que  donner  ia  vie,  reflufcicer, 
ouvrir  ,  délier ,  voyager,  fignifient  la  même  chofe 
que  volatil ifer. 

Ifis  &  Ofiris  font  donc  à  jufte  titre  réputés  les 
principaux  Dieux  de  l'Egypte  avec  Horus  qui 
règne  en  effet  le  dernier ,  puifqu'il  eft  le  réfultac 
de  tout  l'Art  facerdotal.  C'eft  peut-être  ce  qui 
l'a  faic  confondre  par  quelques-uns  avec  Harpo- 
crate  ^  Dieu  du  fecret  j  parce  que  l'objet  de  ce 
fecret  n'étoit  autre  qu'Orus ,  qu'on  avoir  aufîî 
raifon  d'appeler  le  Soleil  ou  Apollon,  puifqu'il 
eft  le  Soleil  ou  l'Apollon  des  Philofophes.  Si 
les  Antiquaires  avoient  étudié  la  Pkilofophie  Her- 

(a)  La  Tourbe, 
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métique ,  ils  n'auroienc  pas  écé  embarralTés  pour 
trouver  la  raifon  qui  engageoit  les  Egyptiens  à 
repréfenter  Horus  fous  la  figure  d'un  enfant,  fou- 
vent  même  emmailloté,  lis  y  auroient  appris 
qu'Orus  eft  l'enfant  Philofophique  né  d'Ifis  & 
d'Ofiris ,  ou  de  la  femme  blanche  &  de  l'homme 
rouge  (a)  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  le  voit  fouvent 
dans  les  monumens  entre  les  bras  d'ids  qui  l'al- 
iaite. 

Ces  explications  ferviront  de  flambeaux  aux 
A4ychoîogues ,  pour  pénétrer  dans  Tobfcurité  des 
Fables  qui  font  mention  d'adukeres,  d^incefteff 
du  père  avec  fa  filles  tel  que  celui  de  Cynire 
avec  Myrrha  ;  du  fils  avec  fa  mère  j  tel  qu'on  le 
rapporte  d'CEdipej  du  frère  avec  la  fœur,  comme 
celui  de  Jupiter  Se  Junon,  &:c.  Les  patricides^ 
matricides ,  &c.  ne  feront  plus  que  des  allégo- 
ries intfciligibles  ôi  dévoilées,  ôc  non  des  aétions 
qui  font  horreur  a  l'humanité ,  6c  qui  n'auroienc 
point  dû  trouver  place  dans  l'hiftoire.  Les  ama- 
teurs de  la  Philofophie  Hermétique  y  trouveront 
comment  il  faut  entendre  les  textes  fuivans  des 
Adeptes.  c(  Faites  les  noces  j  dit  Geber  ,  mettez 
oj  l'époux  avec  l'époufe  au  lit  nuptial  j  répandez 
*j  fur  eux  une  rofée  célefte  :  Tépoufe  concevra 
%y  un  ûls  qu'elle  allaitera  ;  quand  il  fera  devenu 
«  grand,  il  vaincra  (es  ennemis,  ôc  fera  cou- 
»  ronné  d'un  diadème  rouge.  ««  Venez,  fils  de 
y>  la  fagefTe  ,  dit  Hermès  (I)),  ôc  réjouiflbns-nous 
»  dçs  ce  moment ,  la  mort  eft  vaincue ,  notre  fils, 

(a)  Le  Code  de  vérité. 

(b)  Sept,  çhap. 
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>5  eft  devenu  Roi,  il  a  un  habic  rouge,  &  il  a 
3>  pris  fa  teinture  du  feu.  «  Un  monftre  difperfe 
»  mes  membres  (a)  après  les  avoir  féparés ,  mais 
39  ma  mère  les  réunit.  Je  fuis  le  flambeau  c\qs 
3>  miens  j  je  manifefte  en  chemin  la  lumière  de 
31  mon  père  Saturne.  «  J'avoue  la  vérité  ,  die 
33  l'Auteur  du  grand  fecret ,  je  fuis  un  grand  pé- 
»  cheur;  j'ai  coutume  de  courtifer,  &  de  m'a- 
»  mufer  avec  ma  mère  qui  m'a  porté  dans  fon 
»  fein  ;  je  l'embrafFe  avec  amour  ;  elle  conçoit 
33  &  multiplie  le  nombre  de  mes  enfans ,  elle 
33  augmente  mes  femblables ,  fuivanc  ce  que  dit 
33  Hermès  ;  mon  père  eft  le  Soleil  ^  &  ma  mère 
33  eft  la  Lune.  «  Il  faut ,  dit  Raymond  Lulle  (^), 
33  que  la  mère  qui  avoir  engendré  un  fils  ,  foit 
»  enfevelie  dans  le  ventre  de  ce  fils  ,  ÔC  qu'elle 
»  en  foit  engendrée  à  fon  tour.  »> 

Si  Ofiris  fe  flatte  d'une  excellence  bien  fupé- 
rieure  à  celle  des  autres  hommes ,  parce  qu'il  a 
été  engendré  d'un  père  fans  femencej  Tenfant 
Philofophique  a  la  même  prérogative ,  ôc  fa  mère, 
malgré  fa  conception  &  fon  enfantement ,  de- 
meure toujours  vierge ,  fuivant  ce  témoignage  de 
d'Efpagnet  (c)  :  «  Prenez  ,  dit  -  il ,  une  vierge 
*j  ailée,  engroiïee  de  la  femence  Spirituelle  du 
33  premier  mâle ,  confervant  néanmoins  la  gloire 
35  de  fa  virginité  intade  ^  malgré  fa  groflefle.  33 
Je  ne  finirois  pas ,  fi  je  voulois  donner  tous  les 
textes  des  Philofophes  qui  ont  un  rapport  pal- 

(a)  Belin  dans  la  Tourbe. 
{b)  Codic.  4. 
(c)  Can,  58. 
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pable  avec  les  particularités  de  rhiftoîre  d'Ofiris  i 
<l*Ifis  6c  d'Horus.  Ceux-ci  fuffiront  à  ceux  qui 
voudront  fe  donner  la  peine  de  les  comparer  Se 
d'en  faire  Tappiication. 


CHAPITRE    VI. 

liijloirc  de  Typhon. 

JL/ioDORE  {a)  fait  naître  Typhon  des  Ti- 
tans. Plutarque  (3)  le  dit  frère  d'Ofiris  &  d'Ifis  : 
quelques  autres  avancent  qu'il  naquit  de  la 
Terre ,  lorfque  Junon  irritée  la  frappa  du  pied  ; 
que  la  crainte  qu'il  eut  de  Jupiter,  le  fit  fauvec 
en  Egypce  ,  où  ne  pouvant  fupporter  la  chaleur 
du  climat  y  il  fe  précipita  dans  un  lac  oii  il 
périr.  Héfiode  nous  en  fait  une  peinture  des 
plus  affreufes  (c) ,  qu'Appollodore  femble  avoir 
copiée.  La  Terre,,  difent-ils,  outrée  de  fureur  de 
ce  que  Jupiter  avoir  foudroyé  les  Titans  ^  fe  joi- 
gnit avec  le  Tartare,  &  faifant  un  dernier  effort, 
elle  enfanta  Typhon.  Ce  monftre  épouvantable 
avoit  une  grandeur  &  une  force  fupérieure  à  tous 
les  autres  enfemble.  Sa  hauteur  étoit  fi  énorme , 
qu'd  furpaiïbit  de  beaucoup  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, &  fa  tête  pénétroit  jufqu'aux  aftres.  Sq% 
bras  étendus  touchoient  de  Porient  a  l'occident , 
&  de  fes  mains  fortoient  cent  dragons  furieux, 

(a)  L.  I.  c.  1. 

(/.)  De  Ifide  &  Ofiride.^ 

(c)  Theog. 
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qui  dardoicnc  fans  cefTe  leur  langue  à  trois  poin- 
tes.  Dqs  vipères   fans  nombre  fortoient  de   fes 
jambes  Se  de  fes  cuiffes ,  &  fe  repliant  par  diflé- 
rentes  circonvolutions ,  s'érendoienc  fur  toute  la 
longueur  de  fon   corps  ,  avec  des  lîfflemens  fî 
horribles,  qu'ils  étonnoienc  les   plus    intrépides. 
Sa  bouche  n^'exhaloit  que  àes  flammes  ;  fes  yeux 
croient  des  charbons  ardens ,  avec  une  voix  plus 
terrible  que  le  tonnerre;  tantôt  il  meugloit  com- 
me un  taureau  ^  tantôt  il  nuigifrcit  comme  un 
lion  ;  Se  quelquefois  il  aboyoit  comme  un  chien. 
Tout  le  haut  de  fon  corps  croit  hénUé  de  plu- 
mes. Se  la  partie  inférieure  étoit  couverte  d'é- 
cailies.   Tel    étoic  ce   Typhon     redoutable   aux 
Dieux  mêmes ,  qui  ofa  lancer  contre  le  Ciel  des 
cochers  Se  des  montagnes ,  en  faifant  des  hurle- 
mens  affreux  y  les    Dieux  en   furent    tellement 
épouvantés ,  que  ne  fe  croyant  pas  en  sûreté  dans 
le  Cielj  ils  fe  iauverent  en  Egypte,  Se  fe  mirent  à 
Tabri  des  pourfuites  de  ce  monfîre ,  en  s'y  cachant 
fous  la  forme  de  divers  animaux. 

On  a  cherché  à  expliquer  moralerrienr ,  hifto- 
îiquement  Se  phyfiquement  ce  que  les  anciens 
Auteurs  ont  dit  de  Typhon.  Les  applications 
qu^on  en  a  faites  ont  écé  quelquefois  affez  heu- 
reufes;  mais  il  n'a  jamais  été  poiTible  aux  My^ 
thologues  d'expliquer  fa  fable  en  entier  dans  le 
même  fyftême.  Son  mariage  avec  i:ch;dna,  le 
rendit  père  de  divers  monftres ,  dignes  de  leur 
origine  _,  rels  que  la  Gorgone  ,  le  Cerbère  ^  l'Hy- 
dre de  Lcrne  ^  le  Sphinx  ,  T Aigle  qui  clévoroit  le 
malheureux  Prométhée  ,  les  Dragons,  gardiens  de 
la  Toifon  d'or  Se  du  Jardin  des  Hefpéndes ,  Sec. 
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Les  Mythologues  y  pour  fe  tirer  de  Tembarras  où 
les  jeroic  cette  fable  qui  devenoit  pour  eux  un 
des  myfteres  des  plus  obfcurs  de  la  Mytholo- 
gie [a)  y  fe  font  avifés  de  dire  que  les  Grecs  ôc 
les  Latins  ignorans  l'origine  de  cette  fable ,  n'ont 
fait  que  Tobfcurcir  davantage  ,  en  voulant  la 
tranfporter ,  félon  leur  coutume  j  de  l'hiftoire  d'E- 
gypte dans  la  leur.  Fondés  fur  les  traditions  , 
qu'ils  avoient  apprifes  par  leur  commerce  avec 
les  Egyptiens  ,  ils  firent  de  Typhon  un  monftre 
également  horrible  Se  bizarre  ,  que  la  jaloufe  Ju- 
non  avoic  fait  fortir  de  terre  pour  fe  venger  de 
LaEone  fa  rivale. 

Ce  que  nous  en  rapportent  Diodore  (3)  Se 
Plutarque  (c)  n'eO:  pas  du  goût  de  M.  l'Abbé 
Banier  ;  fans  doute  parce  qu'ils  ne  font  point  en 
cela  favorables  â  fon  fyftême.  Ces  deux  Auteurs, 
dit  il  {d)  y  «  n'ont  pas  laifle  ^  félon  le  génie  de 
»>  leur  nation  ^  de  mêler  dans  ce  qu'ils  rappor- 
5J  tent  plufieurs  fictions  ridicules  ^  ôc  d'ailleurs 
»  peu  exacts  dans  la  chronologie  ,  ôc  ne  fa- 
»>  chant  que  fort  confufément  les  premières  hif- 
ii  toires  du  monde  renouvelé  après  le  Déluge^ 
j>  au  nombre  defquelles  eft  fans  doute  celle  que 
5»  j'explique  (de  Typhon)  ,  ce  font  des  guides 
j>  qu'il  ne  faut  fuivre  qu  avec  de  grands  ména- 
j>  geniens,  »  Quoique  M.  l'Abbé  Banier  ait  rai- 
fon  de  penfer  que  ces  Auteurs  n  étoient  pas  au 
fait  du  fond  de  l'hiftoire  de  Typhon ,  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  qu'ils  avoient  recueilli  ce  qu'ils 


(a)  M.  l'Abbé  Banier , 
Mythol.T.  I.  p.  468. 
(^)  liv.  ï. 


(c)  In  Ifide. 

(d)  T.  I.  p.  46^ 
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en  difent,  de  la  tradition  confervée  chez  les 
Egyptiens.  S*ils  y  ont  mêlé  quelques  circonf- 
tances  pour  l'adapter  aux  fables  de  leur  pays, 
ils  en  ont  confervé  le  fond,  qui  fe  trouve  éga- 
lement fabuleux.  En  vain  Gérard  Vofîlus  (a)  pré- 
tend-il qu'Og  ,  Roi  de  Bafan ,  eft  le  même  que 
Typhon,  fur  la  reffemblance  des  deux  noms; 
car,  dit-il j  celui  de  Typhon  vient  de  rb(^ci,uro  , 
accendo  y  &  celui  de  Og,  fignifie  ujjic^  ufiulayit. 
En  vain  M.  Huet  {b)  en  fait- il  le  légiflateur  des 
Hébreux ,  devenu  odieux  aux  Egyptiens  ^  par  la 
perte  de  leurs  fils  aînés  :  M.  l'Abbé  Sevin  n'a  pas 
plus  raifon  de  le  mettre  à  la  place  de  Chus  \  ni 
M.  l'Abbé  Banier  à  celle  de  Sebon ,  en  fuivant 
dans  cette  occafion  le  fentiment  de  Plutarque, 
qui  s'appuie  de  l'autorité  de  Manethon.  11  ne 
feroit  pas  poflibîe  de  concilier  Plutarque  avec 
lui-même.  Bochart  a  mieux  rculïî  (c)  que  tous 
les  Auteurs  ci-defTus,  en  penfant  que  Typhon 
cfl  le  même  qu'Encelade  \  mais  il  a  deviné  fans 
favoir  pourquoi ,  puifqu'il  ignoroit  la  raifon  qui 
engageoit  les  Poètes  à  les  nommer  indifférem- 
ment l'un  pour  l'autre ,  &:  à  les  faire  périr  tous 
deux  de  la  même  manière^  Les  Poires,  bien 
mieux  que  les  Hiftoriens  ^  nous  ont  confervé  le 
Trai  fond  des  fables,  &  les  ont,  à  proprement 
parler ,  moins  défigurées  que  les  Hiftoriens ,  parce 
qu'ils  fe  contentoient  de  les  rapporter,  en  les 
cmbelliffant  à  la  vérité  quelquefois,  mais  fans 
s'embarrafTer  de  difcuter  pourquoi ,  comment  ôc 

(fl)  De  Idol.  1.  I.  a6. 
{J})  Demonfl.  Ev.  prop.  4. 
\c)  Chan. 
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dans  quel  temps  ces  chofes  avoient  pu  fe  faire  ; 
au  lieu  que  les  Hiftoriens  j  cherchant  a  les  ac- 
commoder à  Thiftoire^  en  ont  fupprimé  des  traits , 
y  ont  mêlé  leurs  coujedtures ,  ont  quelquefois 
fubftitué  d'autres  noms,  &c. 

Mais  enfin  que  conclure  dé  tant  de  fenrimens 
différens  ?  qu'il  faut  chercher  ce  que  nous  devons 
penfer  de  Typhon  dans  les  traits  dont  les  Hif- 
toriens ,  les  Poètes  6c  les  Mythologues  font  d'ac- 
cord, oùdans  lefquels  ils  différent  peu.  Les  Poè- 
tes &■  les  Mlthologues  dîfenr  tous  de  concert 
que  Typhon  fut  précipité  fous  le  mont  Etna,  Se 
les  Anciens  qui  n*ont  pas  placé  là  fon  tombeau , 
ont  choifi  pour  cela  des  lieux  fulfureux ,  Se 
connus  par  Iqs  feux  foucerrains ,  comme  dans  la 
Campanie  ,  ou  près  du  mont  Véfuve ,  ainfi  que  le 
prétend  Diodore  (a) ,  ou  dans  les  champs  Phlé- 
géenSj  comme  le  raconte  Strabon  [b] ,  ou  dans  un 
lieu  de  i'Afie ,  d'où  il  fort  de  terre  quelquefois  de 
l'eau ,  d'autrefois  du  feu ,  au  rapport  de  Paufa- 
nias  {c).  En  un  mot,  dans  toutes  !es  monragnes  , 
&  tous  les  autres  lieux  où  il  y  avoic  des  exha- 
laifons  fulfureufes.  Les  Egyptiens  racontoient 
enfin  qu'il  avoic  été  foudroyé ,  &  qu'il  étoit  péri 
dans  un  tourbillon  de  feu. 

Rapprochons  tout  cela  avec  quelques  circonf- 
tances  de  la  vie  de  Typhon  ;  &  à  moins  que  de 
vouloir  fermer  opiniâtrement  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,  on  fera  obligé  de  convenir  que  toute  l'hif- 
toire  de  ce  prétendu  Moudre  n'efl:  qu'une  allé- 
gorie^  qui  fait  partie  de  celle  que  les  Prêtres 

(a)  L.4.  {b)  L.  5.  (c)  In  Arcad. 
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Egyptiens  j  ou  Hermès  lui-mêms  avoit  inventées  , 
pour  voiler  TArc  facerdotal  j  puifque ,  fuivant  M. 
î'Abbc  Banier  même  {a) ,  les  Poctes  &  les  Hif- 
toriens  Grecs  &  Latins  nous  ont  confervé  parmi 
leurs  fables  les  plus  abfurdesj  les  traditions  de 
l'Egypte,  c'eftà  ces  traditions  primitives  qu'il 
faut  nous  en  tenir.  Elles  nous  apprennent  que 
Typhon  étoic  frère  d'Ofiris  ;  qu'il  le  perfécuta 
jufqu*à  le  faire  mourir  de  la  façon  dont  nous  Pa- 
vons dit  \  qu'il  fut  enfuite  vaincu  par  Ifis ,  fe-r 
courue  par  Horus  j  &  qu'il  périt  enfin  par  le  feu. 
Les  Hiftoriens  rapportent  aulli  que  les  Egyptiens 
avoient  la  Mer  en  abomination ,  parce  qu'ils 
croyoient  qu'elle  étoic  elle-même  Typhon  ,  de 
Tappeloienc  écume  ou  falive  de  Typhon  (^), 
noms  qu'ils  donnoient  aufli  au  fel  marin.  Pytha- 
gore^  inftruit  par  les  Egyptiens,  difoit  que  la  Mer 
étoit  une  larme  de  Saturne.  La  raifon  qu'ils  en 
avoient ,  étoic  que  la  Mer ,  félon  eux  ,  étoic  un 
principe  de  corruption ,  puifque  le  Nil  qui  leuc 
procuroit  tant  de  biens,  fe  vicioic  par  fon  mé- 
lange avec  elle.  Ces  traditions  nous  apprennent 
encore  que  Typhon  fit  périr  Orus  dans  la  Mec 
où  il  le  précipita ,  &  qu'Ilis  fa  mère  le  reiïuf- 
cita  après  l'en  avoir  retiré. 

Nous  avons  dit  qu'Otiris  étoit  le  principe  igné  ,' 
doux  &  génératif  que  le  Nature  emploie  dans  la 
formation  des  mixtes  j  &  qu'Ifis  en  étoic  l'hu- 
mide radical;  car  il  ne  faut  pas  confondre  l'un 
avec  l'autre ,  puifqu  ils  differenc  çntr*eux  comme 

(a)  Mythol.T.I.  p.  478. 

{h)  Kirch,  QbeUr,  Pamph.  p.  ijj. 
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la  fumée  Se  la  flamme ,  la  lumière  ôc  l'aîr ,  le 
fouFre  ôc  le  mercure.  L'humeur  radicale  eft  dans 
les  mixtes  le  fiége  êc  la  nourriture  du  chaud 
inné  ,  ou  feu  naturel  &  célefte,  &  devient  comme 
le  lien  qui  l'unit  avec  le  corps  élémentaire  j  cette 
vertu  ignée  eft  comme  la  forme  Ôc  l'ame  du 
mixte.  C'eft  pourquoi  elle  fait  l'office  de  mâle , 
ôc  l'humeur  radicale  fait ,  en  tant  qu'humide ,  la 
fondion  de  femelle;  ils  font  donc  comme  frère 
&  foeur,  &  leur  réunion  eonftitue  la  bafe  du 
mixte.  Mais  ces  mixtes  ne  font  pas  compofés  de 
la  feule  humeur  radicale;  dans  leur  formation,  des 
parties  homogènes,  impures  &  terreftres  fe  joi- 
gnent à  lui  pour  completter  le  corps  du  mixtes; 
ôc  CQS  impuretés  grolîîeres  Ôc  terreftres  font  le 
principe  de  fa  corruption  ,  à  caufe  de  leur  foufre 
combuftible  ,  acre  Ôc  corrofif,  qui  agit  fans  ce  (Te 
fur  le  foufre  pur  ôc  incombuftible.  Ces  deux  fou- 
fres  ou  feux  font  donc  deux  frères,  mais  des 
frères  ennemis;  ôc  parla  deftruétion  journalière 
dos  individus,  on  a  lieu  de  fe  convaincre  que 
l'impur  l'emporte  fur  le  pur.  Ce  font  les  deux 
principes  bons  ôc  mauvais  donc  nous  avons 
parlé  dans  les  chapitres  premier  ôc  fécond  de  ce 
livre. 

Cela  pofé,  il  n*eft  pas  difficile  de  concevoir 
pourquoi  on  faifoit  de  Typhon  un  monftre  ef- 
froyable ,  toujours  difpofé  à  faire  du  mal ,  &  qui 
avoir  l'audace  même  de  faire  la  guerre  aux  Dieux. 
Les  métaux  abondent  en  ce  foufre  impur  ôc  com- 
buftible ,  qui  les  ronge  en  les  faifant  tourner  en 
rouille  chacun  dans  fon  efpece.  Les  Dieux  avoienc 
donné  leurs  noniis  aux  «létaux  j  ôc  c'eft  pourquoi 

Hérodote 
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Hérodote  {a)  dit  que   les   Egyptiens  ne  comp- 
roient  d'abord  que  huit  grands  Dieux,   c'eft-d- 
dire^  les   fept  métaux,   ôc    le  principe   dont  ils 
ccoient  compotes.  Typhon  étoît  né  de  la  terre, 
mais  de  la  terre  grofliere,  étant  le  principe  de  la 
corruption.  Il  fut  la  caufe  de  la  mort  d^Ofiris  , 
parce  que  la  corruption  ne  fe  fait  que  par  la  f  o- 
luiion  que  nous  avons  expliquée  en  parlant   de 
la  mort  de  ce  Prince.  Les  plumes  qui  couvroienc 
la  partie   fupérieure  du   corps  de  Typhon,  Ôc  fa 
hauteur  qui  portoit  fa  têre  jufqu'aux  nues,  indi- 
quent fa  volatilité  ôc  fa  fublimacion  en   vapeurs. 
Ses  cuilfes ,  fes  jambes  couvertes  d'écaillés  Ôc  les 
ferpens  qui  en  fortent  de  tous  côtés  ,  font  le  fym- 
bole  de  fon  aquoiité  corrompante  ôc  putréfadive. 
Le  feu  qu'il  jette  par  la   bouche,  marque  fon 
aduftibilitécorrofive,  ôc  défigne  fa  fraternité  pré- 
tendue avec  Ofiris,  parce  que  celui-ci  eft  un  feu 
caché  naturel  ôc  vivifiant ,  l'autre  eft  un  feu  ty- 
rannique  ôc  deftrudif.  C'eft  pourquoi  d'Efpagnet 
l'appelle  \q  tyran  de  la  Nature,  ôc  le  fratricide 
du  feu  naturel  j  ce  qui  convient  parfaitement  à 
Typhon.  Les  ferpens  font  chez  les  Philofophes 
l'hiéroglyphe  ordinaire  de  la  difTolution  ôc  de  la 
^puttéfa(5lion  ;  aufîi   convieiu-on  que  Typhon  ne 
ditfere  point  du  ferpent  Python  ,  tué  par  Apollon. 
On  fait  audî  qu'Apollon   ôc  Horus  éroient  pris 
pouH  le  même  Dieu. 

Ce  Monftre  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  fait 
mourir  fon  frère  Ofiris  ,  il  précipita  aufli  fon 
neveu  Horus  dans  la  mer  ^  après  s'en  être  faifi 

(a)  în  Euterpe. 

/,  Farde,  X 
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par  le  fecours  d*une  Reine  d'Ethiopie.  On  ne 
pouvoir  défîgner  plus  clairement  la  réfolution  en 
çau  de  l'Horus  ou  T Apollon  Phiiofophique  ,qu  en 
le  difant  précipité  dans  la  mer  ;  la  noirceur  qui 
çft  la  marque  de  la  folution  parfaite  j  &  de  la  pu- 
tréfadion  appelée  mort  par  les  Adeptes ,  fe  voie 
dans  cette  Reine  d'Ethiopie.  Cette  matière  cor- 
rompue &  putréfiée  eft  précifément  cette  écume 
ou  falive  de  Typhon ,  dans  laquelle  Orus  fut  pré- 
cipité &  fubmergé.  Elle  eft  véritablement  une 
iarme  de  Saturne ,  puifque  la  couleur  noire  eft 
le  Saturne  Phiiofophique.  Ifis  refTufcita  enfin 
Horus  ;  c'eft-à-dire  j  que  TApoUon  Phiiofophi- 
que ,  après  avoir  été  diffous ,  putréfié  &  devenu 
noir ,  pafta  de  la  noirceur  à  la  blancheur  appelée 
réfurredion  &  vie ,  dans  le  ftyle  Hermétique.  Le 
père  &  la  mère  fe  réunirent  alors  enfemble  pour 
combattre  Typhon ,  ou  la  corruption ,  &  après 
l'avoir  vaincu  ils  régnèrent  glorieufement ,  d'a- 
bord la  mère  ou  Ifis ,  c^eft-à-dire  ,  la  blancheur  , 
êc  après  elle  Orus  fon  fils ,  ou  la  rougeur.  Sans 
recourir  à  tant  d'explications  ,  les  feuls  tombeaux 
fuppofés  de  Typhon  nous  font  entendre  ce  qu'on 
penfoit  de  ce  Monftrej  père  de  tant  d^'autres^ 
que  nous  expliquerons  dans  les  chapitres  qui  les 
concernent.  Les  uns  difent  que  Typhon  fe  jeta 
dans  un  marais  où  il  périt  ;  d'autres  qu'il  fut  fou- 
droyé par  Jupiter ,  &  qu'il  périt  par  le  feu.  Ces 
deux  genres  de  mort  font  bien  difFérens  ;  &  il 
n'y  a  que  la  Chymie  Hermétique  qui  puifte  ac- 
corder cette  contradidion^  Typhon  y  périt  en 
effet ,  &  par  l'eau  &  par  le  feu  en  même  temps  : 
car  l'eau  Phiiofophique ,  ou  le  mcnftruc  fétide. 
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OU  la  mer  des  Philofophes  j  qui  n  eft  qu'une  même 
eau  formée  par  la  xliirolution  de  la  matière ,  eft 
auffi  un  marais,  puifqu'étant  enfermée  dans  le 
vafe  elle  n  a  point  de  cours.  Cette  eau  eft  un  vrai 
feu,  difent  prefque  tous  les  Philofophes,  puif- 
qu*elle  brûle  avec  bien  plus  de  force  &  d'acti- 
vité que  ne  fait  le  feu  élémentaire.  Les  Chy-^ 
mijlcs  brillent  avec  le  feu^  &  nous  brûlons  avec 
Veau  y  difent  Raymond  Lulle  &  Riplée.  Notre 
eau  ejl  un  feu  ,  ajoute  ce  dernier  (a)  y  qui  brûle 
&  tourmente  les  corps  bien  plus  que  le  feu  d* enfer» 
Quand  on  dit  que  Jupiter  le  foudroya  _,  c'eft  que 
la  couleur  grife  ou  le  Jupiter  des  Philofophes  eft 
le  premier  Dieu  Chymique  qui  triomphe  à^s  Ti- 
tans ,  ou  qui  fort  victorieux  de  la  noirceur  &  dé 
la  corruption.  Alors  le  feu  naturel  de  la  pierre 
commence  à  dominer.  Horus  vient  au  fecours 
de  fa  mère ,  &  Typhon  demeure  vaincu.  Il  fuffic 
de  comparer  l'hiftoire ,  ou  plutôt  la  fable  de  Py- 
thon avec  celte  de  Typhon  ,  pour  voir  clairement 
que  les  explications  que  je  viens  de  donner  ex- 
priment la  véritable  intention  de  celui  qui  a  in- 
venté ces  allégories.  En  effet ,  le  ferpent  Python 
naît  dans  la  boue  &  le  limon ,  &  Typhon  naquit 
de  la  terre  ;  le  premier  périt  dans  la  fange  même 
qui  le  vit  naître,  après  avoir  combattu  contre 
Apollon  ;  le  fécond  meurt  j  dit-on  ,  dans  un  mar 
rais ,  après  avoir  fait  la  guerre  aux  Dieux ,  &  par- 
ticulièrement à  Horus  qui  eft  le  même  qu'Apol- 
louj  &  par  lequel  il  fut  vaincu.  Ces  faits  ne  de- 
mandent poirit  d'explications. 

(a)  Il  Port. 

Xi/  i 
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CHAPITRE     VIL 

Harpocrau. 

J.L  n*y  a  qu  un  fentiment  dans  tous  les  Aureurs 
au  fujec    d  Harpocrate  ,  pris    pour    le  Dieu  du 
fiîence  ;  il  eft  vrai  que  dans   tous  les  monumens 
où  il  eli  repréfenté ,  Ton  attitude  eft  de  porter  le 
doigt  fur  la  bouche^  pour  marquer ,  dit  Plutar- 
que  ((2)  _,  que   les  hommes  qui  connoiffoient  les 
Dieux  5  dans  les  temples  defquels  Harpocrate  étoic 
place ,  ne  dévoient  pas  en  parler  témérairemenr. 
Cette  attitude  le  diftingue  de  tous  les  autres  Dieux 
de  l'Egypte,  avec  lefqueis  il  a  fouvent  quelque 
rapport  par  les  fymboles  dont  il  eft  accompagné. 
JDe  là  vient  que  beaucoup  d'Auteurs  l'ont  con- 
fondu avec  Horus,  &  l'ont  dit  fils  d'ifis  &  d'O- 
firis.'  Dans  tous  les   temples  d'iiis  &  de  Sérapis 
on  voyoit   une  autre  idole  portant  le  doigt  fur 
la  bouche^  &  cette  idole  eft  fans  doute  celle  donc 
parle  S.  Auguftin  {b)  d'après  Varron  ,  qui  difoit 
qu'il  y"  avoir  une  loi  en  Egypte  pour  défendre, 
Tous  peine  de  la  vie  ,  de  dire  que  ces  Dieux  avoient 
été  des   hommes.   Cette  idole   ne  pouvoit  être 
qu'Harpocrate ,  qu'Aufone  appelle  Sigaleon  ÙTtà 

En  confondant  Horus  avec  Harpocrate  on  s'eft 
trouvé  dans  la  néceiîîté  de  dite  qu'ils  étoient  l'un 

(a)  De  Ifid.  &  Ofir. 

(b)  Qc  Civ.Dei,!.  18.  c.  5. 
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ôc  l'autre  des  fymboles  du  Soleil  ;  &  à  dire  le 
vrai  quelques  figures  d'Haipocrate  ornées  de 
rayons ,  ou  alîîfes  fur  le  lotus ,  ou  qui  portent 
un  arc  &  une  trouflfe  ou  carquois ,  ont  donné 
lieu  à  cette  erreur.  Dans  ce  cas  là  il  faudroit  dire 
que  les  Egyptiens  avoient  de  la  difcrétion  du  So- 
leil une  toute  autre  idée  que  n'en  avoient  les 
Grecs.  Si  Harpocrate  écoit  le  Dieu  du  filcnce, 
ôc  étoit  en  même  temps  le  fymbole  du  Soleil  chez 
\qs  premiers  j  il  ne  pouvoir  être  l'un  ôc  l'autre 
chez  les  féconds;  puifqu'Apollon  ou  le  Soleil^ 
félon  les  Grecs ,  ne  pue  garder  le  fecret  fur  Ta- 
duîrere  de  Mars  Se  de  Vénus.  Ils  avoient  cepen- 
dant les  uns  <Sc  les,  autres  la  même  idée  d'Har- 
pocrate^  8c  le  regardoient  comme  le  Dieu  du 
iecrer  qui  fe  conferve  dans  le  fllence,  de  s'éva- 
nouit par  la  révélation.  Harpocrate  par  conféquenc 
n^'étoit  pas  le  fymbole  du  Soleil,  mais  les  hiéro- 
glyphes ,  dont  on  accompagnoit  fa  figure ,  avoient 
un  rapport  fymbolique  avec  le  Soleil;  c'eft-à- 
dire ,  le  Soleil  Philofophique  dont  Horus  étoit 
aufîi  un  hiéroglyphe. 

Les  Auteurs  qui  nous  apprennent  qu'Harpo- 
crate  étoit  fils  d'Ifis  Se  d'Ofiris ,  difent  vrai,  parce 
qu'ils  le  tenoient  des  Prêtres  d'Egypte  -,  mais  ces 
Auteurs  prenoient  cette  génération  dans  le  [ens, 
naturel ,  au  lieu  que  les  Prêtres  Philofophes  le 
difoient  dans  un  fens  allégorique.  Puifque  cous 
les  Grecs  Ôc  les  Latins  écoient  convaincus  que 
CQS  Prêtres  mêloient  toujours  du  myftérieux  dans 
leurs  paroles,  leurs  geftes ,  leurs  aétions,  leurs 
hiftoires  ôc  leurs  figures ,  qu'on  regardoit  toutes 
comme  des  fymboles ,  il  efl  furprenant  que  ces. 

X  iij 
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Auteurs  aient  pris  à  la  lettre  tant  de  chofes  qu'ils 
nous  rapportent  des  Egyptiens.  Leurs  témoigna- 
ges propres  les  condamnent  à  cet  égard.  Nos 
Mythologues  ôc  nos  Aniiquairesauroient  dû  faire 
cette  attention.  Le  fecrct  dont  Harpocrate  étoic 
le  Dieu,  étoic  a  la  vérité  le  fecret  en  général  que 
l'on  doit  garder  fur  tout  ce  qui  nous  eft  confié. 
Mais  les  attributs  d'Harpocrate  nous  indiquent 
Tobjet  du  fecret  particulier  dont  il  étoit  queftion 
chez  les  Prêtres  d'Egypte.  Ifis ,  Ofiris  5  Horus, 
bu  plutôt  ce  qu'ils  repréfentoient  fymbolique- 
ment ,  étoient  l'objet  de  ce  fecret.  Ils  en  furent 
la  matière;  ils  en  fournirent  le  fujet-,  ils  le  firent 
naître;  il  tiroit  donc  fon  exiftence  d'eux;  6c  l'on 
pouvoir  dire  par  conféquent  qu^Harpocrate  étoit 
fils  dlfis  &  d'Ofiris. 

Si,  comme  l'a  prétendu  prouver  l'illuftre  M. 
Cuper  dans  fon  Traité  fur  Harpocrate,  on  ne 
doit  regarder  ce  Dieu  que  comme  une  même  per- 
fonne  avec  Orus,  pourquoi  tous  les  Anciens  les 
diftinguoient-ils  ?  pourquoi  Orus  n'a-t-il  Jamais 
palTé  pour  Dieu  du  filence  ?  &  pourquoi  ne  le 
voit-on  dans  aucun  monument  repréfenté  de  la 
même  manière  &  avec  les  mêmes  fymboles?  Je 
n'y  vois  qu'une  feule  refTemblancc;  c'eft  que 
l'un  &  l'autre  fe  trouvent  fous  la  figure  d'un  en- 
fant; mais  encore  different-ils ,  en  ce  qu'Orus  eft 
prefque  toujours  emmailloté ,  ou  fur  \es  genoux 
d'Ifis  qui  l'allaite  j  au  lieu  qu'Harpocrate  eft  très- 
fouvent  un  jeune  homme,  &  même  un  homme 
fait. 

Le  chat-huant,  le  chien,  le  ferpent  ne  furent 
jamais  des  fymboles  donnés  à  Orus  j  ôc  tout  ce 
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qu'ils  pourroient  avoir  de  commun  font  les  rayons 
qu'on  a  mis  autour  de  la  tête  d'Harpocrate ,  & 
la  corne  d'abondance,  tels  qu'on  en  voit  plu- 
fieurs  dans  TAntiquité  expliquée  de  Dom  Ber- 
nard de  Montfaucon.  Mais  il  effc  bon  de  remar- 
quer que  jamais  Harpocrate  ne  fe  trouve  repré- 
fcnté  la  tête  rayonnante,  fans  qu'on  y  ait  joint 
quelqu'autre  fymbole.  Quoi  qu'il  en  foir_,  le  fer- 
pent,  le  chat-huant  Se  le  chien  font  tous  des 
fymboles  qui  conviennent  parfaitement  au  Dieu 
du  fecret,  &  nullement  à  Orus  pris  pour  le  So- 
leil. Le  chat-huant  étoit  i'oifeau  de  Minerve  , 
Déeiïe  de  la  fageiïe  :  le  ferpent  fut  toujours  un 
fymbole  de  prudence  j  êc  le  chien  un  fym.bole 
de  fidélité.  Je  laiiTe  au  Ledeur  à  en  faire  l'ap- 
plication. 

Les  autres  fymboles  donnes  à  Harpocrate , 
fîgnifioienc  l'objet  même  du  fecret  qu'ail  recorh- 
mandoit  en  mettant  le  doigt  fur  la  bouche;  c'eft- 
à-dire ,  l'or  ou  le  foleil  Hermétique ,  par  la  fleur 
de  lotus  fur  lequel  on  le  trouve  quelquefois  afTis , 
ou  qu'il  porte  fur  la  tête,  par  les  rayons  dont  fa 
lête  efl:  environnée,  &  enfin  par  la  corne  d'a- 
bondance qu'il  tient  ;  puifque  le  réfultat  du  grand 
œuvre  ou  l'élixir  Philosophique  eft  la  vraie 
corne  d'Amalthée,  étant  la  fource  des  richefFes 
ôc  de  la  fanté. 

Plutarque  a  raifon  de  dire  qu'Harpocrate  étoit 
placé  à  l'entrée  des  temples,  pour  avertir  ceux  qui 
connoifloient  quels  étoient  ces  Dieux ,  de  n'en 
pas  parler  témérairement  ;  cela  ne  regardoit  donc 
pas  lô  peuple  ^  qui  prenoit  à  la  lettre  ce  que  Ton 
racontoic  de  ces  Dieux  ^  ëc  qui  ignoroit  par  cou- 
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féquent  cîe  quoi  il  s'agifToir.  Les  Prêtres  avoient 
toujours  le  Dieu  du  filence  devant  les  yeux,  pour 
leur  rappeler  qu'il  falloir  fe  donner  de  garde  de 
divulguer  le  fecret  qui  leur  étoic  confié.  On  les 
y  obligeoit  d'ailleurs  fous  peine  de  la  vie^  &c  il 
y  avoir  de  la  prudence  à  faire  cetce  loi.  L^E- 
gypte  auroit  couru  de  grands  dangers  ii  les  autres 
Nations  avoient  été  informées  avec  certitude  que 
les  Prêtres  Egyptiens  pofTédoient  le  fecret  de  faire 
de  i'or  j  &  de  guérir  toutes  les  maladies  qui  af- 
fligent le  corps  humain.  Us  auroienr  eu  des  guer- 
res fanglantes  à  foutenir.  Jamais  la  paix  ny  auroit 
fait  fentir  fes  douceurs.  Les  Prêtres  même  auroienc 
été  expofés  à  perdre  la  vie  de  la  part  des  Rois  en 
divulguant  le  fecret ,  &  de  la  part  de  ceux  du 
peuple  à  qui  ils  auroient  refufé  de  le  dire  _,  quand 
on  les  auioit  prellés  de  le  faire.  On  fentoit  d'ail- 
leurs les  conféquences  d'une  femblable  révéla- 
tion qui  feroient  devenues  extrêmement  fâcheu- 
fes  pour  l'Etat  même,  il  n^y  auroit  plus  eu  de 
fubordinacion  5  plus  de  fociété  j  tout  l'ordre  au- 
roit été  bouleverfé.  Ces  raifons  bien  réfléchies 
ont  dans  tous  les  temps  fait  une  fi  grande  im- 
preffion  fur  les  Philosophes  Hermétiques ,  que 
tous  les  Anciens  n'ont  pas  même  voulu  déclarer 
quel  étoit  l'objet  de  leurs  allégories  6c  des  fables 
qu'ils  inventoient.  Nous  avons  encore  une  grande 
quantité  d'ouvrages  où  le  grand  œuvre  eft  décric 
énio^mauiquemenc,  ou  aliégoriquemenr  ;  ces  ou- 
vrages font  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
&  les  feuis  Philofophes  Hermétiques  y  lifenc 
dans  le  fens  de  l'Auteur ,  pendant  que  les  autres 
ne  s'avifenc  même  pas  de  le  foupçonner.  De-îà 
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tant  de  Saumaifes  onc  epuifé  leur  érudition  pour 
y  faire  des  commentaires  qui  ne  fatisfont  point 
les  gens  Cenfés ,  parce  qu'ils  fencent  bien  que  tous 
les  fens  qu'on  leur  prcfente  font  foïcés.  Il  faut 
juger  de  même  de  prefque  tous  les  anciens  Au- 
teurs qui  nous  parlent  du  culte  des  Dieux  de 
l'Egypte.  Ils  ne  nous  parlent  que  d'après  le  peu- 
ple qui  n'écoit  pas  au  fait.  Ceux  même  ,  comme 
Hérodote  Ôc  Diodore  de  Sicile,  qui  avoient  in- 
terrogé les  Prêtres  j  ôc  qui  parlent  d'après  leurs 
réponfes,  ne  nous  donnent  pas  plus  d'éclaircif- 
femens.  Les  Prêtres  leur  donnoient  le  change  ^ 
comme  ils  le  donnoient  au  peuple  ;  on  rapporte 
même  qu'un  Prêtre  Egyptien  ,  nommé  Léon  ,  en 
ufa  de  cette  manière  envers  Alexandre,  qui  vou- 
loit  fe  faire  expliquer  la  Religion  d  Egypte.  II 
répondit  que  les  Dieux  que  le  peuple  adoroit 
n'étoient  que  des  anciens  Rois  d'Egypte ,  hom- 
mes mortels  comme  les  autres  hommes.  Alexan- 
dre le  crut  comme  on  le  lui  diioir  ^  Se  le  manda  , 
dit-on ,  à  fa  mère  Olympias ,  en  lui  recomman- 
dant de  jeter  fa  lettre  au  feu,  afin  que  le  peuple 
de  la  Grèce,  qui  adoroit  les  mêmes  Dieux  ,  n'en 
fût  pas  inftruit  ,  Ôc  que  la  crainte  qu'on  lui  avoic 
inculquée  de  ces  Dieux,  le  retint  dans  Tordre  & 
la  fubordi nation. 

Ceux  qui  avoient  fait  les  loix  pour  la  fuccef- 
fwn  au  trône,  avoient  eu  par  toutes  les  raifons 
que  nous  avons  déduires  ,  la  fage  précaution  d'ob- 
vier à  tous  ces  défordres  en  ordonnant  que  les 
Rois  feroient^  pris  du  nombre  des  Prêtres  j  qui  ne 
conifnuniquoient  ce  fecret  qu'à  ceux  de  leurs  en- 
fans ,  ôc  aU'X  autres  feulement.  Prêtres  comme  eux. 
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ou  qui  en  feroient  juges  dignes  après  une  longue 
épreuve.  C'eft  encore  ce  qui  les  engageoic  à  dé- 
fendre l'entrée  de  PEgypre  aux  étrangers  pendant 
û  long-temps  j  ou  à  les  obliger  par  affronts  ôc  par 
les  dangers  qu'ils  couroienc  pour  leur  vie ,  d'en 
fortir ,  lorfqu'ils  y  avoient  pénétré.  Pfammetichus 
fut  le  premier  Roi  qui  permit  le  commerce  de 
fes  fujets  avec  les  étrangers  ;  &  dès  ce  temps-là 
quelques  Grecs  ^  defireux  de  s'inftruire,  fe  tranf- 
porterenc  en  Egypte,  où  après  les  épreuves  re- 
quifes  ils  furent  initiés  dans  les  myfteres  d'Ifis  ^ 
éc  les  portèrent  dans  leur  patrie  fous  l'ombre  des 
fables  &c  des  allégories  imitées  de  celles  des  Egyp- 
tiens. Ceft  ce  que  firent  aufîi  quelques  Prêtres 
d'Egypte,  qui  a  la  tète  de  plufieurs  colonies  fu- 
rent s'établir  hors  de  leur  pays-,  mais  tous  gar- 
dèrent fcrupuleufement  le  fecret  qui  leur  étoic 
confié ,  Se  fans  en  changer  Tobjet ,  ils  varièrent 
les  hiftoires  fous  lefquelles  ils  le  voiloient.  De-là 
font  venues  toutes  les  fables  de  la  Grèce  &  d'ail- 
leurs ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  les  livres 
fuivans. 

Le  fecret  fut  toujours  l'apanage  du  fage^  ôc 
Sâlomon  nous  apprend  qu'on  ne  doit  pas  révéler 
la  fagefie  à  ceux  qui  en  peuvent  faire  un  mau- 
vais ufage  ,  ou  qui  ne  font  pas  propres  à  la  garder 
avec  prudence  &  difcrétion   {a).  C'eft  pourquoi 

{a)  Sapientes  abfcondunt  fcientiam.  Prov,  10.  v.  l4; 
Homo  verfutus  celât  Icientiam.  Ib.  c.  Iz.  v.  2.3. 
Secretum  extraneo  ne  révèles.  Ih,  c.  2,5.  v.  a. 
Qui  révélât  myfteria  ambulat  fraudulenter.  Ib.  10.  v.  19» 
Gloria  Dei  eft  celare  verbum,  &  gloria  Regum  invef- 
tigare  fermonem.  Ib.^^,  v,  t. 
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tous  les  Anciens  ne  parloient  que  par  énigmes, 
par  paraboles  ^  par  fymboles  ,  par  hiéroglyphes , 
ôcc.  afin  que  les  fages  feuls  puITent  y  comprendre 
quelque  chofe. 


CHAPITRE    VIII, 

Anub'is. 


D 


I  o  D  o  R  E  de  Sicile  {a)  dit  qu*Anubis  fur  un 
de  ceux  qui  accompagnèrent  Ofiris  dans  fon 
expédition  des  Indes  \  qu'il  étoit  fils  de  ce 
même  Ofiris;  qu'il  portoic  pour  habillement  de 
guerre  une  peau  de  chien,  &  qu'il  étoit ^  fuivanc 
l'interprétation  de  M.  l'Abbé  Banier  (^),  Capi- 
taine ^Qs  G?xàQs  de  ce  Prince.  Le  premier  de 
ces  Auteurs  rapporte  ce  qu'il  avoit  appris  en 
Egypte,  &  dit  vrai  ;  mais  le  fécond  a  tort  dac- 
cufer  la  Mythologie  Grecque  d'avoir  confondu 
Anubis  avec  Mercure  Trifmégijlc ,  Ji  célèbre  en 
Egypte  par  ces  belles  découvertes ,  par  l invention 
des  caractères  ^  &  par  le  nombre  prodigieux  de  li^ 
yres  qu'il  compofa  fur  toutes  fortes  de  fciences. 
Ceux  qui  tranfportent  la  Mythologie  ^qs  Egyp- 
tiens chez  les  Grecs,  tels  que  Mufée,  Orphée, 
Mélampe  5  Eumolpe,  Homère,  &c.  ne  s'écar- 
tèrent point  àes  idées  des  Egyptiens  ,  &  ne  con- 
fondirent jamais  Anubis  avec  Trifmégifte  ^  mais 

(«)  Lib.  T. 

(b)  Mythol.T.  I.p.496. 
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avec  un  autre  Mercure  inconnu  à  M.  l'Abbé  Ba- 
nier,  au  moins  dans  le  fens  que  ces  promulga- 
teurs  de  la  Mythologie  en  avoient.  Le  peu  de 
coHnoiiïance  qu'on  avoir  de  ce  Mercure ,  qui 
accompagna  en  effet  Oliris  dans  fon  voyage  ,  a 
occadonné  les  faux  raifonnemens  que  la  plupart 
des  Auteurs  onr  faits  fur  Anubis*,  ce  n'eft  donc  pas 
fur  leur  témoignage  qu'il  faut  établir  (es  conjec- 
tures ,  ôc  fonder  fes  Jugem.ens.  Le  P.  Kircher  (^), 
eft  un  de  ceux  qui  a  mal-à  propos  confondu  avec 
le  ron  décifif  qui  lui  eft  ordinaire  ,  Mercure  Trif- 
mégille  avec  Anubis  ^  &  qui  s'ed  perfuadé  fauf- 
femenr  qne  les  Egyptiens  le  repréfentoient  fous 
la  figure  d' Anubis.  Unde  pofieri  v'irum  tam  ad- 
mlrandâfcicntiâ  prA.iitum  int^^r  Deos  rclatum  di- 
yini$  honor'ibus  collier ant^  eum  Anuhïn  vacantes  , 
hoc  ejl,  canem  ^  ob  admirabilcm  hujus  in  rébus  y 
quà  ïnvenlendïs  y  quâ  invejliganiis  fagacitatem: 
il  a  été  fans  doute  trompé  par  les  explications 
des  hiéroglyphes  Egyptiens,  données  par  Hora- 
pollo  (^b)  ,  qui  dit  que  le  chien  étoit  le  fymbole 
d'un  Miniftre,  d'un  Confeiller,  d^un  Secrétaire 
d'Etat,  d'un  Prophète,  d'un  Savant ,  &:c.  Plu- 
tarque  peut  aufïï  avoir  contribué  a  tromper  nos 
Mythologues ,  en  donnant  à  ce  Dieu  le  nom 
d'Uerm-Anub's  ,  qui  fignifie  Mercure  Anubis. 
Apulée  auroit  cependant  pu  les  tirer  d'erreur  _, 
s'ils  avoient  fait  réHexion  fur  la  defcription  qu'il 
en  faic  en  ces  termes:  «  Anubis  eft  l'interprète 
î>  des  Dieux  du  Ciel ,  ôc  de  ceux  de  l'enfer.  Il, 


(a)  Obelifc.  Pa:îiph.  p.  29  t. 

(b)  Liv.  i.E>Lpiicat.  39. 
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»  a  la  Face  tantôc  noire,  tantôt  de  couleur  d'or. 
»  Il  tient  élevée  fa  grande  tête  de  chien,  por- 
5^  tant  de  la  main  gauche  un  caducée ,  &  de  la 
n  droite  une  palme  verre  ,  qu'il  femble  agiter.  3> 
Un  Antique,  que  BoifTard  nous  a  confervé,  que 
Ton  trouve  auîîi  dans  le  P.  Kircher  (^) ,  dans 
l'Antiquité  expliquée  de  Dom  de  MontFaucon  , 
T,  II.  P.  IL  p.  514  3c  ailleurs,  ôc  fuivant  i'inf- 
criprîon  ,  dédiée  par  un  grand  Prêtre,  nommé 
i(ias,  montre  clairement  Ce  que  les  Egyptiens  en- 
tendoient  par  Anubis.  Cet  liias  dédie  cqz  hié- 
roglyphe aux  Dieux  frères  y  -yiol  dhAÇ'l ,  Se  dit  que 
ces  Dieux,  c'eft  à-dne  ,  Sérapis  ou  Oiiris  _,  Apis 
&c  Anubis  foin  les  Dieux  fynthrônes  de  l'Egypte  y 
ou  parricipans"  au  même  trône  en  Egypte.  Ifias 
montre  par  cette  infcription  qu'il  étoit  plus  au 
fait  de  la  nature  de  ces  Dieux  &  de  leur  généa- 
logie,  que  ne  l'étoient  beaucoup  d'anciens  Au- 
teurs Grecs  &  Latins ,  &  que  ne  le  font  encore 
aujourd'hui  nos  Mythologues.  La  fraternité  de 
CQS  trois  Dieux  fappe  les  fon démens  de  toutes 
leurs  explications;  elle  contredit  Plutarque,  qui 
croit  c].u'Anubis  croit  fils  de  Nephté ,  qui-  en  ac- 
coucha ^  félon  lui,  avant  terme,  par  la  terreur 
■qu'elle  eut  de  Typhon  (on  mari,  <S<:  que  ce  fut 
lui  qui  j  quoiqu'encore  fort  jeune ,  apprit  a  Ifis 
fa  tanre  la  première  nouvelle  de  la  mort  d'O- 
firis.  Elfe  ne  s'accorde  pas  avec  Diodore  _,  qui 
fait  Anubis  61s  d'Ofiris.  Mais  fi  nos  Mytholo- 
gues pénétroienr  dans  \e^  idées  d'lfias_,  ils  ver- 
"roient  bientôt  que  ces   contradictions  ne    font 

(a)  Loc.  cit.  p.  194. 
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qu'apparentes  ^  &  que  ces  trois  Auteurs  parlent 
réellement  d'un  leul  &  unique  fujet ,  quoiqu'ils 
s'expriment  diverfement.  Diodore  &  Piutarque 
rapportent  les  traditions  Egyptiennes,  telles  qu'ils 
les  avoienc  apprifes  fans  favoir  ce  qu'elles  ligni- 
fioient,  au  lieu  qu'Ifias  étoit  inllniit  des  myfteres 
qu'elles  renfermoient.  On  en  jugera  par  l'expli- 
cation fuivante. 

Il  y  avoir  deux  Mercures  en  Egypte ,  Tun  fur- 
nommé  Trifmégifte  j  inventeur  des  hiéroglyphes 
des  Dieux  de  l'Egypte  ^  c*elt-a-dire^  des  Dieux 
fabriqués  par  les  hommes ,  &  qui  faifoient  l'objec 
de  l'Art  facerdotal  ;  l'autre  Mercure  appelé  Anu- 
bisj  qui  écoic  un  de  ces  Dieux, en  vue  defquels 
CQS  hiéroglyphes  furent  inventés.  L'un  &  l'autre 
de  ces  Mercures  furent  donnés  pour  confeil  à 
liis  ;  Trifmégilte  pour  gouverner  extérieurement , 
êc  Anubis  pour  le  gouvernement  intérieur.  Mais 
comment  cela  put-il  fe  faire,  dira-t-on,  puifque 
Diodore  rapporte  qu  Anubis  accompagna  Ofiris 
dans  fon  expédition  ?  Voici  le  moyen  d^'accorder 
ces  contradidions  ;  Se  l'on  verra  qu  Anubis  eft 
fils  ,  de  même  que  frère  d'Ofiris. 

Nous  avons  dit  qu'Ofiris  &  iCis  étoient  le  fym- 
bole  de  la  matière  de  l'Art  Hermétique;  que  l'un 
lepréfentoit  le  feu  de  la  Nature  ,  le  principe  igné 
&génératif,  le  mâle  Se  l'agent^  que  l'autre  ou 
I(îs  fignifioit  Thumeur  radicale,  la  terre ^  ou  la 
matrice  &  le  fiége  de  ce  fêu ,  le  principe  paflîf 
ou  la  femelle;  &  que  tous  deux  ne  formoient 
qu'un  même  fujet  compofé  de  ces  deux  fubf- 
lances.  Ofiris  étoit  le  même  que  Sérapis  ou 
Amun  ,  que  quelques-uns  àiktit  Amon  &c  Am- 


Egyptiennes  et  Grecques.    55c 

mon  repréfenté  par  une  tête  de  Bélier ,  ou  avec 
des  cornes  de  Bélier  j  parce  que  cet  animal ,  fui- 
vanc  les  Auteurs  {a)  cités  par  le  P.  Kircher ,  eft 
d'une  nature  chaude  Ôc  humide.  On  voyoit  Ifis 
avec  une  tête  de  Taureau  ^  parce  qu  elle  ctoic 
prife  pour  la  Lune ,  dont  le  croifTant  eft  repré- 
fenté par  les  cornes  de  cet  animal  j  ôc  que  d'ail- 
leurs il  eft  pefant  &  terreftre.  Anubis  dans  TAn- 
tique  de  BoifTart ,  fe  trouve  placé  entre  Sérapis 
ôc  Apis,  pour  faire  entendre  qu'il  eft  compofé 
des  deux ,  ou  qu'il  en  vient  ^  il  eft  donc  fils\  d'O- 
ilris  Ôc  d'Ifis ,  ôc  voici  comnient.  Cette  matière 
de  l'Arc  facerdotal ,  mife  dans  le  vafe  ,  fe  diflfouc 
en  eau  mercurielle  j  cette  eau  forme  le  Mercure 
Philofophique  ou  Anubis.  Plutarque  dit  que,  quoi- 
que fort  jeune ,  il  fut  le  premier  qui  annonça  à 
Ifîs  la  mort  d'Ofiris ,  parce  que  ce  Mercure  ne 
paroît  qu'après  la  diftblution  ôc  la  putréfadion 
défignées  par  la  mort  de  ce  Prince.  Et  comme 
Typhon  ôc  Nephté  font  les  principes  de  def-. 
trudion  ôc  les  caufes  de  cette  diftblution,  ojfi 
dit  qu* Anubis  eft  fils  de  ce  monftre  &  de  fa  fem- 
me. Voilà  donc  Anubis  fils  d'Ofiris  ôc  d'IQs  en 
réalité,  ôc  né  d'eux  générativement.  Typhon  ôc 
Nephté  font  auflî  fes  père  ôc  mère ,  mais  feule- 
ment comme  caufes  occafionnelles.  Raymond 
Lulle  s'exprime  dans  ce  fens-là  (.b)  ,  lorfqu'il  dit  : 
Mon  fils  ,  notre  enfant  a  deux  pères  &  deux  mC" 
Tes,  Cette  eau  eft  appelée  eau  de  l<^fcigejje^  parce 
quelle  eft  toute  or  &  argent ,  &  elle  en  réfide  Vefprït 

{a)  Kirch.  Obel.  Pamph.  p.  açy; 
(6)  Vademecum. 
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de  la  quîntejjence  qui  fait  tout  ^  &  fans  elle  on 
ne  peut  rien  faire.  Ce  feu,  cette  terre  ^  &  cette 
eau  qui  fe  trouvent  dans  cette  même  matière  de 
l'œuvre,  font  frères  comme  les  élémens  le  fonc 
entr'eux  ,  ce  qui  fait  qu^iiias  les  appelle  de  ce 
nom  "9-^:/ aVjA(?(i.  11  dit  aufîî  qu'ils  font  Dieux 
fynthrônes  de  T  Egypte  ,  ou  des  Dieux  également 
révérés  par  les  Egyptiens  ,  participans  au  même 
trône  &  au  même  honneur ,  pour  nous  faire 
entendre  que  les  trois  ne  font  qu'un  ,  Se  qu'ils 
ne  fignifient  que  la  même  chofe  ,  quoiqu'ils  aienc 
diîîérens  noms.  Cette  unité  ou  ces  trois  principes 
qui  fe  réuniffent  pour  ns  faire  qu'un  tout ,  ed 
déclare  palpablement  par  le  triangle  qui  fe  voie 
dans  ce  monument. 

Ayant  dit  ce  que  c*efl:  qu'Anubis ,  on  devine 
aiférnent  comment  il  put  accompagner  Ofiris 
dans  fon  voyage  _,  puifque  le  Mercure  Philofo- 
phique  eft  toujours  dans  le  vafe  \  qu'il  palTe  par 
le  noir  ou  l'Ethiopie ,  le  blanc ,  &c.  j  on  a  vu  le 
refte  dans  le  chapitre  d'Ofiris.  Quant  à  la  tête 
-de  chien  qu'on  donne  à  Anubis,  nous  avons  va 
que  les  Egyptiens  prenoient  le  chien  pour  fym'- 
bole  d'un  Miniftre  d'Etat;  ce  qui  convient  très*- 
4>ien'au  Mercure  à^s  Philofophes  j  puifque  c'efi; 
lui  qui  conduit  tout  l'intérieure  de  Tœuvre.  Le 
caducée  feul  le  fait  connoître  pour  Mercure  ;  la 
-face  tantôt  noire ,  tantôt  de  couleur  d'*or  que  lui 
donne  Apulée,  n'indique-t-elle  pas  clairement  les 
couleurs  de  Tœuvre  ?  Le  texte  de  Raymond  Lulle 
que  nous  avons  cité  ,  fait  voir  que  Ofiris ,  Ifis 
&  Anubis  ,  ou  Sérapis,  Apis  Se  Anubis  font  ren- 
fermés dans  un  même  fujet,  puifque  Ofiris,  fym- 

bolei 
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bole  da  Soleil,  ôc  ICis ,  fy  m  baie  de  la  LunCjfè 
ttouvent  dans  l'eau  mercurielle  ;  car  les  Philo- 
fophes  appellent  indifféremment  Soleil  ou  or  leur 
foufre  parfait  au  rouge  ,  &:  Lune  ou  argent  _,  leur 
matière  fixée  à  blancheur.  Le  crocodile  ,  ?.nimal 
amphibie,  fur  lequel  li'ias  a  fait  repréfearer  Anu- 
bis  debout ,  défigne  que  Mercure  ou  le  Dieu 
Anubis  eft  compofé  ou  naît  de  la  terre  &  de  l'eau  ; 
&z  afin  qu'on  ne  s'y  méprît  pas,  il  a  fait  mettre 
auprès  un  préféricule  ôc  une  pacere  ,  qui  font  des 
vafes  où  l'on  met  de  l'eau  ou  d'autres  liqueurs. 
Le  ballot  que  le  P.  Kircher  n'a  pas  expliqué  , 
&  que  D.  de  Montfaucon  prend  pour  un  couffin 
bandé  y  en  avouant  qu'il  n'en  fait  pas  l'ufage, 
fignifie  le  commerce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 
l'or,  dont  le  globe  qu'Anubis  porte  à  la  main 
droite  eft  le  fymbole.  On  voit  afTez  fouvent  le 
globe  dans  les  hiéroglyphes  Egyptiens  ,  parce 
qu'ils  avoient  l'Art  facerdotal  pour  objet.  Lorfque 
ce  globe  eft  joint  à  une  croix,  c'eft  pour  faire 
voir  que  l'or  eft  compofé  des  quatre  élcmens  fi 
bien  combinés  qu'ils  ne  fe  détruifent  point  l'ua 
6c  l'autre.  Quand  le  globe  eft  ailé  ,  c'eft  l'or  qu'il 
faut  volatilifer  pour  parvenir  à  lui  donner  la 
vertu  tranfmutative.  Un  globe  environné  d'un 
ferpent ,  ou  un  ferpent  appuyé  fur  un  globe  j  eft 
un  figne  de  la  putréfadtion  par  laquelle  il  doic 
pafTer  avant  d'être  volatilifé.  On  le  trouve  même 
quelquefois  ailé,  avec  un  ferpent  attaché  au  def- 
fous  (a) ,  &  alors  il  défigne  la  putréfadion ,  & 
la  volatilifation  qui  en  eft  une  fuite.  Mais  il  fauç 

(a)  Kirch.  Obel.  Paraph.  p.  399. 
/.  Partie.  y 
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faire  attention  que  je  parle  de  Tor  Philofophi* 
que,  ou  Soleil  liermécique;  je  crois  devoir  taire 
cette  obfervation,  craince  que  quelque  Souftlcur 
n'en  prenne  occalion  de  chercher  par  les  eaux 
fortes  ou  quelques  duTolvans  femblables  ,  le  moyen 
de  diftiller  1  or  commun,  &  ne  s'imagine  avoir 
touché  au  but  quand  il  fera  parvenu  à  \qs  faire 
palier  enfemble  dans  le  récipient. 


CHAPITB.E    IX. 

Canopc, 

§  i  E  S  Mythologues  ont  hafardé  bien  des  con- 
je6tures  phyfiques  ,  aftronomiques  &c  morales 
fur  les  Canopes  *,  il  s'en  trouve  même  d'alfez 
in^énieufes  ;  mais  on  n'eft  pas  plus  éclairci  après 
cela  ,  &  chacun  a  tourné  l'allégorie  du  côté  qui 
frappoit  le  plus  fon  imagination  ,  fans  néan- 
inoins  qu'aucun  ait  touché  le  but  que  s'étoienc 
propofé  les  Egyptiens  dans  l'invention  &  les  re- 
pféfentations  du  Dieu  Canope»  S'ils  avoient  fuivi 
mon  fyftème,  ils  n'auroient. pas  eu  befoin  de  fe 
mettre  l'efprit  fi  fort  i  la  torture  ,  pour  deviner 
ce  que  pouvoir  figniher  ce  Dieu  cruche.  Il  ne 
leur  auroit  fa' lu  que  des  yeux,  ôc  ils  n'auroienc 
pas  perdu  leur  remps  à  fiibtilifer  en  vain.  Qu'on 
montre  à  un  Philoiophc  Hermétique  un  Canope , 
il  n'héfitera  pas  à  diiQ  ce  qre  c'eftj  n'eut-il  ja- 
m.ais  entendu  parler  du  Canope  d' Egypte,  ni 
des  hiéroglyphes  dont  ils  font  couverts  j  parce 
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qu'il  y  reconnoîtra   une   reprérentaiion  fymboli- 

que    (de  [our  ce   qui  eit  nccellaire  à  l'œuvre   d^^s 

Sages.  £n  effec  5  ce  Dieu  ii'eft-ii  pas  toujours  re- 

préfenré   dans  les  monumens    Egyptiens   Gjus   la 

forme  d'un  vale  iurinon[é  d'une  têce  d^hoiinne 

ou  de   f"emme,  toujours  coëiice  ,  ëc  la   cocHure 

ferrée  d'un  bandeau  _,  d  peu  près  comme  on  coelie 

une  bouteille  ,  pour  empêcher  la  liqueur   de  s'é- 

venrer ,  ou  de   s'évaporer  ?   Faut-il  donc  être  un 

(Edipe  pour  deviner  une  chofe  qui  fe  manifefte 

par  elle  même?  Un  Canope  n'ell  autre  chofe  (.]ue 

la  repréfentation  du  vafe  dans  lequel  on   met  la 

matière  de  TArc  facerdotal;  le  col  du   vafe  efi 

défigné  par  celui  de  la  figure  humaine;   la  tcce 

&  la  cocfFure   montre  la   manière  dont    il    doit 

être  fcellé,  &  les  hiéroglyphes  dont  fa  fuperficie 

eft  remplie,  annoncent  aux  ipectareurs  les  chofes 

que  ce  vafe  contient ,   ôc   les  différens  change- 

mens  de    formes,   de  couleurs  Se  de    manières 

d'être  de  la  matière.  «  Le  vafe  de  TArr,  dit  d''Ef- 

>5  pagnet   [a)  ,   doit    être  de   forme   ronde   ou 

^■)  ovale  ;  ayant   un  col  de  la  hauteur  d'une  pal- 

»   me  ou  davantage  j  l'entrée  fera  étroite.   Les 

'»  Philofophes   en  ont  fait    un    myftere,    &  lui 

o>  ont  donné  divers    noms.  Ils  l'ont  appelé  cu- 

^  curbite,  ou  vafe  aveugle,  parce  (^u'on  lui  ferme 

•>5  l'œil  avec   le  fceau  Hermétique,  pour  empê- 

jj  cher  que  rien  d'étranger  ne  s'y  introduiie,  de 

»  que  les  efprits  ne  s'en  évaporent.  » 

Les  iMythologues  fe  font  perfuadé  mal  à  pro- 
pos que  le  Dieu  Canope  icoic  uniquement  Thié- 

(«3)  Can.  113. 
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rogiyphe  de  rélément  de  l'eau.  Ceux  qui  font 
percés  de  petits  trous  ,  ou  qui  ont  des  ma- 
melles par  lefquels  l^eau  s'écoule,  onc  été  faits 
a  l'imitation  des  Canopes ,  non  pour  repréfentec 
limplement  l'élément  de  l'eau  ;  mais  pour  indi- 
quer que  l'eau  mercurieile  des  Philofophes  con- 
lenue  dans  les  Canopes ^  efl  le  principe  humide 
Ôc  fécondant  de  la  Nature.  C'eft  de  cette  eau  que 
l'on  parloir  _,  quand  on  die  à  Plucarque  que  Ca- 
nope  avoit  été  le  pilote  du  vailfeau  d'Ollris  ; 
parce  que  l'eau  mercurieile  conduit  &  gouverne 
tour  ce  qui  fe  palTe  daus  l'intérieur  du  vafe.  La 
morfure  d'un  ferpent ,  donc  Canope  fut  atteint , 
marque  la  putréfadlion  du  mercure ^  &:  la  more 
qui  s'enfuivit  indique  la  fixation  de  cette  fubf- 
tance  volatile.  Tout  cela  eft  très- bien  fignifié  par 
Jes  hiéroglyphes  des  Canopes.  Comme  je  les  ai 
déjà  expliqués  pour  la  plupart  dans  les  chapitres 
prccédens ,  le  Le&ur  pourra  y  avoir  recours. 
Quant  aux  animaux ,  nous  en  parlerons  dans  la 
fuite. 

A  une  des  embouchures  du  Nil  étoit  une  ville 
du  nom  Canope ,  où  ce  Dieu  avoit  un  temple 
fuperbe.  S.  Clément  d'Alexandrie  (a)  dit  qu'il 
y  avoit  dans  cette  ville  une  Académie  des  Sciences 
la  plus  célèbre  de  toute  l'Egypte:  qu''on  y  ap- 
prenoit  toute  la  Théologie  Egyptienne  j  les  Let- 
tres hiéroglyphiques  ;  qu'on  y  initioit  les  Prêtres 
dans  les  myfteres  facrés ,  de  qu'il  n^y  avoit  pâs 
un  autre  lieu  où  on  les  expliquât  avec  plus  d'at 
cention  &   d'exadlitude  j  c'eft  pour  ceue  raifo 

(a)  Strom.  1.  é. 
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que  les  Grecs  y  faifoient  de  Ci  fréquens  voyages. 
Sans  doute  qu'en  donnant  des  inilrudVions  lut  le 
Dieu  Canope,  on  fe  trouvoitdanslanéceffité  d'ex- 
pliquer  en  même  temps  tous  les  myfl-eres  voiics 
îbus  l'ombre  des  hiéroglyphes ,  dont  la  fuperiicie 
de  ce  Dieu  étoit  remplie;  au  lieu  que  dans  les 
autres  villes  où  l'on  adoroit  Ofiris  &  Ifis ,  ôcc. 
on  ne  fe  trouvoit  que  dans  le  cas  de  faire  l'hif- 
toiie  que  du  Dieu  ou  de  h  DéelFe  qui  y  étoienc 
révérés  en  particulier. 

Voilà  les  principaux  Dieux  de  l'Egypte  ,  dans 
lerquels  on  comprend  tous  les  autres.  Hérodo- 
te [a)  nomme  auiîî  Pan  comme  le  plus  ancien  de 
tous  les  Dieux  de  ce  pays ,  ôc  dit  qu'en  langue 
Egyptienne  on  le  nommoic  Mendès*  Diodore  (/^) 
i^ous  alTure  qu*il  étoit  en  h  grande  vénération  dans 
ce  pays-là ,  qu  on  voyoit  fa  ftatue  dans  tous  les 
temples ,  ôc  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  accompa- 
gnèrent Oiiris  dans  fon  expédition  des  Indes. 
Mais  comme  ce  Dieu  n'indique  autre  chofe  que  le 
principe  génératif  de  tout,  ôc  qu'on  le  confond 
çn  conféquçnce  avec  Ofiris ,  je  n'en  dirai  rien  de 
plus.  Nous  dirons  ces  deux  mots  de  Sérapis  dans  la 
troifieme  fedion.  On  décerna  aufll  les  honneurs 
du  culte  à  Saturne  >  Vulcain  ,  Jupiter ,  Mercure, 
Hercule  j  ôcc.  Nous  en  traiterons  dans  les  livres, 
fuivans ,  lorfque  nous  expliquerons  la  Mythologie 
des  Grecs. 

(a)  L.  2,  (b)  L.  i.p.  16. 
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SECTION       SECONDE. 

ROIS    D'EGYPTE, 

E  T 

Monumcns    élevés    dans  ce  pays4à. 

I  , 

Jt-j'nisTGiRE  ne  nous  apprend  fur  les   premiers 

Rois   d'Egypte  ,    rien    de    plus   cerrain    que  fur 

ceux    de    la    Grèce   &c    des    autres   Nations.    La 

Royâucé  n'croit   pas   hc'rcditaiie  chez  !es   Ej^yp- 

liens  5  fuivap.t  Diodore.  Ils    éîifoienc  pour   Rois 

ceux  qui  s'croienc  rendus  recommandables,  foie 

par  i'iîiveiu'.on  de  quelques  arts  utiles  _,  foit  par 

leurs  bienfaits  envers  le  peuple.  Le  premier  dans 

ce  genre,  il  nous  en  voulons  croire  les  Arabes, 

fut  Hariuch  ;   le   même  ç[^:iHcnoc  fils  de  Jaied  j 

qui  fut  auiîi  nommé  Idris  ou  Jdarls ,  &  que  le 

P.  Kircher  dit  [a)  erre  le  n-sème  qu'Oiiris_,   fur 

le   cémioignage  d'Abénéphi  cV  de  quelques  auires 

Aiabes.  Mais  iaîis  nous  amufer  à  difcuter  i\  ces 

Arabes  &:  Manethcn  1.  ou  le  Sybennite  dife  :C  la 

vérité  pour  ce  qui  a  précédé  le  Déluge  ^  c'eft  de 

cette  époque  remarquable  que  nous  devons  dater. 

Pliiieurs  Auteurs  (ont  même  perfuadcs  que  Ma- 

nerhon,   qui  étoir  Prêtre  d'Egypte  _,   n'a  formé 

{es    Dynafties ,   Se    n'a    écrit    beaucoup   d'autres 

choies  que  conformément  aux  fables  qui  avoien: 

(a)  (Edip.  ^gypt.  T.  I.p.  66.  &  ruiy. 
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été  inventées  cS^'  divulguées  long- temps  avant  lui. 
Ce  fentimeiit  ell  d'autant  mieux  fondé ,  que  ces 
fables  contenoienc  Tiiilloire  de  la  fucceOion  pré- 
tendue des  Rois  du  pays ,  pour  cacher  leur  vérita- 
ble objet,  dont  les  Prêtres  faifoient  un  myftere, 
&  un  fecier  qu'il  leur  étoit  défendu  de  révéler 
fous  peine  de  la  vie.  Manethon  ,  comme  Prêtre  , 
fut  donc  obligé  d'éciire  conformément  à  ce  que 
l'on  débitoit  au  peuple.  Mzh  le  fecret  auquel  il 
écoit  tenu  ,  ne  l'obligeant  pas  a  défigurer  ce  qu'il  y 
avoit  de  vrai  dans  l'hiftoire,  il  a  bien  pu  nous  Iç 
conferver  au  moins  en  partie. 

La  difcudion  de  la  fuccelîion  des  Rois  d'E- 
gypte m'entraîneroic  dans  une  dilîerration  qui 
n'entre  point  dans  le  plan  que  je  me  fuis  pro- 
polé.  Je  laide  ce  foin  â  ceux  qui  veulent  entre- 
prendre l'hiftoire  de  ce  pays-là.  Il  fufîit  ,  pour 
remplir  mon  objet ,  de  rapporter  les  Rois  que 
les  Auteurs  citent  comme  ayant  laitîé  des  mo-? 
iinmens  qui  prouvent  que  l'Art  facerdotal  ou 
Hermétique  écoit  connu  &  en  vigueur  dans  TE-^ 

Le  premier  qui  s'y  établit  après  le  Déluge  fut 
Cliam  ,  fils  de  Noé,  qui ,  fuivanc  Abénéphi  {a)  , 
fut  nomm.^  Zoroaftre  &  Ofiiis  ,  c'eft  à -dire  ^  feu 
répandu  dans  toute  la  Nature.  A  Cham  fuccéda 
Ivlefraïm.  ^La  çhron'que  d'Alexandrie  f^)  donne 
le  furnom  de  Zoroaltre  à  celui-ci,  &  Opmecrus 
le  nomme  Ofiris.  Le  porrrait  que  les  Auteurs 
font  de  Cham  &  de  Mefraïm  oi?  Mifraïm  ,  eft 

(j)  Kirch.  loc.  cii:.  p.  85. 
(ij  L.  i. 
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celai  d*un  Prince  idolâtre,  facrilcge,  adonné  a 
toutes  fortes  de  vices  ôc  de  débauches ,  Se  ne 
peut  convenir  â  Ofiris ,  qui  n'étoic  occupé  qu'à 
remettre  le  vrai  culte  de  Dieu  en  vigueur ,  à 
faire  fleurir  la  Religion  ÔC  les  Arts ,  &  à  rendre 
fes  peuples  heureux  fous  la  conduite  prudente , 
fage  ÔC  reîigieufe  de  l'incomparable  Hermès  Trif- 
mégifte.  Ce  feul  contrafte  devroit  faire  abandon- 
ner l'opinion  de  ceux  qui  foutiennent  que  Cham 
ou  Mifraïm  fon  fils  étoient  les  mêmes  qu'Ofiris. 
ïl  eft  bien  plus  naturel  de  penfer  que  le  prétendu 
Zoroaftre  ou  Ofiris  ,  qui  fignifient  feu  caché  ou 
feu  répandu  dans  tout  l'Univers,  n'eut  jamais 
d'autre  Royauté  que  l'empire  de  la  Nature,  que 
de  regarder  ce  nom  comme  furnomd'un  homme  ^ 
f  Lit-ii  Roi  j  puifqu'il  ne  fauroit  même  convenir  â 
toute  l'humanité  réunie. 

La  chronique  d'Alexandrie  fait  Mercure  fuc- 
cedèur  de  Mifraïm  ,  3c  dit  qu'il  régna  3  5  ans  : 
elle  ajoute  qu'il  quitta  ritalie  pour  fe  rendre  en 
Egypte  ,  où  il  philofophoit  fous  un  habit  trelfé 
d'or  ;  qu'il  y  enfeigna  une  infinité  de  chofes  (a)  , 


(rt)  Canvafaro  ingenti 
auri  pondère  îtaîiâ  excelîit, 
atqiîe  in  u^gyptum  le  con- 
tulit  ad  llirpem  à  Chamo 
Noëmi  filio  patrono  iuo 
oriundam  ,  à  quâ  perho- 
norilicè  exceptus  eft  ,  qui 
^nm  tibi  agerer,  pr^e  fecon- 
teniplit  omnss,  aureumque 
^miculum  indutus  philolb- 
phabatur  apud  jïgyptios, 
fnylca  mirabiliadQcens  eos, 


&  multa  eis  prspdicebat 
eventura,  naturâ  enim  erat 
ingeniofus.  ./îgyptîi  ergo 
eumMercuriumDeumpro- 
clamârunt ,  ut  qui  futura 
prsenunciaret  ,  ilUrque  à 
Deo  oracula  &  relponla 
defuturis,  veluti  internini- 
ciusreferret,  aunimque  îlib- 
miniftraret  ,  qucm  opum 
largitorem  appellabant,  au- 
reuin<;^ue  Deum  vçcabimt. 
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que  les  Egyptiens  le  proclamèrent  Dieu,  Se  Tap- 
peloienc  le  Dieu  d'or  y  à  caufe  des  grandes  ri- 
cheiïes  qu'il  leur  procuroit.  Plutarque  (a)  donne 
à  Mercure  38  ans  de  règne.  C'eft  fans  doute  ce 
même  Mercure  qui ,  fuivanc  Diodore ,  fut  donné 
pour  confeil  a  i(is. 

Mais  fi  les  chofes  font  ainfi  ^  où  placera-t-on- 
le  règne  des  Dieux  ?  Si  Vulcaîn ,  le  Soleil ,  Ju- 
picer,  Saturne,  &c.  ont  été  Rois  d'Egypte,  ôc 
que  chacun  n'ait  pas  régné  moins  de  douce  cents 
ans,  comme  nous  l'avons  dit  ci- devant  ;  il  n'effc 
pas  poflible  de  concilier  tout  cela  ,  quand  même 
on  dlroit  que  ces  noms  des  Dieux  n'écoient  que 
des  furnoms  donnés  à  de  véritables  Rois.  La 
chofe  deviendra  encore  moins  vraifemblable  j  fi 
l'on  veut  s'en  rapporter  à  la  chronique  d'Alexan- 
drie ,  qui  donne  Vulcain  pour  fucceflTeur  à  Mer- 
cure, Ôc  le  Soleil  pour  fuccelîeur  â  Vulcain.  Après 
le  Soleil  elle  met  Sofin,  ou  Sotbin,  ou Sochin.  Après 
Sofin,Ofiris_,  puis  Horus  j  enfuiteThulen,  qui 
pourroit  être  le  même  qu'Eufebe  nomme  Thuois  , 
Ôc  Hérodote  Thonis.  Diodore  bouleverfe  tout  l'or- 
dre de  cette  prétendue  fucceiîîon  ;  ôc  la  confu- 
fion  qui  naît  derla,  forme  un  labyrinthe  de  dif- 
ficultés donr  il  n'efl:  pas  pofiible  de  fe  tirer. 
Mais  enfin  il  faut  s'en  renir  â  quelque  chofe-, 
c'eft  pourquoi  nous  dirons  avec  Hérodote  ôc  Dio- 
dore (I?)  ,  quç  le  premier  Roi  qui  régna  en  Egypte 
après  les  Dieux  ,  fut  un  homme  appelé  Menas 
Qii  Menés ,  qui  apprit  aux  peuples  le  culte  des 
Dieux  ôc  ÏQS  cérémonies  qu'oii  devoir  y  obferver. 

{^)  De  Ifide  &  Ofiride. 
{b)  Diod.  l  i.p.  2,  ç.  I.^ 
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Aind  commença  donc  le  règne  des  hommes  en 
Egypte  ,  qai  dura,  fuivant  quelques-uns ^  juiqu'à 
la  cent  quatre- vingtième  Olympiade,  temps  au- 
quel Diodore  fut  en  Egypte  ,  Ôc  auquel  regnoit 
Ptoiémée  IX  ^  furnommé  Denis. 

Menas  donna  aux  Egyptiens  des  loix  par  écrit, 
qu'il  difoit  avoir  promulguées  par  ordre  de  Mer- 
cure, comme  le  principe  ôc  la  caufe  de  leur  bon* 
heur.  On  voit  que  Mercure  fe  trouve  par-tout  , 
foit  pendant  le  règne  des  Dieux  que  les  Auteurs 
font  durer  un  peu  moins  de  huit  mille  ans  _,  & 
dont  le  dernier  fut  Horus,  foit  pendant  le  règne 
des  hommes,  qui  commençai  Menas;  d'où  l'on 
doit  conclure  ,  contre  le  fentiment  du  P.  Kir- 
cher  {a)  ,  que  ce  Menas  ne  peut  être  le  mcir>e 
que  Mythras  Ôc  Ofîris ,  puifque  ce  dernier  fut  le 
père  d'Horus.  Mais  fuivons  Diodore.  La  race  de 
Menas  donna  ^z  Rois  en  1040,  ans.  Baiiris  fut 
enfuite  élu  .  &  huit  de  fes  deicendans  lui  faccé- 
derent.  Le  dernier  des  huit  ^  qui  fe  nommoic 
auili  Bufirisj  fie  bâtir  la  ville  de  Thebes ,  ou  la 
ville  du  Soleil.  Elle  avoir  cent  quarante  llades 
d'enceinte  ^  Strabon  lui  en  donne  quatre- vingt 
dejongueur:  elle  avoir  cent  portes,  deux  cents 
hommes  paiïoient  par  chacune  avec  leurs  cha- 
riots &  leurs  chevaux  {b).  Tous  les  édihces  en 

(a)  Œdip.  T.  T.p.  93. 

ib)  Nec  quot  Orchomenon  adveniunt,  necqiiot  Thebas 
^gyptiasubi  plurirnsB  in  domibus  opes  condica?  jacent, 
Qus  centum  habenc  portas^  ducenti  autem  per  unam- 

Cjuernque 
Viri  eg'  ediuntur  cum  equis  &:  curribus  , 
Neque  mihi  fi  tôt  daret. 

Eomer.  IlUd.  9.  v.  381. 
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étoient  fuperbes  &  d'une  magnificence  au-delâ 
de  ce  qu'on  peut  imaginer.  Les  fucceffeurs  de  ce 
i  "Bufiris  fe  firenc  une  gloire  de  contribuer  à  l'orne- 
menc  de  cette  ville,  ils  la  décorèrent  de  temples, 
de  ftacues  d'or  ^  d'argent ,  d'ivoire  de  grandeur 
cololFale.  Ils  y  firent  élever  des  Obélifques  dîme 
feule  pierre  j  ôc  la  rendirent  enfin  fupérieure  à 
toutes  les  villes  du  monde.  Ce  font  les  propres 
termes  de  îDiodore  de  Sicile ,  qui  eft  en  cela  d'ac-' 
cord  avec  Strabon. 

Cette  ville  devenue  célèbre  dans  tour  le  mon- 
de ,  &  dont  les  Grecs  ne  fâchant  rien  pendant 
long- temps  que  par  oui  dire  ^  n'ont  pu  en  parler 
que  d'une  mamere  f(^rt  fulpedle  ,  fut  bâtie  en 
l'honneur  d  Orus  ou  Apollon,  le  même  que  le 
Soleil ,  dernier  des  Djcux  qui  furent  Rois  en 
Egypte;  6c  non  pas  en  1  honneui  de  l'aftre  qui 
poîte  ce  nom,  comme  les  monumens  qu'on  y 
voyoic  le  témoignent.  Une  vilie  fi  opulente, 
fi  remplie  d'or  ôc  d^argenr ,  appoués  en  Egypte 
par  Mercure,  qui,  comme  nous  lavons  dit  d'a- 
près les  Auteurs  j  apptit  aux  Egyptiens  la  ma- 
nière de  le  faire,  n'eit-elle  pas  une  preuve  con- 
vaincanrede  !a  fcience  des  Egyptiens ,  quant  à  la 
Phiîofophie  ou  l'Arc  Htrméiique  ?  11  y  avoir  dans 
cette  même  ville ,  continue  Diodore ,  quarante- 
{epz  maufoiées  de  Rois  j  dont  dix-fept  fubfif- 
toienc  encore  du  temps  de  Ptolémée  Lagus.  Après 
les  incendies  arrivés  du  temps  de  Cambyfe  5  qui 
en  tranfporra  for  ôc  Targent  dans  la  Perfe  ,  on 
y  trouva  encore  300  talens  pefant  d'or,  ôc  2300 
d'argent. 

Bufiris,  fondateur  de  cette  ville,  étoic  fils  de 
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Roi ,  par  conféqnent  Philofophe  inftruit  de  TArt 
facerdocal  -,  il  étoic  même  Prêtre  de  Vulcain. 
L'entrée  en  croit  défendue  aux  étrajigers.  Ce  fuc 
fans  douce  une  des  raifons  qui  engagèrent  les 
Grecs  à  décrier  fi  hautement  ce  Buiiris ,  le  même 
dont  il  eii  fait  mention  dans  les  travaux  d'Her- 
cule. Mais  de  quoi  n'eft  pas  capable  l'envie  ^  la 
jaloufie?  Les  Grecs  ne  pouvoient  qu'aboyer  après 
ces  richeifes  qu  ils  ne  voyoient  qu'en  perfpective. 
Les  Obélifques  feuls  fufïiroient  pour  prouvée 
que  ceux  qui  les  faifoienc  élever  ,  étoient  par- 
faitement au  fait  de  l'Art  Hermétique.  Les  hié- 
roglyphes dont  ils  étoient  revécus ,  les  dépenfes 
exceiîives  qu'il  falloir  faire  j  &  jufqu  à  la  ma- 
tière, ou  plutôt  le  choix  affedé  de  la  pierre  ,  dé- 
cèlent cette  fcience.  Je  n'apporterai  même  pas  en 
preuves  ce  que  dit  le  P.  Kircher  (a) ,  que  l'on 
doit  la  première  invention  des  Obélifques  à  un 
iils  d'Ofiris,  qu'il  nomme  Meframuthifis  ,  qui  fai- 
foic  fa  réfidence  à  Héliopolis ,  &c  qui  en  éleva  le 
premier ,  parce  qu'il  étoic  inftruit  àes  fciences 
d'Hermès  _,  &  qu'il  fréquentoit  habicuel!emenc 
\qs  Prêtres.  Je  dirai  feulement  avec  le  même  Au- 
teur (b) ,  qu'afin  que  tout  fût  myftérieux  dans 
ces  Obélifques  ,  les  inventeurs  des  caradleres  hié- 
roglyphiques firent  même  choix  d'une  matière 
convenable  â  ces  niyfteres. 


(rt)  Obelifc.  Pamph.  p. 

48. 

(b)  Ne  quicquam  myf- 
teriorum  tam  atcan»  Obe- 
lifcorummachinationi  deeî- 
lêc  j*  materiam  Upidi*  ;  pri- 


ir.î  illi  hîeroglyphkïE  lîte- 
raturée  inventores  elege- 
runt ,  myfteriis  qusp  conti- 
nebant  congruam.  Ibid,  p. 
45- 
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«  La  pierre  de  ces  Obélifqaes,  die  le  mêine 
î>  Auteur  (^)  ,  étoic  une  efpece  de  marbre  dont 
}»  les  couleurs  différentes  lembloienc  avoir  été 
>»  jetées  goutte  à  goutte  ;  la  dureté  ne  le  cédoic 
»  point  à  celle  du  porphyre  j  que  les  Grecs  ap- 
»  pellenc  '7tv^o?to'iKi\cv  ^  les  Latins  Pierr^^  de  The- 
J3  bes^  ôc  les  Italiens  Granito  rojfo.  La  carrière 
i>  d'où  l'on  tiroit  ce  marbre  étoit  près  de  cette 
j>  fameufe  ville  de  Thebes ,  où  réfidoient  autre- 
>î  fois  les  Rois  d'Egypte ,  auprès  des  montagnes 
n  qui  regardoient  l'Ethiopie ,  ôc  les  fources  du 
j>  Nil ,  en  tirant  vers  le  midi.  Il  n'eft  point  de 
3>  fortes  de  marbres  que  l'Egypte  nefourniffe; 
>î  je  ne  vois  pas  par  quelle  railon  les  Eiéromyjîes 
»  choilidoient  pour  les  Obélifques  celle-là  plutôt 
«  qu'une  autre.  Il  y  avoit  certainement  quelque 
3>  myftere  caché  là-de(Tous ,  &  c'étoit  fans  doute 
îj  en  vue  de  quelque  fecret  de  la  Nature.  »  On 
dira  peut-être  que  la  dureté ,  la  ténacité  faifoit 
préférer  ce  marbre  à  tout  autre ,  parce  qu'il  étoic 
propre  à  refifter  aux  injures  du  temps.  Mais  le 
porphyre ,  fi  commun  dans  ce  pays-là  ,  étoit  bien 
auffi  folide ,  &  par  conféquenc  aulîî  durable. 
Pourquoi  d'ailleurs  n'y  regardoit-on  pas  de  fi 
près  quand  il  s'agiflbic  d'élever  d'autres  monii- 
mens  plus  grands  ou  plus  petits  que  les  Obélif- 
ques ,  Se  l'on  employoit  alors  d'autres  efpeces 
de  marbres  ?  Je  dis  donc ,  ajoute  le  même  Auteur, 
que  CQs  Obélifques  étant  élevés  en  l'honneur  de 
la  Divinité  folaire  ,  on  choifiifoit,  pour  les ,  faire 
une  matière  dans  laquelle  on  connoilfoic  quel- 

(m)  Loc,«it. 
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qiies  propriétés  de  cette  Divinité,  ou  qui  avoit 
queique  analogie  de  relfemblance  avec  elle. 

Le  P.  Kircher  aveu  raifon  de  foupçonner  du 
myftere  dans  la  préférence  que  Ton  donnoit  à 
ce  marbre  ,  donc  les  couleurs  croient  conftam- 
ment  au  nombre  de  quacre.  Il  n'a  même  pas 
mal  rencontré  j  lorfqu'il  dit  que  c'étoit  a  caafe 
<i*une  efpece  d'analogie  avec  le  Soleil  ;  il  auioic 
pu  aifurer  la  chofe  j  s'il  avou  fiiivi  notre  fyftcme  , 
pour  le  guider  dans  fes  explications.  Car  il  au- 
roit  vu  clairement  que  les  couleurs  de  ce  marbre 
font  précifémenc  ce iies  qui  lurviennent  à  la  ma- 
tière que  l'on  emploie  dans  les  opérations  du 
grand  œuvre  ,  pour  faire  le  Soleil  philofophique  , 
en  l'honneur  &  en  mémoire  duquel  on  clevoic 
ces  Obélifques.  On  en  jugera  par  la  defcription 
fuivante  qu'en  fait  le  même  Auteur  (.<)  :  «  La 
i»  Nature  a  mélangé  quatre  fubftances  pour  la 
»  compofîtion  de  ce  Pyrite  Egyptien  j  la  prin- 
»  cipale,  qui  en  fait  comme  la  bafe  Ôc  le  fond  _, 
s>  eft  d'un  rouge  éclatant ,  dans  laquelle  font 
99  comme  incruffés  des  morceaux  de  cryilal,  d^au- 
3»  très  d'améthyftes  j  les  uns  de  couleur  cendrée , 
9»  les  autres  bleus  ,  d'autres  enfin  noirs ,  qui  font 
99  femés  ça  &  là  dans  toute  la  fubftance  de  cette 
s9  pierre.  Les  Egyptiens  ayant  donc  obfervé  ce 
3>  mélange  ,  jugèrent  cette  matière  comme  la 
3>  plus  propre  a  repréfenter  leurs  myfteres.  » 
Un  Philofophe  Hermétique  ne  s'exprimeroit  pas 
autrement  que  le  P.  Kircher;  mais  il  auroit  des 
idées  bien  différentes.  On  fait ,  6*:  nous  l'avons 

(a)  Ibid.  p.  50. 
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répété  alFez  fouvenc ,  que  les  trois  couleurs  prin- 
cipales de  l'œuvre  font  la  noire,  la  blanche  & 
la  rouge.  Ne  font-ce  pas  celles  de  ce  marbre  ? 
La  couleur  cendrée  n'eil-elle  pas  celle  que  les 
Philofophes  appellent  Jupiter  ^  qui  Ct  trouve  in- 
termédiaire entre  la  noire  nommée  Saturne ,  ôc 
la  blanche  appelée  Lune  ou  Diane  ?  La  rouge 
qui  domine  dans  ce  marbre  ne  déligne-t-elle  pas 
clairemeiic  celle  qui ,  dans  les  livres  des  Philofo- 
phes Hermétiques  ,  eft  comparée  à  la  couleur  des 
pavots  des  champs,  ôc  conftitue  la  perfedion  du 
Soleil  ou  Apollon  des  Sages  ?  La  bleue  n'eft-elle 
pas  celle  qui  précède  la  noirceur  dans  l'œuvre, 
que  Flamel  (a)  ôc  Philalethe  (^)  difent  être  un 
(igne  que  la  puttéfadtion  n'cft  pas  encore  par- 
faite ?  Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  le 
chapitre  de  Cérès  au  IV^.  Livre,  iorfque  nous  ex- 
pliquerons ce  que  c'étoit  que  le  lac  Cyanée,  par 
lequel  fe  fauva  Pluton  en  enlevant  Proferpine. 

Voilà  tout  le  myftere  dévoilé.  Voilà  le  motif 
de  ia  préférence  que  les  Egyptiens  donnoient  à 
ce  marbre  pour  en  former  les  Obélifques  ;  Se 
c'étoit  ,  comme  l'on  voit,  avec  raifon ,  puifqu'il 
s'agilfoit  de  les  élever  en  l'honneur  d'Horus  ou  du 
Soleil  Philofophique^  &  de  repréfenter  fur  leurs 
furfaces  des  hiéroglyphes ,  fous  les  ténèbres  def- 
quels  étoient  enfevelies  &  la  matière  dont  Horus 
fe  faifoit,  ôc  les  opérations  requifes  poar  y  parve- 
nir. Je  ne  prétends  cependant  pas  que  ce  fût  Tobjcc 
«nique  de  l'éredion  de  ces   Obélifques  &  des 

(a)  Explic.  des  fig.  hîéroglyp. 

(b;  Enarrat,  Alethod.  3.  Gebri  Medîc. 
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Pyramides.  Je  fais  que  tourc  la  Philofophie  de 
la  Nature  y  étoic  hicroglyphiquemenc  renfermée 
en  général ,  ôc  que  Pychagore  ,  Socrate  ^  Platon  , 
&  ia  plupart  des  autres  Philorophes  Grecs  pui- 
(erent  leur  fcience  dans  cette  fource  ténébreufe  , 
où  l'on  ne  pouvoir  pénétrer  ^  à  moins  que  les 
Prêtres  d'Egypte  n'y  portalfent  le  flambeau  de 
leurs  inftruâions  ;  mais  je  fais  aufîî  que  les  Philo- 
fophcs  difent  (a)  que  la  connoilfancc  du  grand 
œuvre  donne  celle  de  toute  la  Nature  ,  &  qu'on 
y  voit  toutes  fes  opérations  ôc  (es  procédés  comme 
dans  un  miroir. 

Pline  n'eft  pas  d'accord  avec  Diodore  fur  le 
Roi  d'Egypte  qui  le  premier  Ûî  élever  des  Obé- 
lifques.  Pline  (h)  en  attribue  Tinvention  à  Mi- 
tres ou  Mitras  :  Trabes  ex  os  fecére  Reges ,  quo- 
dam  ccrtamine  Obelifcos  vacantes  So/is  Numini 
facratos  ;  radïorum  ejus  argumentum  in  effigie  ejl , 
&  itafignificat  in  nomine  ALgypno.  Primns  omnium 
id  injiituit  Mitres  ^  qui  id  urbe  Solis  (  HeliopoU 
feu  Thcbis  intellige  )  primus  rcgnabat  ^  fomnïo 
jujfus  5  &  hoc  ipfum  fcriptum  in  eo.  Mais  fans 
cloute  que  cette  différence  ne  vient  que  de  ce  que 
Mitres  ou  Mithras  fignifioit  le  Soleil ,  &  Menas 
la  Lune.  Il  y  a  même  grande  apparence  que  ce 
Mithras  &  ce  Menas  croient  les  mêmes  qu'O- 
firis  &  I fis  ;  non  qu'ils  aient  en  effet  fait  élever 
des  Obélifques^  puifqu'ils  n'ont  jamais  exiflé 
fous  forme  humaine  ;  mais  parce  que  c'efl  en 
leur  honneur  qu'on  les  éleva.  On  ne  prouve  pas 

{a)  Cofmop.    novuiu  lumen   Chemic.   D'Efpagnet, 
Raymond  Lulle ,  &:c. 
{b)  L.  36.  c.  8. 

mieux 
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mieux  leur  exiftence  réelle  en  difanc  qu'ils  bâci- 
tenc  Memphis  (a)  ou  quelque  autre  ville  d'E- 
gypte j  puifque  Vulcain ,  Neptune  &:  Apollon  ne 
font  pas  moins  des  perfonnages  fabuleux  pour 
avoir  bâti  la  ville  de  Troyes,  comme  nous  le  prou- 
verons dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  6c  particu- 
lièrement dans  le  VI^.  Livre. 

Sans  m'attacher  fcrupuleufement  à  la  fuccef- 
fion  chronologique  des  Rois  d'Egypte  ,  puifque 
leur  hiftoire  entière  n'entre  point  dans  mon  plan  , 
je  palTe  à  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  laifle  des 
monumens  particuliers  de  l'œuvre  Hermétique  , 
Ôc  je  m'en  tiens  à  Diodore  de  Sicile  pour  évitée 
les  difcu (lions. 

Simandius,  au  rapport  d*Hécatée  ôc  de  Diodore, 
fit  des  chofes  furprenances  à  Thebes ,  &  furpaiïa 
fes  prédécefTeurs  en  ce  genre.  11  fit  ériger  mïjl 
monument  admirable  par  fa  grandeur  j  Se  par  l'arc 
avec  lequel  il  étoit  travaillé.  11  avoit  dix  ftades  ; 
la  porte  par  où  l'on  y  entroit ,  avoit  deux  arpens 
de  longueur ,  êc  quarante-cinq  coudées  de  hau- 
teur. Sur  ce  monument  étoit  une  infcripcion  en 
ces  termes  : 

Je  suis  Simandius  Roi  des  Rois. 
,  Si   quelqu'un    désire   savoir   ce   que  j*ai 

ill  :         ^TÉ    iT    ou    JE    SUIS  ,   QU*IL   CONSIDERE    MES 
OUVRAGES. 

J'omets  la  defcriptîon  de  ce  fuperbe  monu- 
ment y  on  peut  la  voir  dans  les  Aute-ars  cités  ^ 

{a)  Hcrodote  in  Euterp, 

i.  Partie,  Z 
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je  dirai  feulement  avec  eux ,  qu'entre  les  peintures 
ôc  les  fculpcures  placées  fur  un  des  côtés  de  ce 
fameux  périple  ,  on  voyoic  Sunandius  offrant 
aux  Dieux  l'or  ôc  l'argent  qu'il  faifoic  tous  les 
ansj  la  fomme  en  étoit  marquée,  &c  montoit  à 
151200000CO0  mines,  fuivant  le  même  Dio- 
dore. 

Auprès  de  ce  monument  on  voyoit  la  Biblio- 
thèque facrée,  fur  la  porte  de  laquelle  étoic  écrie 
REMEDE  DE  l'esfPvIT.  Sut  ie  derrière  étoit  une 
belle  mai  Ton  ,  où  l'on  voyoit  10  couHins  ou  petits 
lits  drelïés  pour  Jupicer  &:  Junon^  la  ftatue  du 
Roi  &  fon  tombeau.  Autour  étoient  diftribués 
divers  àppartemens  ornés  de  peintures ,  qui  re- 
préfentpient  tous  les  animaux  révérés  en  Egypte  , 
6c  tous  femblant  diriger  leurs  pas  vers  le  tom- 
beau. Ce  monument  étoit  environné  d'un  cercle 
d'or  maffif 5  épais  d'une  coudée,  6c  la  circonfé- 
rence étoit  de  3^5.  Chaque  coudée  étoit  un  cube 
d'or  j  Se  marquée  par  â^s  divifions.  Sur  chacune 
étoient  gravés  les  jours,  les  années ,  le  lever  ôc  le 
coucher  des  Aftres,  &  tout  ce  que  cela  fignitioiç 
fuivant  -les  obfervatioijs  aftro'logiques  des  Egyp- 
tiens. Ce  cercle  fut  enlevé ,  dit-on ,  du  temps  qua 
Cambyfs  ôc  les  Perfes  régnèrent  en  Egypte. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  la  m^a- 
gnificence  de  Simandius,  montre  affez,  tant  par  ia 
matière  dont  ces  chofes  étoient  faites  .  que  parj 
la  forme  qu'on  leurdonnoic,  pour  quelle  raifoa 
&  à  quel  deifein  on  les  avoir  ainfi  faites.  Quel- 
que interprétation  que  les  Hiftoriens  puiifent  yl 
donner  j  comment  pourront-ils  fuppofer  que  Si-! 
mandiiis  ait  pu  tirer ,  foie  des  mines ,  foit  des 
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impôts  une  fi  prodigieiife  quantité  d'or  ?  Et  quand 
on  pourrait  le  fuppofer,  Simandius  auroit-il  eu 
droit  de  s'en  faire  une  gloire  particulière  j  & 
d'en  parler  comme  de  fon  ouvrage  ?  Si  les  autres 
Rois  avoient  le  même  revenu ,  ils  pouvoient  s'en 
glorifier  comme  lui.  Il  y  eût  eu  de  la  folie  à  faire 
graver  fur  fon  tombeau  qu'il  ne  tenoit  cqs  richef- 
fes  que  de  fes  exadions ,  &  de  la  puérilité  à  faire 
marquer  la  fomme  des  richefies  qu'il  tiroit  an- 
nuellement de  la  terre.  Une  fi  grande  fomme  pa- 
roît  à  la  vérité  incroyable  -,  mais  elle  ne  l'eft  pas  à 
ceux  qui  favent  ce  que  peut  tranfmuer  un  gros 
de  poudte  de  projedion  multipliée  en  qualité  au- 
tant  qu'elle  peut  l'être. 

L'infcription  mife  au  defflis  de  la  porte  de  k 
Bibliothèque  ,  annonce  combien  la  le6ture  eft 
utile  j  mais  elle  ne  paroît  y  avoir  été  placée  que 
pour  marquer  le  tréfor  qui  y  étoit  renfermé  ; 
c'eft-à-dire,  les  livres  que  les  Egyptiens  appe- 
loient/Izcr/^,  ou  ceux  qui  contenoient  en  termes 
allégoriques ,  &  en  caraéteres  hiéroglyphiques 
toute  la  Philofophie  Hermétique  ou  Fart  de  faire 
Ter  5  &  le  remède  pour  guérir  toutes  l'es  mala- 
dies *,  puifque  la  pofiefiion  de  cet  art  fait  éva- 
nouir la  fource  de  toutes  les  maladies  de  l'efprit, 
l'ambition ,  l'avarice ,  ôc  les  autres  pafiSons  qui 
le  tyrannifent.  Cette  fcience  étant  celle  de  la  fa- 
gefie ,  on  peut  dire  avec  Salomon  {a) ,  l'or  n'eft 
que  du  fable  vil  en  comparaifon  de  la  fagefiè  , 
éc  l'argent  n'eft  que  de  la  boue.  Son  acquifition 
vaut  mieux  que  tout  le  commerce  de  Tor  ôc  de 

{a)  Sap.  7. 
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Targenr;  fon  fruit  plus  précieux  que  toutes  les 
richeffes  du  monde  :  tout  ce  qu'on  y  defîre  ne 
peut  lui  être  comparé.  La  fanté  &  la  longueur 
de  la  vie  eft  à  fa  droite  (^2)  ;  la  gloire  ôc  des  ri- 
cheffes infinies  font  à  fa  gauche.  Ses  voies  font  des 
opérations  belles ,  louables  &  nullement  à  me- 
prifer  ;  elles  ne  fe  font  point  avec  précipitation 
m  â  la  hace  >  mais  avec  patience  &  attention  pen- 
dant un  long  travail  :  c'eft  l'arbre  de  vie  d  ceux 
qui  la  polfedent  ^  heureux  font  ceux  qui  l'ont  en 
leur  pouvoir  ! 

On  explique  communément  ces  paroles  ,  de  la 
fagefle  ôc  de  la  piété;  mais  quoiqu'on  poiïede  tout 
quand  on  pofTede  Jéfus-Chrift ,  &  que  l'on  eft 
£dele  à  obferver  fa  loi ,  l'expérience  de  tous  les 
temps  nous  démontre  que  la  fanté ,  la  longueur 
àc  la  vie ,  !a  gloire  &  les  richelTes  ne  font  pas 
l'apanage  de  tous  les  Saints.  Pourquoi  Salomon 
ne  l'auroic-il  pas  dit  de  la  fagelïe  Herméciqu( 
puifque  tout  y  convient  parfaitement ,  &  en  eft 
proprement  la  définition? 

Le  huitième  Roi  d'Egypte  après  Simandius , 
ou  Smendes  ,  appelé  aulfl  Ofymandr  as  ,  fut 
Uchoreus  ,  fuivant  Diodore  (^) ,  que  je  me  fuis  | 
propofé  de  fuivre.  Il  fit  bâtir  Memphis  _,  luij 
donna  cent  cinquante  ftadcs  de  circuit  ,  ôc  la  ren- 
dit la  plus  belle  ville  de  l'Egypte,  les  Rois  fes 
fucceifeurs  la  choifîrent  pour  leur  féjour.  MirisJ 
le  douzième  de  fa  race,  régna  dans  la  fuite,  &[ 
fit  conftruire  à  Memphis  le  veftibu'e  feptentrio- 
nal  du  temple  ,   donc  la    magnificence  n'étoid 

(a)  Pror.  c.  3.  (b)  Lib.  I.  p.  1.  c.  I. 
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Î Joint  inférieure  à  ce  qii'avoient  fait  fes  prédécef- 
eurs.  U  fie  aulfi  creufer  le  lac  Moetis  de  trois  mille 
iîx  cents  ftades  de  tour ,  Se  de  cinquante  brades  de 
profondeur  ,  afin  /de  recevoir  les  eaux  du  Nil , 
lorfqu'elles  débordoient  avec  trop  d'abondance  , 
êc  de  pouvoir  les  diftribuer  dans  les  champs  des 
environs  ,  quand  les  eaux  manquoient  d'inonder 
le  pays.  Chaque  fois  qu'on  donnoit  ilTue  ou  entrée 
à  ces  eaux  _,  il  en  coûroic  cinquante  talens.  Au 
milieu  de  cette  efpece  de  lac,  Miris  fit  élever  un 
maufolée  à  deux  pyramides  de  la  hauteur  d'une 
ftade  chacune  j  l'une  pour  lui,  l'autre  pour  fon 
cpoufe ,  à  laquelle  il  accorda  pour  fa  toilette,  tout 
le  produit  de  l'impôt  mis  fur  le  poilfon  qui  fe 
pêchcit  dans  ce  lac.  Sur  chaque  pyramide  étoic 
une  ftatue  de  pierre  ,  aiTife  fur  un  trône  ,  le  touç 
é\m  ouvrage  exquis. 

Séfoftris  prit  enfuite  la  couronne,  8c  furpafîi 
tous  (es  prédécefTeurs  en  gloire  &  en  magnifi- 
cence. Après  qu'il  fut  né  ,  Vulcain  apparut  en 
fonge  à  fon  père  ,  &  lui  dit  que  Séfoftris  fon  fils 
commanderont  à  tout  l'Univers.  Il  le  fie  en  con- 
féquence  élever  avec  nombre  d'autres  enfans  du 
même  âge  j  l'obligea  aux  mêmes  exercices  fati^ 
gans,  &  ne  voulut  pas  qu'il  eûf  d'autre  édu- 
cation qu'eux  ,  tant  afin  que  la  fréquentation  leç 
rendît  plus  liés  j  que  pour  l'endurcir  au  travail. 
Pour  fe  concilier  rattachement  de  tout  le  monde , 
il  employa  les  bienfaits,  les  préfens ,  la  douceur  j, 
l'impunité  même  à  l'égard  de  ceux  qui  l'avoient 
offenfé.  Affuré  de  la  bienveillance  des  chefs  & 
des  foldats,  il  entreprit  cette  grande  expédition, 
dont    les  Hiftoriens  nous  ont  confervé  Ja  mé- 

Z  iij 
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moire.  De  retour  en  Egypte  il  fit  une  infinité 
de  belles  chofes  à  grands  frais  ^  afin  d'immorta- 
lifer  fon  nom.  Il  commença  par  confcruire  dans 
chaque  ville  de  fes  Etats  un  temple  magnifique 
en  l'honneur  du  Dieu  qui  y  ctoit  adoré  j  Se  fie 
mettre  une  infcription  dans  tous  Usi  temples ,  qui 
annonçoit  à  la  poilérité  qu'il  les  avoit  fait  tous 
élever  à  fes  frais ,  fans  avoir  levé  aucune  contri- 
bution fur  fes  peuples.  11  fit  amonceler  des  terres 
en  forme  de  montagnes  _,  bâtir  des  villes  fur  c^s 
élévations,  èc  les  peupla  des  habitans  qu'il  tira 
des  villes  bafies,  trop  expofées  à  être  fubmergées 
dans  les  débordemens  du  Nil.  On  creufa  par  {qs 
ordres  un  grand  nombre  de  canaux  de  commu- 
nication _,  tant  pour  faciliter  le  commerce  j  que 
pour  défendre  l'entrée  de  TEgypte  à  {qs  ennemis. 
Il  fit  conftruire  un  navire  de  bois  de  cèdre ,  long 
de  280  coudées,  coût  doré  en  dehors,  &  ar- 
genté en  dedans ,  qu'il  offrit  au  Dieu  qu'on  ré- 
véroic  particulièrement  à  Thebes.  Il  plaça  dans 
le  temple  de  Vulcain  à  Memphis  fa  ftatue  & 
celle  de  fon  époufe  ,  faites  d'une  feule  pierre  , 
haute  de  trente  coudées ,  &  celles  de  fes  enfans 
hautes  de  vingt.  Il  s'acquit  enfin  tant  de  gloire  , 
&  fa  mémoire  fut  en  telle  vénération  ,  que  plu- 
fieurs  fiecles  après  ,  Darius ,  père  de  Xerxès ,  ayant, 
voulu  faire  placer  fa  flatue  avant  celle  de  Sé- 
foftris  dans  le  temple  de  Memphis,  le  Prince  àts 
Prêtres  s'y  oppofa  ,  en  lui  repréfentant  quM  n'a- 
voit  pas  encore  fait  tant  &  de  ^i  grandes  chofes 
que  Séfcftris.  Darius,  loin  de  fe  fâcher  de  la  li- 
berté du  Grand  Prêtre  ,  lui  répondit  qu'il  don- 
ncroit  tous  fes.  foins  pour  y  parvenir  ^  Ôc   que  fi 
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le  ciel  lui  confervoic  la  vie,  il  feroic  en  forte  de  ne 
lui  céder  en  rien. 

Séfoftris  ayanc  régné  trente- trois  an^  mourut, 
&  fon  fils  qui  lui  fuccéda  ,  ne  fie  rien  de  remar- 
quable en  fait  de  magnificence ,  finon  deux  obé-- 
lifques  chacun  d'une  même  pierre  ,  iiaure  de  cent 
coudées  &  large  de  huit  ^  qu'il  fit  drelfer  en  l'hcn- 
neur  du  Dieu  d' Héliopolis ,  c'eft-à-dire  ,  du  So- 
leil ou  d'Horus.  Hérodote  {a)  nomme  Pheron 
ce  fils  de  Séfoftiis ,  &  lui  donne  Proihée  pouc 
fuccelTeur ,  au  lieu  que  Diodore  en  met  plufieurs 
encr'eux  j  &  n'en  nomme  aucun  jufqu'à  Amafis , 
qui  eut  pour  fuccelTeur  Aclifanes  Ethiopien  ,  en- 
fuite  Ménides  j  que  quelques-uns  appellent  Ma- 
rus.  CeO:  lui  qui  fit  faire  ce  célèbre  labyrinthe  ^ 
dont  Dédale  fut  fi  enchanté,  qu'il  en  conilruific 
un  femblâble  a  Crète  pendant  le  règne  de  Minos. 
Ce  dernier  n'exiftoit  plus  du  temps  de  Diodore  , 
ôc  celui  d'Egypte  fubfiHoit  dans  tout  fon  entier. 

Cétès_,  que  les  Grecs  nomment  Protkée  ,  régna 
après  Ménide  ;  Cétès  étoit  expert  dans  tous  les 
arcs.  C'efl  le  Prothée  des  Grecs ,  qui  fe  changeoic 
en  toures  fortes  de  figures,  &  qui  prenoic  les 
formes  tantôt  de  lion  _,  puis  de  taureau ,  de  dra- 
gon, d'arbre,  de  feu.  ^oa-;,  expliquerons  pourquoi 
dans  les  livres  fuivans. 

Le  neuvième  qui  porta  la  couronne  en  Egypte 
après  Prothée ,  fut  Chembîs,  qui  régna  50  ans, 
de  fit  élever  la  plus  grande  des  trois  pyramides , 
que  Ton  met  au  nombre  des  merveilles  du  monde. 
ta  plus  grande  couvre  de  fa  bafe  fept  arpéns  de 

{a)  L.  a.  c.  3. 
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tcrreîn,  fa  hauteur  en  a  fix^  &  fa  largeur  (îe 
chacun  des  quatre  cotes,  qui  diminue  à  mefure 
que  la  pyramide  s'élève,  a  foixanrc-cinq  coudées. 
Tout  l'ouvrage  efl:  d'une  pierre  extrêmement  dure , 
très-difficile  à  travailler.  On  ne  peut  revenir  de 
rétonnement  qui  faifit  à  la  vue  d'un  édifice  C\ 
admirable.  Quelques-uns  afflirent ,  continue  Dio- 
dore ,  qu'il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  que  cette 
maiïe  énorme  de  bâtide  a  été  élevée,  elle  fub- 
fîfte  néanmoins  encore  dans  tout  fon  entier.  Ces 
Pyramides  font  d'autant  plus  furprenantes,  qu'el- 
les font  dans  un  terein  fablonneux ,  fort  éloigne 
de  toutes  fortes  de  carrières,  &  que  chaque  pierre 
de  la  plus  grande  de  ces  Pyramides  n'avoir  pas 
moins  de  trente  pieds  de  face,  félon  le  rapport 
d'Hérodote  (a),  La  tradition  du  pays  éroit  qu'on 
avoir  fait  tranfporter  ces  pierres  <^es  montagnes 
de  l'Arabie.  Une  infcription  gravée  fur  cette  Py- 
ramide apprenoit  que  la  dépenfe  faite  en  oi- 
gnons j  ails  &  raves  donnés  pour  vivre  aux  ou- 
vriers qui  avoient  travaillé  a  fa  conftrudtion , 
montoit  à  feize  cents  talens  d'or  ;  que  trois  cents 
foixante  mille  hommes  y  furent  employés  pen- 
dant vingt  ans ,  ôc  qu'il  en  coûta  douze  millions 
d'or  pour  tranfporter  les  pierres ,  les  railler  «3c 
les  pofer.  Suivant  Ammien  Marcellin  on  ne  fie 
pas  moins  de  dépenfes  pour  le  Labyrinthe.  Com- 
bien en  dût-il  coûter ,  dit  Hérodote  ,  pour  le  fer , 
les  vêtemens  des  ouvriers ,  ôc  les  autres  chofes 
requifes  > 

Chabrée  ôc  Myccrin  qui  régnèrent  après  Chem* 

(a)  Lib.  2i 
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bis ,  firent  auiTi  élever  des  Pyramides  fuperbes , 
avec  des  frais  proportionnés  ,  mais  immenfes, 
Bocchorus  vint  enluiie;  Sabachus,  qui  abdiqua 
la  couronne  ^  Ô:  fe  retira  en  Ethiopie.  U£- 
gypte  après  cela  fiu  gouvernée  par  douze  Pajrs 
pendant  quinze  ans ,  au  bout  defquels  un  des 
douze  nommé  Prammeticus  fe  fie  Roi.  II  attira 
le  premier  les  étrangers  en  Egypte  (a)  j  Ôc  leur 
procura  toute  la  fiiretc  dont  ils  n'avoient  point 
joui  fous  (es  prédcceireiirs,  qui  les  faifoient  mou- 
rir ,  ou  hs  réduifoient  en  fervitude.  La  cruauté 
que  les  Egyptiens  exercèrent  envers  les  étrangers 
fous  le  règne  de  Biiiins  ,  donna  occaiion  aux 
Grecs,  dit  Diodcre  ,  d'inveétiver  contre  ce  Roi, 
de  la  manière  qu'ils  l'ont  fait  dans  leurs  fables  , 
quoique  tout  ce  qu'ils  en  rapportent  foit  contraire 
à  la  vérité. 

Après  la  mort  de  Pfanimeticus  commença  la 
quatrième  race  des  Rois  d'Egypte,  c'eft-a-dire  ^ 
d'Apries,  qui  ayant  6:6  atiaqué  par  Amafis,  chef 
des  Egyptiens  ré^^oués  ,  fut  pris  Ôc  étranglé. 
Amafis  fut  élu  à  fa  place  environ  l'an  du  monde 
3590,  qui  fut  celui  du  retour  de  Pythagore  dans 
la  Grèce  fa  patrie.  Pendant  le  règne  du  fuccef- 
fcur  d'Amafi?,  Canibyfes,  Roi  de  Perfe,  fubjugua 
l'Egypte  vers  là  troiiîeme  année  de  la  foixante- 
iroifieme  Olympiade.  Des  Ethiopiens,  des  Per- 
fes  ,  des  Macédoniens  pcrrçrent  aufli  la  couronne 
d'Egypte  ;  ôc  parmi  ceux  qui  y  ont  régné ,  on 
compte  fix  femmes. 

Quelques  réflexions   fur   ce  que  nous   avon$ 

(a)  Herodot.  1.  a.  c.  154. 
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rapporté  d'après  Diodore  j  ne  feront  pas  hors  de 
propos.  Les  fuperbes  monumens  que  le  temps 
avoir  détruits ,  ou  qui  fubfiftoient  encore  lorfque 
CQZ  Auteur  fut  en  Egypte  ;  les  frais  immenfes  avec 
lefquels  on  les  avoit  élevés  ;  l'ufage  de  choi(ir  les 
Rois  dans  le  nombre  des  Prêtres ,  Ôc  tant  d'autres 
chofes  qui  fe  préfentent  à  refprit  ,  font  d^s  preu- 
ves bien  convaincantes  de  la  fcience  Chymico- 
Hermétique  des  Egyptiens.  Diodore  parle  en  Hif- 
torien ,  &  ne  peur  être  fufpecl  quant  à  cet  Art  fa- 
cerdotal ,  à  cette  Chymie  qu'ail  ignoroit,  félon  les 
apparences ,  avoir  été  en  vigueur  dans  ce  pays-là. 
Il  ne  foLipçonnoit  même  pas  qu'on  pût  avoir  de 
j'or  d'ailleurs  que  d^s  mines.  Ce  qu'il  dit  (a)  de  la 
manière  de  le  tirer  des  terres  frontières  de  l'A- 
rabie ôc  de  l'Ethiopie  ;  le  travail  immenfe  qui 
étoit  requis  pour  cela  ;  le  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  y  étoient  occupées ,  donne  aflTez  à 
entendre  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  en  tirât  d'ail- 
leurs. AuiTi  n'avoit-il  pas  été  initié  dans  les  myf- 
teres  de  ce  pays.  Il  ne  parole  même  pas  qu'il  aie 
eu  une  liaifon  particulière  avec  les  Prêtres.  Il 
ne  rapporte  que  ce  qu'il  avoit  vu  ou  appris  de 
ceux  qui,  comme  lui,  n'y  foupçonnoient  fans 
doute  rien  de  mydérieux  :  il  avoue  cependant 
quelquefois ,  que  ce  qu'il  rapporte  a  tout  l'air  de 
fable  ;  mais  il  ne  s'avife  pas  de  vouloir  pénétrer 
dans  leur  obfcurîté.  îl  dit  que  les  Prêtres  con- 
fcrvoient  invioîablement  un  fecret  qu'ails  fe  con- 
iîoient  fuccelTivement.  Mais  il  étoit  du  nombre 
de  ceux  qui  penfoient  voir  clair  où  ils  ne  voyoienc 

(a)  Rer.  Anticj.  I.5.  c.  O, 
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goutte.  Se  qui  s'imaginoienc  que  ce  fecrec n*avoic 
d'autre  objet  que  le  tombeau  d'Ofîris ,  Ôc  peut- 
être  ce  qu^on  entendoit  par  les  cérémonies  du 
culte  de  ce  Dieu ,  de  Vulcain  Ôc  des  autres.  S  il 
âvoit  fait  attention  au  culte  particulier  que  Toa 
rendoit  à  Ofiris ,  Ifis ,  Horus ,  qui  ne  pailoienc 
que  pour  des  hommes;  celui  de  Vulcain  ,  donc 
tous  les  Rois  fe  firent  un  devoir  d'embellir  le 
temple  à  Memphis,  les  cérémonies  paniculieres 
que  Von  obfervoit  dans  ce  culte;  que  ^es  Rois 
écoient  appelés  Prêtres  de  V'ulcaïn^  pendant  que 
chez  \es  autres  Nations  _,  Vulcain  étoit  regardé 
comme  un  miférable  Dieu,  chalTé  duc^elà  caufe 
de  fa  laide  figure,  &  condamné  à  travailler  pour 
eux.  Si  Diodore  avoir  réfléchi  fur  Tattention 
qu'avoient  les  Rois  d'Egypte  avant  Pfamméticus  ^ 
d'empêcher  l'entrée  de  leur  pays  aux  antres  Na- 
tions ,  il  auroit  vu  fans  peine  qu'ils  ne  le  fai- 
foieni"  pas  fans  raifons.  Le  commerce  des  étran- 
gers, pouvant  apporter  dans  l'Egypte  les  richeflTes 
abondantes  qu'il  porte  dans  les  autres  pays ,  il 
y  eût  eu  de  la  folie  aux  Egyptiens  de  l'interdire. 
Diodore  convient  cependant  avec  tous  les  Auteurs, 
que  les  Egyptiens  étoient  les  plus  fages  de  tous 
les  Peuples  ;  &  cette  idée  ne  peut  convenir  à  ces 
puérilités  introduites  dans  leur  culte  ,  à  moins 
qu'on  ne  fuppofe  qu'elles  renfermoient  àts  myf- 
teres  fublimes  ,  &  conformes  â  l'idée  que  l'on 
avoir  de  leur  haute  fagelTe.  Puifque  le  commerce 
rie  portoit  en  Egypte  ni  l'or  ,  ni  l'argent ,  ils 
avoient  fans  doute  une  autre  relTource  pour  trou- 
ver ces  métaux  chez  eux  :  mais  en  fuppofanc 
avec  Diodore  qu'on  tiroit  au  moins  l'or  d'une 


5<f4  Fables 

ferre  noîre,  &  d'un  marbre  blanc;  peut-on  penfec 
qu'ils  en   fourniiïoient   aflez    pour  ces   dépenles 
exceCfives  que  les  Rois  firent  pour  la  conftrudion 
de  ces  merveilles  du   monde  ?  ces  méraux  pou- 
voienc-iis  devenir  alfez  communs  pour   que  le 
peuple  en  eût  cette  abondance ,   dont  l'écritur* 
fait   mention ,  au  fujet  de  la  fuite  des  Hébreux 
de  TEgypre  ?  Si  ces  mines  avoient  ëré  fi  riches,, 
eut-il  fallu  tant  de  travail  pour  les  exploiter?  Je 
ferois  tenté  de  croire  que  Diodore  ne  parle  de 
ces   mines  que  par  ouï  dire.  Cette  terre  noire , 
ce  marbre  blanc  d*où  l'on  liroit  de  l'or  ,  m*oHC 
bien  l'air  de  n  être  autres  que  la  terre  noire  6c 
le  marbre  blanc  des  Philofophes  Hermétiques  ; 
c'eft  à-dire,  la  couleur  noire  ^  de  laquelle  Hermès 
Se  ceux  qu'il  avoit  inftruits ,  favoient  tirer  Toc 
Philofophique.  C'étoit-là  le  fçcret  de  l'Att  facer- 
dotal  5    de  l'Art  des  Prêtres  d'où  l'on  tiroit  les 
Rois;  aufiî  Diodore  dit-il  que  Tinvention  des 
métaux  ctoit  fort  ancienne  chez  les  Egyptiens , 
êc  q'a'ils  l'avoient  apprife  des  premiers  Rois  du 
pays.  Que  les  Métallurgiftes  de  nos  jours  fuivent 
dans  le  travail  des  mines  la  méthode  que  Dio- 
dore détaille  Ci  bien  ,  Ôc  qu'ils  nous  difent  enfuite 
quelle  réuflite  aura  eu  leur  travail.  Le  P.  Kircher 
fentoit  bien  fon   infuffifance  ,  Se   l'impoOibilité 
delachofe^  lorfque  j  pour  prouver  que  la  Philo- 
fophie  Hermétique  ou  Tart  de  faire  de  l'or  n''é- 
toit  pas  connu  des  Egyptiens ,  il  apporte  le  té* 
moignage  de  Diodore  en  preuve  que  ces  peuples 
le  tiroient  des  mines ,  &  fe  voit  enfin  obligé  de 
recourir  à  un  fecret  qu'ils  avoient  de   tirer  ce 
méui  de  toutes  fgtres  de  matières.  Ce  fecrec 
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fuppofe  donc  que  Tor  fe  trouve  dans  tous  les 
naixtes.  Les  Philofophes  Hermétiques  difent  j  il 
eft  vrai ,  qu'il  y  eft  en  puilîànce  *,  c'eft  pourquoi 
leur  matière j  félon  eux,  fe  trouve  par-tout,  ôc 
dans  tout  ;  mais  le  P.  Kircher  ne  l'entendoit  pas 
dans  ce  fens  là  :  6c  le  fecret  d'extraire  en  réalité 
Tor  de  tous  les  mixtes  eft  une  fuppofition  fans 
fondement.  La  fcience  Hermétique  ,  l'x^rt  facer- 
dotal ,  étoit  la  fource  de  toutes  ces  richefTes  des 
Rois  d'Egypte  ,  &  l'objet  de  cqs  myfteres  fi  caches 
fous  le  voile  de  leur  prétendue  Religion. 

Quel  autre  motif  auroit  pu  les  engager  à  ne 
s'expliquer  que  par  des  hiéroglyphes?  une  chofe 
auflî  elfentielle  que  la  Religion  demande-t-elle 
à  être  enfeignée  par  des  figures  inintelligibles  à 
d'autres  qu'aux  Prêtres  ?  Que  le  fond  de  la  Reli- 
gion ou  plutôt  l'objet  fuient  des  myfteres,  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  :  tout  le  monde  fait  que  Tef- 
pric  humain  eft  trop  borné  pour  concevoir  clai^ 
rement  tout  ce  qui  regarde  Dieu  &  fes  attributs; 
mais  loin  de  vouloir  les  rendre  encore  plus  in- 
compréhenfibles  en  les  préfentant  fous  les  ténè- 
bres prefque  impénétrables  des  hiéroglyphes.  Her- 
mès ôc  les  Prêtres  qui  fe  propofoient  de  donner 
au  peuple  la  connoilfance  de  Dieu  ,  auroienc  pris 
des  moyens  plus  à  fa  portée  ♦,  ce  qui.  ne  s'accor- 
doit  en  aucune  façon  ^  &  qui  eût  été  même  con- 
iradidoire  avec  ce  fecrec  qui  leur  avoit  été  re- 
commandé ^  ôc  qu'ils  gardoienr  fi  inviolabîement. 
C*eût  été  prendre  précifémcnc  les  moyens  de  ne 
pas  réuftîr  dans  leur  delTein. 

Je  fais  que  de  quelques-unes  des  fables  Egyp- 
riennes  on  pouvoit  former   nu  aiodele  de   mo- 
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raîe  5  mais  les  autres  n'y  convenoient  nullement. 
Il  y  a  donc  grande  apparence  qu'elles  avoient  un 
autre  objet  que  celui  de  la  Religion.  On  a  in- 
venté une  infinité  de  fyftêmes  pour  expliquer  Ôc 
les  hiéroglyphes  Se  les  fables;  M.  Peluche  (j), 
en  fuivant  les  idées  de  quelques  autres,,  a  pré- 
tendu qu'ils  n'avoient  d  autres  rapports  qu"'avec 
les  failons ,  6c  qu'ils  n'étoient  que  des  inftruc- 
tions  que  l'on  donnoit  au  peuple  pour  la  culture 
des  terres  :  mais  quelle  connexion  peut  avoir  cela 
avec  tous  ces  fuperbes  monumens  ^  ces  richelfe^ 
âmmcnfes  dont  nous  avons  parlé ,  ces  Pyramides 
où  les  Auteurs  nous  alfurent  que  les  anciens  Phi- 
lofophes  Grecs  puiferent  leur  Philofophie  ?  Ces 
fages  y  voyoient  donc  ce  que  les  inventeurs  de 
ces  hiéroglyphes  n'avoient  pas  eu  deffein  d'y 
mettre  ;  diîons  plutôt  que  les  fabricateurs  du  fyl- 
tême  de  M.  Peluche  n'y  voyoient  eux-mêmes 
goutte.  Un  peuple  qui  n'eût  été  occupé  que  dé 
la  culture  des  terres.  Se  qui  n^exerçoit  aucun 
commerce  avec  les  autres  Nations,  auroit-il  trouvé, 
en  labourant ,  ces  tréfors  qui  fournilfoîent  à  tant 
de  dépcnfes?  Comment  M.  Peluche  adaptera-t-il 
ce  fecret  fi  recommandé  à  fon  fyftême?  y  auroic 
il  eu  du  myilere  à  repréfenr.er  hiéroglyphique- 
ment,  ce  que  Pon  auroit  enfuite  expliqué  ouver- 
,îement  à  tout  le  monde  t  Peut-on  en  mêma 
temps  cacher  &  découvrir  une  mcme  choie?  C'eût 
été  le  fecret  de  la  comédie.  Il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  Von  eût  non  feulement  fait  un 
myftefc  de  ce  que  tout  le  monde  favoit ,  mais 

{a)  Hîft.  au  Ciel. 
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cu'on  eût  détendu  feus  peine  de  la  vie  de  le 
divulguer.  Voyons  quelques  -uns  de  ces  hiérogly- 
phes ,  ôc  par  les  explications  que  nous  en  donne- 
rons, tirées  de  la  Philoibphie  Hermétiquej  on  aura 
lieu  de  fe  convaincre  de  rilludon  de  M.  Peluche 
Ôc  de  tant  d  autres." 
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SECTION    TROISIEME. 
DES  ANIMAUX   RÉVÉRÉS  EN  EGYPTE, 

E  T     D  E  s 

PLANTES     HIÉROGLYPHIQUES. 

——I     I  ^  Il  11  .1  !■*        ■     — — t 

CHAPITRE  PREMIER. 
Du  Bœuf  Apis. 

jL  ousles  Hiftoriens  qui  parlent  de  l'Egypte, 
/ont  mention  du  Bœuf  faccé.  œ  Nous  ajouterons 
M  à  ce  que  nous  avons  rapporté  du  culte  rendu 
•»  aux  animaux  ,  les  attentions  &  le  loin  que 
%>  les  Egyptiens  ont  pour  le  Taureau  facré;'^ 
9>  qu'ils  appellent  Âpis,  Lorfque  ce  JBœuf  éft 
»  mort  {a)  ,  &  qu'il  a  été  magnifiquement  in* 
4>  humé ,  des  Prètxes  commis  pour  cela  en  cher- 
M  chenc  un  fembiable,  &   le  deuil  du  peuple 

(a)  Diodor,  1.  i,  c.4. 
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93  cefTe  lorfqne  ce  Taureau  eft  trouvé.  Les  Prê- 
»  très  à  qui  Ton  confie  ce  foin  ^  conduifenc  le 
»  jeune  animal  a  !a  ville  du  Nil ,  où  ils  le  nouu- 
»  rilTenc  pendant  quarante  jours.  Us  l'introdui- 
9>  fent  enluite  dans  un  vailleau  couvert ,  dans 
99  lequel  on  lui  a  préparé  un  logement  d'or,  ÔC 
»  Tayant  conduit  à  Memphis  avec  tous  les  hon- 
99  neurs  dûs  à  un  Dieu  ,  ils  le  logent  dans  Je 
99  temple  de  Vulcain.  Pendant  tout  ce  temps-là 
»  les  femmes  feules  ont  permifîion  de  voir  le 
99  Bœuf  ;  elles  fe  tiennent  debout  devant  lui 
j>  d'une  manière  très-indécente.  C'eft  le  feul 
9»  temps  où  elles  puilTent  le  voir.  >>  Strabon  (a) 
dit  que  ce  Eœuf  doit  être  noir ,  avec  une  feule 
marque  blanche  formée  en  croiirant  de  lune ,  au 
front  ou  fur  l'un  des  côtés.  Pline  eft  du  même 
fentimenc  [b),  Hérodote  (c:) ,  en  parlant  d'Apis  , 
que  les  Grecs  nomment  Epaphus  ^  dit  qu'il  doit 
avoit  été  conçu  par  le  tonnerre  j  qu'il  doit  être 
tout  noir ,  ayant  une  marque  quarrée  au  front , 
la  figure  d'une  aigle  fur  le  dos ,  celle  d'un  ef- 
catbot  au  palais ,  ôc  le  poil  double  a  la  queue  {d). 


(a)  Geogr.  \\v,  dernier. 

(b)  Bos  ab  ^gyptiis  nu- 
jninis  vice  cul  rus  Apis  vo 
eatur,  ac  candicanti  macula 
in  dexrro  latere ,  ac  corni- 
bus  lunae  crefcentis  infigni- 
bus  ,  nodum  fub  lingua  ha- 
bet  quemcantharum  appel- 
lant.  Hune  Bovem  certis  vi- 
t^  annis  tranfaftis,  merfum 
in  facerdotum    fonte  ene- 


qnem  fubdituantquapfituri 
donec  inveniant  derafis  ca-o 
pitibus  lugent,  inventus  de^ 
ducitur  à  facerdotibu* 
Memphim.  L.  8.  c.  46. 
(c)  L    iTi.  c.  0.8.  ' 

{d)  Eft  autem  hic  Api», 
idemque  Epaphus,  è  vacca 
g^nitus  qua?  nulium  dura 
alium  i  oteft  ccncipere  fœ- 
tum  t  quam  ^îlgyptii  aiunt 


eant  ;  intérim  lutlu  alium  l  fulgure  idam  ccncipere  ex 

Pomponius 
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Pomponius   Alela   eft  d^'accord  avec  Hérodote  j 
quant  â  la  conceprion  d'Apis ,  de  même  qu''Eiien. 
«   Les  Grecs  ,  dit  ce  dernier,   le  nomment  tpa^ 
if  phus  j  Ô:  prétendent  qu'il  tire  ion  origine  d  lo 
«   l'Argienne  ,  fille  d  inaque  ;  mais  les  Egyptiens 
»   le  nient  ,  ôc  en  prouvent  le  faux,  en  atluranc 
>ï  que  TEpaphus  des  Grecs  eft    venu  bien  des 
»   liecles  après  Apis.  Les  Egyptiens  le  regardent 
»   comme  un  grand  DieUj  conçu  d'une  Vache 
»   par  rimpreiîion  de  la  foudre.  »  On  nourrif- 
foit  ce  Taureau   pendant  quatre    ans  ,   au  bouc 
defquels  on  le  conduifoit  en  grande  folemnité  à  la 
fontaine  des  Prêtres ,  dans  laquelle  on  le  faifoic 
noyer  _,  pour  l'enterrer  enfuite  dans  un  magnifique 
tombeau. 

Plufieurs  Auteurs  font  mention  des  Palais  fu- 
perbes  _,  &  des  appartemens  magnifiques  que  les 
Egyptiens  bâtifibient  à  Memphis  pour  loger   le 
Taureau  facré.  On  fait  les  foins  que  les  Prêtres 
fe  donnoient  pour  fon  entretien,  ôc  la  vénération 
que  le  peuple  avoir  pour  lui.  Dlodore  nous  ap- 
prend que  de  fon  temps  le  culte  de  ce  Bœuf  éroic 
encore  en  vigueur ,  &  ajoute  qu'il  étoit  fort  an- 
cien. Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  Veau 
d'or  que  les  Ifraéiites  fabriquèrent  dans  le  défère. 
Ce  peuple  fortoit  de  l'Egypte  ,  Ôc  avoir  emporté 
avec  lui  fon  penchant  pour  Pidolatrie  Egyptienne. 
'  11  s'étoic  écoulé  bien  des  fiecles  depuis  Moyfe 


eo  Apim.  Habet  autem  hic 

vitulus,  qui  appellatur  Apis 
hsEC  figna.  Toto  corpore 
eft  niger  ,  in  fronte  habsns 
candoremfigura;  quadrat;^, 

/.  Partie,  A  a 


in  tergo  effigiem  Aquilse  , 
cantharum  in  palato,  du- 
plices  in  cauda  pilos.  Hc 
rod,l.  3.  c.  î8. 
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JLîfqu'à  Diodore  j  qui  vivoit  j  fuivant  Ton  propre 
témoignage  j  du  temps  de  Jules  Céfar,  de  fuc  en 
Egypte  ibus  le  règne  de  Pcolomée  Aulete,  environ 
5  5  avant  la  naiilance  de  J.  C. 

Les  Egyp:ienSj  du  temps  du  voyage  de  cet  Au- 
teur, ignoroienc  probablemeni:  la  véritable  origine 
du  culte  qu'ils  rendoient  à  Apis  ,  puifque  leurs 
fentimens  varioient  fur  cen  article.  Les  uns ,  dit- 
il ,  penfenc  qu'ils  adorent  ce  Eœuf  ^  parce  que 
l'ame  d'Oiiris,  après  fa  mort,  pafla  dans  le  corps 
de  cet  animal  ,  Se  de  celui-ci  dans  (es  fuccef- 
feurs.  D'autres  racontent  qu'un  certain  Apis  ra- 
malTa  les  membres  épars  d'Ofiris  tué  par  Ty- 
phon ^  les  mit  dans  un  Bœuf  de  bois ,  couvert 
de  la  peau  blanche  d'un  Bœuf,  ôc  que  pour  cette 
raifon  on  donne  à  la  ville  le  nom  de  Bufiris.  Cec 
Hiftorien  rapporte  les  fentimens  du  peuple  ; 
mais  il  avoue  lui  -  même  {a)  que  les  Prêtres 
avoient  une  autre  tradition  fecrete ,  confervce 
même  par  écrit.  Les  raifons  que  Diodore  déduit, 
d'après  les  Egyptiens,  du  culte  qu'ils  rendoient 
aux  animaux ,  lui  ont  paru  fabuleufes  à  lui- 
même  j  Ôc  font  en  effet  Ci  peu  vraifemblables , 
que  j'ai  cru  devoir  les  palfer  fous  filence.  Il  n'eft 
pas  furprenant  que  le  Peuple  &  Diodore  n'en 

tesfecretîoraqusedamfcrjp- 
ta  ,  ut  jam  dixînius  habent. 
Multi    ^gyptiorum    très 


i: 


n 


(a)  Multa  alla  de  Api 
fabulantur  ,  quîE  longum 
effet  iingulatim  referre, 
Omnia  vero  miranda  &  fide 
majora  de  hujufmodi  ani- 
malium  honore  différentes 
JE^yçtVi  ,  dubitationem 
haud  parvam  qua?rentibus 
çaulas  injecerunt.-  Sacerdo- 


caufas  reddunt ,  quarum 
prima  pr^fertini ,  omninô 
fabulofa  eft  ,  &:  antiquo- 
rum fimplicitatc  digna.  L, 
I.  rerum  Jntiq.  c.  4. 
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pàenz  p^^  Xu  le  vrai,  paifque  les  Prêtres ,  .obligés 
à 'un  f^crec  iiiviolable  lur  cec  article  _,  s'étoienc 
bien 'dominé  de  g?irde  de  les  leur  déclarer.    Ce 
fenc  ces    mauvaifes  raifons  qui   onc   jeté   un   fi 
grand   ridicule   fur    k  calie    que  Iqs  .  Egyptiens 
rendpienc  aux  animaux.  Regardés  dans  cous  les 
temps  comme  les  plus  fages ,  les  plus  avilés,  les 
plus  induftrienx  des  homme>s ,  la  ;fource  même 
où  les  .Grecs  &€  les  autres  Nations  puiferent  towte 
leur,  Philofophie  &  jeur  fagelîè  ,  comment  les 
Egyptieiis  auroient-ils  donné  dans  de  Ci  grandes 
abfurdicés?  Pythagore>  Démocrite ,  Plar.on  ^  So- 
çrate  3  &Cé  favoient  bien  Tans  doute  quelles  ren- 
fqrmoient  quelques,  myfteres  que  le  peuple  igno^ 
roit ,  mais  dont  les  Prêtres  étoient  parfaitement 
inftruits.  Ce  culte  etoic  par  lui-même  (î  puérile  , 
qu'il  ne  pouvoit  être  tombé  dans  l'efprit  d'un 
auffi  grand  homme  que  Tétoic  Hermès  .Trifmé- 
gifte  fpn  inventeur,  s*il  o-âvoit  euides  ii^iues  ul- 
térieures >  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  mani- 
fçfter  à  d'autres  qu'aux  Prêtres ,  penfant  que  les 
mfeudipns  qu'on;  dôn4î^itrd^aiUâ!8f5  :au.  peuple 
^  po  LU  lui -faire  conn.pîtçe  le  vrai  Dieu  ^  ôc  en  con^ 
i  ifcr ver   le  culte,  fuffirpientL pour  Tem pêcher  de 
n  I  tamberid^ns  ridolatrie..  Hé ,  malgré -les  inftruc-; 
itio^f  AJournaJieres.  que  Pon  donne -de  la    vraie 
l  i-S^feW^V>  ôc  du.  culte  religieux  qui^.oif  l'gCQom- 
es  lE4HQS'^ />•  -Gon^bien  les ,  peuples  n  y^intr^duifent- ih 
m  jas  _fj^  foperiftitions  ?  Je  ne  crois    pas,  dit  Mi 
r*  tÂbbéJSianier  (^) ,.  qu"*!!  y  eût  de  Religion  d^ns 
ie  mpnde  qui  fm  exetppte  de  ,c^  reproche^  ii 

(4  Myth  T.I.p.  512.  . 
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l'on  n'avoit  égard  qu'aux  pratiques  populaires ,  qui 

ne  font  fouvenc  qu'une  fuperfticion  peu  éclairée. 

Le  fecrei  confié  aux  Prêtres  d'Egypte  n'avoic 
donc  pas  pour  objet  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  & 
le  culte  des   animaux  étoit   relatif  à  ce  fecrer. 
Intimidés  par  la  peme  dé  mort  ,  3c  connoilîant 
d'ailleurs  les  conféquences   funeftes  de  la  divul* 
gation  de  ce  fecret ,  ils  le  gardoient  inviolable- 
ment.  Le  peuple  ignorant  les  vraies  caufes  de  ce 
prétendu  culte  des  animaux  ,  ne  pouvoient  en  don- 
ner que  àçs  raifons  frivoles,  conjedurales  Ôc  fa- 
buleufes.  H  eue  fallu  les  apprendre  de  ceux  qui 
avoient  été  initiés ,  &  ils  ne  les  difoient  pas.  Lçi 
Hiftoriens  qui  n'étoient  pas  de  ce  nombre  le  font 
trouvés  dans  le  même  cas  que    Diodore.    L'oii 
entrevoit  feulement  à  travers  les  nuages  de  ctè 
traditions  fabuleufes,  quelques  rayons  de  lumière 
que  les  Prêtres  ôc  les  Philçfophes  avoient  h'iffé 
échapper.  H orus  Apollo  n'a  fuivi  lui  même  que 
les  idées  populaires  dans  l*interprétario4i  qu*il  a 
donnée  des  hiéroglyphes  Egyptiens.  Ce  n'efi:  doncT 
pas  aux  explications  qu'en  donnent  ces  Auteurs  ,i 
qu'il  faut  s'an  tenir  ,  puifqu'on   fait   tfes-biei 
qu'ils  n'étoient  pa«  du    nombre  des  initiés-,  / 
que  les  Prêtres  ne  leur  avoielit  pas  dévoilé  \ei 
fecrec.  11  faut  examiner  feulement  le  fîmple  récit 
qu'ils  font  des  chofes,  ôC   voir  s'il  y  z  mofti 
de  trouver  une  bafe  fur  laquelle  tode- cela  pCiiffc 
rouler,  un  objfer  an  quel  &   les  animaux  pris  éii 
eux-mêmes  j'Ôc  les  cci^érhonies-de  leur  eulce  pré- 
tendu, pui(Tent  tendre  ôc   (^  rapporter- eh'tbtit-J 
au  moins  dans   leur  inftitution  pdmirive.   Toui 
ceux  qui,  comme  le  P.  Kitcher,  ont  vouî'ii  don- 
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ner  dans  leurs  propres  idées ,  ou  fonder  leurs  in- 
terprétations fur  celle  des  Hiftoriens  qui  n*é- 
toient  pas  au  fait  _,  ont  prouvé  clairement  par 
leurs  explications  forcées ,  qu'il  ne  faut  pas  s*en 
rapporter  a  eux.  La  bafe  dont  j'ai  parlé  eft  la 
Philofophie  Hermétique  ;  ôc  l'objet  de  ce  culte 
n'eil  autre  que  la  matière  requife  de  TArc  facer- 
dotal  3  3c  les  couleurs  qui  lui  furviennent  pen- 
dant les  opérations ,  lefquelles,  pour  la  plupart, 
font  indiquées  par  la  nature  des  animaux  j  & 
par  les  cérémonies  qu'on  obfervoit  dans  leur 
culte.  Afin  d'en  convaincre  ceux  qui  voudroient 
encore  en  douter ,  examinons  chaque  chofe  en 
particuiier. 

11  falloir  un  Taureau  noir,  ayant  une  marque 
blanche  au  front  ou  a  l'un  des  côtés  du  corps; 
cette  marque  devoir  avoir  la  forme  d'un  croif- 
fant  5  félon  quelques  Auteurs  ;  ce  Taureau  dévoie 
même  avoir  été  conçu  par  les  impreflions  de  la 
foudre.  On  ne  pouvoir  mieux  désigner  la  ma- 
tière de  l'Art  Hermétique  que  par  tous  ces  carac- 
tères. Quant  à  fa  conception  ^  Haymon  {a)  dît 
en  termes  exprès  qu'elle  s'engendre  parmi  la  fou- 
dre 3<  le  tonnerre.  Le  noir  eft  le  cara6bere  indu- 
bitable de  la  vraie  matière ,  comme  le  difent 
fjUnaîîimement  tous  les  Philofophes  Hermétiques, 
pparce  que  la  couleur  noire  eft  le  commencemene 


"^j  (a)  Jam  oftendam  vobîs 
C-'Sfideliter  locuni  ubi  lapidem 
jrinoftrum  tolletîs.  Itefecretè 
jj  &  morose  cum  magno  fi- 
Jlentio,  &  accedite  pofte- 
"*  doramundij  &  audietis  ta- 


nitram  fonantem ,  fenfietîs 
Yentum  ftantem  ,  &  vide- 
bitisgrandinera  Se  pluviam 
cadentem  ,  Sz  hsc  eft  res 
quam  defideratis,  Epifi» 

Aaii| 


374  Fables 

&  la  clef  de  l'Œiivre.  La  marque  blanche   en 
forme  de  croiffant ,  écoic  l'hiéroglyphe  de  la  cou- 
leur blanche  qui  fuccede  à  la  noire  ,  &  que  les 
Philofophes  ont  nommé  Lune,  Le  Taureau  par 
CQs  deux  couleurs  avoir  un  rapport  avec  le  Soleil 
èc  la   Lune ,  qu'Hermès  (à)  dit  être  le  père  &c 
la  mère  de  la   matière.  Porphyre  [b)    confirme 
cette  idée,  en  difant  que  les  Egyptiens  avoienc 
confacré  le  Taureau  Apis  au  Soleil  &:  à  la  Lune , 
parce  qu'il  en  porroit  \ts  caraderes  dans  Tes  cou- 
pleurs noires  &  blanches,  &  le  fcarabé  qu'il  der 
voit  avoir  fur  la  langue.  Apis  étoit  plus  en  par- 
ticulier le  fymbole  de  la  Lune,  tant  à  caufe  de 
fes  cornes  qui  repréfentent  le  croilTanc,  qi^.e  parce 
que  la  Lune  n'étant  pas  dans  Ton  plein  ,  a  tou- 
jours une  partie  ténébreufe  indiquée  par  le  noir , 
&  l'autre  partie  blanche,  claire  &  refplendiirante, 
caradtérifée  par  la  marque  blanche,  ou  en  forme 
de  croiifant. 

Ces  raifons  étoient  fuiïifanres  pour  faire  choifir 
un  Taureau  de  cette  efpece  pour  caractère  kié 
roglyphique  ,  préférablement  à  tout  ai^tre  animal; 
mais  les  Prêtres  en  avoient  d^autres  encore  ,  dont 
le  motif  n'étoit  pas  moins  raifonnable.  Le  So- 
leil produit  cette  matière  ^  la  Lune  l'engendre 
la  terre  eft  la  matrice  où  elle  fc  nourrit  j  c'efl 

{a)  Table  d'Emeraude.     |  Luna  lumen  ,  folis  Tymbo 
(Jb)  Luns  pr^eterea  tau-  l  lum  eft  nigredo  -,   nam  ^ 


rura  dedicarunt  ^gyptii , 
quem  Apim  nuncupant  , 
Tîigrum  prre  ca?teris  &  ligna 
Solis  Se  Lun^B  habentem-, 
mutuatur  autem    ex   Sole 


folis  ardor  nigriora  redd 
corpora  humana  ,   ^r    qu 
fub    lingua    efl    fcyrabŒ-u 
Lunse  vero  coloris  d^vifio 
Porph,  lib.  de  ahfiinenna 
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elle  qui  nous  la  fournit .«  comme  les  autres  choies 
n^cellaires  à  la  vie ,  &c  le  Bœuf  ed  le  plus  utile 
à  l'homme  j  par  fa  force,  fa  docilité^  fon  travail 
dans  Tagriculture  ,  dont  les  Philofophes  em- 
ploient fans  ceiÏQ  l'allégorie  pour  exprimer  les 
opérations  de  l'Art  Hermétique.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  les  Egyptiens  difoient  allégoriquemenc 
qu'lfis  ôc  Ofiris  avoient  inventé  l'agriculture^ 
Ôc  qu'ils  en  faifoient  les  fymboles  du  Soleil  ôc 
da  la  Lune.  Oiiris  5c  Ifis  n'étoient  pas  mal  dé- 
Hgnés  par  le  Bœuf,  même  fuivanr  les  idées  que 
quelques  Auteurs  attribuent  aux  Egyptiens  à  cet 
égard.  Oiiris  fignifie  feu  caché ,  le  teu  qui  anime 
tout  dans  la  Nature,  &  qui  eft  le  principe  de  la 
génération  &  de  In  vie  des  mixtes.  Les  Egyptiens 
penfoient ,  fuivant  le  témoignage  d'Abéncphi  (a)  » 
que  le  génie  &  Famé  du  moïKle  habitoient  dans 
le  Bœuf  j  que  tous  \qs  lignes  ou  marques  dif- 
findfcives  d'Apis  étoient  autant  de  caractères  fym- 
bo'iques  de  la  Nature  ;  les  Egyptiens ,  au  rapport 
d'Eufebej  difoient  auiïî  quils  remarquoient  dans 
le  Bœuf  beaucoup  de  propriétés  folaires  ,  ôc  qu'ils 
ne  pouvoient  mieux  repréfenter  Oiiris  ou  le  Soleil  ^ 
que  par  cet  animal. 

Mais  s'il  eft  vrai,  dira-t-on  ,  que  les  Prêtres 
d'Egypte  ne  prctendoient  pas  donner  au  peuple 
Apis  pour  un  Dieu  ,  pourquoi  lui  décerner  un 
cuire  de  c^s  cérémonies  ?  Je  réponds  à  cela  j  que 


(  a  )  Di-ceî>anc  aiitem 
JE^Ypzi'x  quûd  fub  Bowe 
habltaret  genius  ,  Ipfe  cil 
anima  mundi  -,  8z  oniiie 
f'gniira^  cuod  ofc-ièrvabaut 


in  corporc  ejus  ,  illud  pu- 
tabant  lignuni  qucddain  Se 
caraclerein  Nature.  Abt^~ 
nephius ,    de  cidta  JEfTjpt.. 


a  r 
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le  culte  n'étoir  pas  un  culte  de  latrie  ou  une  vé- 
ritable adoration,  mais  feukmenc  relacif ,  &  des 
cérémonies  relies  que  celles  qui  font  en  ufage 
dans  les  fèces  publiques ,  ou  à  peu  près  comme 
l'on  donne  de  l'encens  aux  perfonnes  vivantes  , 
ou  aux  figures  qui  font  repréfentées  fur  leurs 
tombeaux.  C'eft  une  pure  marque  de  vénération 
pour  leur  rang  ,  ou  pour  leur  mémoire  ,  &  Ton 
ne  prciend  pas  leur  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu'à  la  Divinité.  Les  Pierres  avoient  d'ailleurs 
deux  raifons  plaulibles  à'tn  agir  ainfi.  Pénétrés 
de  reconnollfance  envers  le  Créateur  ,  pour  une 
grâce  fi  fpéciaîe  que  celle  de  la  connoitrance  de 
l'Art  facerdoral  j  ils  vouloient  non  feulement  lui 
en  rendre  des  aélions  de  grâces  en  particulier  j 
mais  ils  vouloient  aufii  engager  le  peuple  à  y 
joindre  les  fiennes ,  puifqu'il  profitoit  de  cette 
grâce  ,  quoique  fans  le  favoir  ,  par  les  avantages 
qu'il  retiroit  des  produ61:ions  de  l'Art  Herméti- 
que. Oti  prcienroit  en  conféquence  à  ce  peuple  , 
qui  ne  ie  conduit  gueres  que  par  les  (tus  ,  l'a- 
nimal le  plus  uiile  Se  ie  plus  nécetra"re,  pour 
l'engager  a  penfer  au  Créateur  &  a  recourir  à 
lui ,  en  lui  donnant  occafion  de  réfléchir  lur  fes 
bienfaits.  Il  ne  pouvoit  voir  Dieu.  Tout  occupé 
des  chofes  terreftres ,  il  lui  falloir  un  objet  fen- 
fihle  qui  le  lui  rappelât  fans  ceilé,  cn:  en  parti- 
culier dans  certains  temps,  c'eft-à  dire ,  les  jours 
de  fctes  ôc  de  pompes  inftituées  pour  cela.  C'eft 
l'idée  que  l'on  doit  avoir  des  Piètres  d'Egypte  à 
cet  égard  ;  &c  je  crois  que  l'on  doit  penfer  avec 
le  P.  Kircher  (a) ,  &  bit^n  d'autres  favans  ,  que 
(fl)  Quicquid  igitur  portenrorum  coluit  ^gyptus  : 
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ces  Prêtres  qui  furent  les  maîtres  de  ces  Philo- 
fophes  5  à  qui  la  porcérité  a  confacré  le  nom  de 
fages  par  excellence  ,  écoient  trop  feiifés  pour 
croire  à  la  lettre  les  fables  d'Oiuis,  ifis ,  Horus , 
Typhon,  &c.  &z  pour  rendre  un  culte  aufîi  ex- 
travagant à  des  animaux  ou  autres  fymboles  de 
la  Divinité.  Les  témoignages  d'Kermès  Trifmé- 
gifte  même ,  d'iamblique  fur  les  myfteres  des 
Égyptiens,  ce  que  difent  Plotinus  dans  fon  troi- 
fieme  livre  des  Hypodafes  j,  Hérodote,  Diodore 
de  Sicile ,  Plucarque  ,  &c.  font  plus  que  fuffifans 
pour  fixer  ce  que  nous  devons  en  penfer.  Défions- 
nous  des  Auteurs  Grecs  6c  Latins  ,  qui  n'étoienc 
pas  toujours  aiTez  bien  inftruits  des  myfteres  des 
Egyptiens ,  que  les  Prêtres  leur  cachoient  comme 
à  des  profanes. 

La  féconde  raifon  eft  que  le  fecret  de  PArc 
facerdotal  étant  d^me  nature  à  ne  pas  être  com- 
muniqué fans  avoir  éprouvé  la  difcrécion  &  la 
prudence  de  ceux  cjue  l'on  fe  propofoit  d'inicier, 
les  jeunes  Prêtres  que  l'on  y  difpqfoit  par  des 
inftruétionSj  ayant  toujours  ces  hiéroglyphes  de- 
vant les  yeux,  fentoient  réveiller  leur  curioficé ^ 


quicquid  fabula  ru  m  de  Diis 
fuis,  Oliride,  Ifide,  Ty- 
phone  ,  Hcro  aUifque  tra- 


hoc  cnîm  quam  ab  animo 
lapienti  alienum  efie  nemo 
non  novit.  S'ed  magna  iis 


didit ,  iis  facerdotes  fapien-  I  myfleriafîgnificafle,  neque 


tilTimos ,  nequaquam  cxif- 
timanduni  eft  ,  vel  fidem 
habuiffe  ;  aut  ftolidâ  quâ- 
dam,  ac  infipiente  periua- 
lione  (  uti  plebs  faciebat  ) 
indudos ,  fimulachra  veluti 


h^crationecarere ,  kd  cer- 
tas  caufas  habere,  vel  hif- 
tcrià  ,  vel  naturâ  introduc- 
tas,  iymbolis  iftis  tam  mul- 
tiiormibus  luculenter  con- 
fefïï  ftint.  Kirch.  Myfiag, 
numina  quîedam  adorafle  ,  l  JEg^'pt,  l.  3.  c.  j. 
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^  fe  troiivoient  animés ,  par  leur  préfence ,  à  la 
recherche  de  ce  qu'ils  pouvoient  fignifier.  Ils  paf- 
foienr  leur  noviciat  de  fepc  ans  à  recevoir  ces  inf- 
trucSlions  ,  &  à  s^exercer  fur  ce  que  cqs  animaux 
repréfenioient,  afin  de  favoir  parfaitement  la  chéo* 
rie  avant  que  de  s'adonner  à  la  pratique. 

11  falloir  aufîî  avoir  égard  au  peuple  qu'on 
ne  vouloir  pas  inftruire  du  fond  du  myftere  ,  & 
employer  des  explications  feintes ,  mais  avec  un 
^iz  de  vraifembîaiice,  qui  peut  du  moins  l'em- 
pêcher de  foupçonner  le  vrai  fond  de  la  chofe. 
Sans  cette  adrelle,  les  Prêtres  n'auroient  pu  garder 
tranquillement  un  fecret  dont  le  peuple  auroic 
fenti  tout  l'avantage.  Les  idées  de  Religion  que 
ce  peuple  y  accommoda  dans  la  fuite  ,  devinrent 
auOi  un  frein  qu'il  pofa  lui-même  à  fa  curiofité. 
Le  feu  entretenu  perpétuellement  dans  le  temple 
de  Vulcain  auroit  bien  pu  Tirriter  ;  mais  les  expli- 
cations fimulées ,  les  fables  allégoriques  que  l'on 
débicoit  à  ce fujet, empêchoient  défaire  attention 
à  fon  véritable  objet. 

La  matière  de  l'Art  philofophique  étc-it  donc 
déiignée  par  Ofiris  &  Ihs ,  dont  le  fymbole  hié- 
roglyphique étoit  le  Taureau ,  dans  lequel  les 
Egyptiens  difoient  que  les  âmes  de  ces  Dieux 
avoient  pafTé  après  leur  mort;  ce  qui  lui  faifoit 
donner  le  nom  de  Sérapis^  &  les  engageoit  à  lai  à 
rendre  h^  mêmes  honneurs  qu'a  Ofitis  <Sc  Ifis.  . 
Nous  en  dirons  deux  mots  ci-après. 

Les  Grecs,  inftruits  par  les  Egyptiens ,  repré- 
fentoient  aulîi  la  matière  Philofophique  par  un  . 
ou  plufieurs  Taureaux,  comme  on  le  voit  dans. 
la  fable  du  Minotaute ,  renfermé  dans  le  Laby-- 
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rinthe  de  Crète,  vaincu  par  Théfée  ,  avec  le  fe- 
cours  du  filçc  d'Ariadne  ;  par  les  Bœufs  qu'Ker- 
cule  enleva  à  Gérion  y  ceux  d  Augias  ;   par  les 
Bœufs  du  Soleil  ^  qui  paiffoient  en    Trinacrie  j, 
ceux  qne  Mercure  vola  ;   par   les  Taureaux   que 
Jafon  fdz  obligé   de  mettre  fous  le  joug ,  pour 
parvenir  à  enlever  la  Toifon  d'or ,  &  bien  d'au-r 
rres  qu'on  peut  voir  dans  les  Fables.  Tous  ces 
Bœufs  n''étoienr  pas  noirs  &  blancs  comme  de- 
voir l'être  Apis ,  puifque  ceux  de  Gérion  étoienc 
rouges;  mais  il  faut  obferver  que  la  couleur  noire 
êc  ia  blancae  qui  lui  faccede'  dans  les  opérations 
de  l'œuvre,  ne  fonu  pas  les  deux  feules  qui  fur- 
viennent  à  la  matière  ;  la   couleiir  rouge   vient 
auflî  après  la  blanche,  Ôc   ceux  qui  ont  inventé 
ces  fables  ont  eu  en  vue  ces  difréientes  circonf* 
tances.  Les   voiles  du  vaiileau  ce  Théfée  étoienc 
noires  ,  même   après  qu  il  eût  vaincu  le  Mino- 
taure  j  Se  celles  du  vaiGTeau  aUlyife  l'étoient  aufîi , 
lorfqu'ii  partie  pour  reconduire  Chryfeis  à   fon 
père  *,   mais  il  en  prit  de  blanches  pour  fon  re- 
tour ,  parce  que   les  deux  circonftances   étoient 
bien  différentes  j  comme  nous  le  verrons  dans  leurs 
histoires. 

Apis  devoir  être  un  Taureau  jeune  ^  fain,  har- 
di ;  c'eft  pourquoi  les  Philofophes  difent  qu'il 
faut  choifir  la  matière  fraîche  ,  nouvelle  &  dans 
toute  fa  vigueur  •  ne  la  prenez  point  (i  elle  n'eft 
fraîche  oC  crue  dit  Haimon  {a).  On  n'entretenoic 
Apis  que  pendant  quatre  ans  ,  &  fon  logement 
étoit  dans  le  temple  de  Vulcain.  Après  ce  temps- 

(^)  Epître. 
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îa  on  îe  faifoit  noyer  dans  la  fontaine  des  Prê- 
tres ,  ôc  l'on  en  cherchou  un  nouveau  tout  fem- 
blable  pour  lui  fuccéder -,  c'eft  que  la  première 
œuvre  érant  finie  dans  le  fourneau  Philofophi- 
que ,  il  faut  commencer  la  féconde  femblable 
à  la  première,  fuivant  le  témoignage  de  Mo- 
rien  (a).  Le  fourneau  fecrec  des  Philofophes  elî 
le  temple  de  Vuicnn ,  où  l'on  entrerenoic  un  feu 
perpétuel ,  pour  indiquer  que  le  feu  Philofophi- 
que  doit  être  aaiîi  confervé  fans  inierrupiion  ; 
c'eft  pourquoi  ils  ont  donné  à  leur  fourneau  fe- 
crec le  nom  à'Athanor.  On  fait  que  Vulcain 
ne  fignifie  que  le  feu.  Si  ce  feu  s'éteignoit  un 
inftant ,  &  que  la  matière  fentîc  le  moindre  froid, 
Philalethe  ,  Raymond  LuUe  ^  Arnaud  de  Ville- 
neuve &  tous  les  Philofophes  aiTurent  que  l'œu- 
vre feroit  perdue.  lis  apportent  a  ce  fujet  l'exem- 
ple de  la  poule  qui  couve  :  fi  les  œufs  fe  refroi- 
difient  un  inftanc  feulement  ^  le  poufiTm  périra. 
Les  quatre  faifons  des  Philofophes  ,  &  \q.s  quatre 
couleurs  principales  qui  doivent  paroître  dans 
chaque  œuvre  ,  font  indiquées  par  les  quatre  an- 
nées d'entretien  d'Apis j  ces  quatre  ans,  pris 
même  dans  le  fens  naturel,  fignifioient  auili  quel- 
que chofe  ;  mais  lorfque  les  Philofophes  parlent 
'lu  temps  que  dure  c\ia.q\.\Q  difpojiàan  ^  pour  me 
fervir  du  terme  de  Mcrien  ,  ils  en  parlent  nufii  » 
:ny{lérieufement  que  du  refte ,  6c  ne  veulent  pas 
déclarer  pourquoi  on  noyé  le  Taureau  dans  la 
cinquième  année.  Nous  donnerons  quelques 
éclaircilfemens  là-defius ,  lorfque  nous  traiterons 

(d)  Entretk^n  du  Roi  Calida 
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des  fêtes  &  des  jeux  des  Anciens,  dans  le  quatriè- 
me livre  de  cet  Ouvrage. 

De  même  que  le  Taureau  écoit  le  fymbole  du 
chaos  Philofophique,  de  même  auilî  les  autres 
animaux  (ignilioient  ou  les  différentes  qualités 
de  la  matière  ,  comme  fa  fixité  ,  fa  volatilité  j  fa 
ponticité  _,  fa  vertu  rcfohuive ,  dévorante  ,  {qs 
couleurs  variées,  fuivant  les  différens  progrès  de 
ToEuvre ,  (es  propriétés  relatives  aux  élémens  & 
à  la  nature  de  cqs  animaux.  Le  peuple  les  ayant 
vu  fculptés  ou  peints  auprès  d'Ofiris  ,  d'Apis , 
d'ifis  ,  de  Typhon ,  d'Horus ,  &:c.  commencèrent 
d'abord  à  n'avoir  qu'un  certain  refpedl  pour  eux  , 
relatif  aux  prétendus  Dieux  ,  auprès  defquels  il 
les  voyôient.  Ce  refpeâ:  fe  fortifia  peu  a  peuj 
la  fuperfrition  fe  mit  de  la  partie,  6c  l'on  crue 
qu'ils  méritoient  un  culte  particulier  comme  Apis 
âvoit  le  lien.  On  ne  vit  pas  plus  de  difficultés , 
ôc  Von  ne  trouva  pas  plus  d'extravagance  à  ado- 
rer un  Bélier,  qu'à  rendre  un  culte  à  un  Bœuf; 
fe  Lioiî  valoit  bien  le  Bélier ,  on  lui  décerna  le 
fien,  &  ainfi  (Iqs  autres,  félon  que  le  peuple  étoic 
afFecbé.  Les  fuperflitions  fe  couvent  à  la  foardinej 
elles  s'enracinent  au  point  qu'il  n'eft  prefque  pas 
pofTible  de  les  détruire.  Les  Prêtres  n'en  font  fou- 
vent  inftruits  que  lorfque  le  remède  dsviendroic 
capable  d'aigrir  le  mal.  Le  progrès  va  toujours  fon 
train,  il  fe  fortifie  de  plus  en  plus.  Les  fuccef- 
feurs  d^Hermès  pouvoient  bien  défabufer  le  peu- 
ple d'Egypte  de  ces  erreurs  ^  ils  le  faifoienc  fans 
doute:  nous  en  avons  une  preuve  dans  la  réponfe 
que  le  Grand  Prêtre  fît  à  Alexandre ,  dans  les 
inftrudions  qu'ails  donnèrent  aux  Grecs  ôc  aux 
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autres  Nations ,  qui  furent  pre/idre  des  leçons  çrt 
Egypte:  mais  il  faîloit  à  ces  Prêtres  de  la  cir- 
conTpedlion  ôc  de  la  prudence  ;  en  détrompanc 
îe  peuple  5  ils  couroient  rifque  de  dévoiler  leur 
fecret.  Si ,  par  exemple  j  en  expliquant  l'expédi- 
tion d'Oiiris  j  ils  avoient  dit  qu'on  ne  dévoie 
pas  l'entendre  d'une  expédition  réelle ,  &  que 
les  prétendus  enfeignemens  qu'il  donnoit  aux 
différentes  Nations  fur  la  manière  de  cultiver  les 
terres ,  de  les  enfemencer ,  &  a  en  cueillir  les 
fruits  ,  dévoient  s'entendre  de  la  culture  d'un 
champ  bien  différent  que  celui  des  terres  com- 
munes ;  on  leur  auroit  demandé  quel  étoit  ce 
champ?  auroient-ils  dit)  fans  violer  leur  ferment, 
que  ce  champ  étoit  la  terre  feuillée  des  Philofo- 
phes  {a)  y  où  tous  les  Adeptes  difenr  qu'il  fauc 
fcmer  leur  or  ?  Bafiie  Valentin  en  a  fait  l'em-- 
blême  de  fa  huitième  clef.  Ils  auroient  été  en- 
fuite  dans  la  nécelîité  de  dire  ce  qu'ils  enten- 
doient  par  cette  terre  feuillée.  C'eft  dans  le  même 
fens  que  les  Grecs  parloient  de  Cérès ,  de  Tripto- 
lême  ,  de  Denis  j  Sec. 

Cette  erreur  du  peuple,  à  l'égard  des  animaux, 
le  conduifit  infenf  blement  dans  ces  cuhes  ridi- 
cules  qu'on  reproche  aux  Eyptiens.  L'ignorance 
fit  prendre  le  fymbole  pour  la  réalité  j  ainfi  dej 
fuperftitions  en  fuperftitions,  d'erreurs  en  erreurs^, 
le  mal  s'accrut  toujours,,  êc  infedla  prefque  touc, 
le  monde;  chaque  ville  prit  occafion  de  fe  choifir. 
un  Dieu  à  fa  fantaifie.  Se  en  prit  le  nom  ,  comme, 
fi  quelque  Dieu  j  fous  la  forme  de  cet.aniinal ,  en 


(a)  Majer  Atalenta  fugiens ,  Embl.  VI. 
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avolt  été  ie  fondateur.  On  vit  alors  Biibafte,  ainli 
nommée  de  Bœuf,  Léontopolis  de  Lion,  Lyco- 
polis  de  Loup,  3cc,  Strabon  (<^)  j  parlant  du  cuhe 
que  les  Egyptiens  rendoient  aux  animaux ,  dit  que 
les  Saites  ôc  les  Thébains  adoroienc  particulière- 
ment le  Bœuf;  les  Latopolitains ,  le  Latus  ^  poif- 
fon  du  Nil  ;  les  Lycopolitains ,  le  Loup  ;  les  Her- 
mopoiitains ,  le  Cynocéphale  ;  les  Babyloniens , 
la  Baleine.  Ceux  de  Thebes  adoroient  auilî  l'Ai- 
gle ;  les  Mendefîens ,  le  Bouc  ôc  la  Chèvre  ;  les 
Atribites ,  le  Rat,  l'Araignée.  Nous  ne  parlerons 
que  de  quelques-uns^  tels  que  le  Chien ,  le  Loup, 
le  Chat  j  le  Boue,  PIchneumon  _,  le  Cynocéphale ^ 
le  Crocodile,  l'Aigle,  i'Epervier ,  ôc  l'ibis:  on 
pourra  juger  des  autres  par  ceux-ci. 


CHAPITRÉ       II. 

Du  Chien  &  du  Loup. 

Vj  e  t  animal  étoit  confacré  à  Mercure  ,  à  caufe 
de  fa  fidélité  j  de  fa  vigilance  ôc  de  fon  induftrie. 
il  étoit  même  le  caractère  hiéroglyphique  de  ce 
Dieu  ;  e'eil  pourquoi  on  le  repréfentoic  avec  une 
tête  de  chien ,  ôc  on  l'appeloit  Anubïs  j  ce  qui  a 
fait  dire  à  Virgile  : 

Omnigenumque  Deum  monftra  6'  latrator  Anuhis, 

Horus-Apollo  donne  une  raifon  pour  laquelle 
{a)  Georg.  1.  17, 
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les  Egyptiens  prenoienc  le  Chien  pour  fymbole 
de   Mercure  j  c'eft,  dic-il  (a),  que  cet  animal 
regarde  fixement    les  fimulacres   des  Dieux ,  ce 
que  ne  font  pas  les  autres  animaux^  ôc  que  le 
Chien  eft  chez  eux  l'hiéroglyphe  d'un  Secrétaire 
ou  Miniflre.  Quoique  cetce  première  raifon  ne 
paroiile  pas  avoir  un  rapport  vifible  Ôc  palpable 
avec  l'Art  facerdotal  _,  les  Philofophes  Herméti- 
ques ne  s'exprimeroieut  gueres  autrement  dans 
leur  ftyle  énigmatique.  Ils  difent  tous  que  ieut 
Mercure  ell:  le  feul  qui  puiiTe  avoir  acftion  fur  leurs 
métaux  j  auqueis  ils  donnent  les  noms  des  Dieux 
ou  àes  Planètes  ;  que  leur  Mercure  eft  un  Aigle 
qui  regarde  le  Soleil  fixement  fans  cligner  les 
yeux ,  ôc  fans  en  être  ébloui  j  ils  donnent  à  leur 
Mercure   les  noms  de  Chien   de  Corafcene  ,  & 
Chienne  d' Arménie,  Nous  en  avons  apporté  d'au- 
tres raifons  dans  le  chap.  d' Anubis. 

Le  Loup  ayant  beaucoup  de  reffemblance  avec 
,  le  Chien  j  &:  n'aérant ,  pour  ainfi  dire  j  qu'un 
Chien  fauvage,,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  aie 
participé  aux  mêmes  honneurs  que  le  Chien.  Il 
avoir  auiîî  quelque  rapport  avec  Ofiris ,  puifque 
\ts   Egyptiens   penfoient   qu'Ofiris   avoit  pris  la 
forme  de  Loup  pour  venir  au  fecours  d'ifis  ôc 
d'Horus  contre  Typhon.  Cette  fable  paroît  ridi- 
cule à  un  homme  qui  n'y  cherche  que  Thiftoire  ; 
mais  elle  ne  Teft  nullement  dans  le  fens  Philov 
fophique ,  puifque  les  Philofophes  Hermétiques 
cachent,  fous  le  nom  de  Loup  ,  leur  matière  per 
feétionnée  à  un  certain  degré.  Bafile  Valentin  [b) 
(a)  L.  I.  c.  40. 
(/O  II  Clefs ,  Clef  I. 

dil 
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die  qu'il  faut  prendre  un  Loup  ravifTant  &  affame 
qui  court  dans  le  défert ,  en  cherchant  toujours 
de  quoi  dévorer.  Celui  qui  fera  attention  à  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  chapitre  d'Ofiris^  ôc  du 
combat  d'Ifîs  contre  Typhon  ,    verra  aifémenc 
l'analogie  qui  fe  trouve  entre  Ofiris  ôc  le  Loup 
dans  certaines  circonftances  de  l'œuvre  ;  Se  pour- 
quoi   les  Egyptiens  débitoient  cette    hdion.  Il 
lufEt,  pour  remettre  fur  les  voies,  de  faire  obferver 
que  le  Loup  étoit  confacré  â  Apollon  ^  ce  qui  le 
fit  nommer  A  polio  Ly  dus,  La  Fable  difoi  tau  (îi, 
félon  le  rapport  de  quelques  Auteurs,  que  Latone^ 
pour  éviter  les  pourfunes  &  les  effets  de  la  ja- 
ioufie  de  Junon  ,  s'étoit  cachée  fous   la  forine 
d'une  Louve,  &  avoir,  fous  cette  forme,  mis 
Apollon  au  monde.   On  fait-  qu'Ofiris  &  Horus 
croient  des  hiéroglyphes  d'Apollon;  ce  qui  doic 
s'entendre  du  Soleil  ou  or  Philofophique.  «  Notre 
y*  Loup,  dit  Rhafis  (a)  y  fe  trouve  en  Orient, 
sy  &  notre  Chien  en  Occident.  Ils  fe  movdenc 
3i%  l'un  &  l'autre  j  deviennent  enragés  ,  &    fe 
35  tuent.  De  leur  corruption  (e  forme  un  poifon  , 
yt  qui  dans  la  fuite  fe  change  en  thériaque.  »> 
LYaUteur  anonyme   des  Rimes  Allemandes  die 
aulfi  :  «  Le  Philofophe  Alexandre  nous  apprend 
95  qu'un  Loup  &  un  Chien  ont  été  élevés  dans 
35  cette  argile,  &  qu'ils  ont  tous  deûr  la  même 
35  origine.  >5  Cette  origine  eft  marquée  dans  k 
fiction  de  l'expédition  d'Ofîris ,  où  l'on  die  que 
ce  Prince  s^y  fit  accompagner  de  fes  deux  fils, 
Anubis  fous  la  forme  de  Chien  ,  &  Macedon^' 

{a)  E  pitre. 

h  Partie.  ^  ^ 


; 
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fous  celle  de  Loup.  Ces  deux  animaux  ne  reprc- 
fentenc  donc  hiéroglyphiquementque  deux  chofes 
prifes  d*un  nicme  fujec ,  ou  d'une  même  fubftance, 
donc  Tune  eft  plus  traitable  j  l'autre  plus  féroce. 
Ifis,  fuivant  l'infcriprion  de  fa  colonne,  die  elle- 
même  ^  qu'elle  eft  ce  Chien  brillant  parmi  les 
Aftres  que  nous  appelons  la  Canicule. 


CHAPITRE    IIL 

Du  Chat  ou  Mlurus. 

JLj  e  Chat  étoic  en  grande  vénération  chez  les 
Egyptiens,  parce  qu'il  étoic  confacré  à  Ifis.  On. 
repréfentoit  communément  cec  animal  fur  1 
haut  du  ciftrej  inftrumenc  que  l'on  voie  fou- 
venc  a  la  main  de  cette  Déefle.  Lorfqu'un  Chat 
mouroic ,  les   Egyptiens  l'embaumoient  ,  &  le 

Eortoienc  en  grand  deuil  dans  la  ville  de  Bu- 
afte ,  où  Ifis  étoic  particulièrement  révérée.  Il 
feroit  furprenanc  que  le  Chac  n^eût  pas  eu  les 
mêmes  honneurs  que  bien  d'autres  animaux  chez 
un  peuple  qui  avoit  fait  une  étude  fi  particulière 
de  la  nature  des  chofes ,  &  des  rapports  qu'elles 
ont,  ou  paroiilenc  avoir  entr'elles.  ifis  étant  le 
fymbole  de  la  Lune,  pouvoienc-ils  choifir  un 
animal  qui  eut  plus  de  rapport  avec  cec  Aftre, 
puiique  touc  le  monde  fait  que  la  figure  de  la 
prunelle  des  yeux  du  Chac  femble  fuivrc  les  dif- 
Férens  changemens  qui  arrivenc  à  la  Lune ,  dans 
fon  accroifiemenc  ou  fon  déclin.  Les  yeux  de  cec| 
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animal  brilleiic  la  nuit  comme  les  Aftres  du  firma- 
ment. Quelques  Auteurs  ont  voulu  même  nous 
perfuadec  que  la  femelle  du  Chat  faifoit  dans 
l'année  autant  de  petits  qu'il  y  avoit  de  jours  dans 
lin  mois  lunaire.  Ces  traits  de  refïemblance  don- 
nèrent fans  doute  occafion  de  dire  que  la  Lune  ou 
Diane  fe  cacha  fous  la  forme  du  Chat  j  lorfqu'elle 
fe  fauva  en  Egypte  avec  les  autres  Dieux  ,  pour 
fe  mettre  à  couvert  dQs  pourfuites  de  Typhon. 
Fêle  foror  Phœbi  {a). 

Tous  ces  traits  de  reffemblance  écoient  plus  que 
fuffifans  pour  déterminer  les  Egyptiens  a  prendre 
le  Chat  pour  fymbole  de  la  Lune  célefte  ;  mais  les 
Piètres  qui  avoient  une  intention  ultérieure ,  fpé- 
cifioient  ce  fymbole  par  àQs  attributs,  dont  le 
fens  myftérieux  n^étoit  connu  que  d'eux  feuls.  Ce 
Dieu  Chat  eft  repréfenté  dans  des  différens  monu- 
mens^  tantôt  tenant  un  ciftre  d'une  main  ,  &  por- 
tant 5  comme  Ifis  ,  un  vafe  à  anfes  de  l'autre ,  tan- 
tôt aiîis  y  &  tenant  une  croix  attachée  à  un  cercle. 
On  fait  que  la  croix  chez  les  Egyptiens  étoit  le 
fymbole  des  quatre  élémens,  quant  aux  autres 
attributs  nous  les  avons  expliqués  dans  le  chapitre 
d'Ifis. 


i     {a)  Ovid,  Metam.  1.  5. 

Il 
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CHAPITRE    IV, 
Du  Lion. 

Vj  e  t  animal  tenoi:  un  des  premiers  rangs  danf 
le  culte  que  les  Egyptiens  rendoient  aux  animaux. 
Il  paQe  pour  leur  Roi  par  fa  force ,  fon  courage  , 
ôc  {qs  autres  qualités  fort  fupérieures  a  celles  des 
autres.    Le  trône  d'Horus   avoir  des  Lions  pour 
fupports.  Elien  dit  que  les  Egyptiens  confacroienc 
les  Lions  a  Vulcain ,  parce  cet  animal  eft  d'une 
nature  ardente  ôc  pleine  de  feu.  L'idcc  qu'il  donne 
de  Vulcain,  confirme  celle  que  nous  en  avons  don- 
née. Eos  idco  Vulcano  confccrant^  (ejl  autem  Vul-^ 
eanus  niKïl  aliud ^  nijîignea  quadam  folïs  fuhtcrra-* 
nci  virtus  j  &  fulgurc  clucefccns)  quod  fint  nature 
yehementcr  ignita,  atque  Idco  exteriorem  Ignem  ,  ob 
intcrioris  vekemcntiam   dgerrims  intucntur.  Cette 
interprétation  d' Elien  montre   afTez   quelle  étoic 
l'idée  des  Prêtres  d'Egypte,  en  confacrant  le  Lion 
^  a  Vulcain.  Toutes  les  explications  que  je  pourrois! 
donner  s'y  rapportent  entièrement  ^  puifque  nous, 
avons  dit  que  Vulcain  ctoit  le  feu  P.^ilofophique. 
Le  Lion  a  été  pris  prefque  par  tout  les  Philofo 
phes  pour  un  fymbole  de  l'Art  Hermétique 
n'eft  gueres  d'animal  dont  il  foit  fait  mentioi 
ii   fouvcnc  dans   les  ouvrages    qui  en  traitent 
&  toujours  dans  le   {ç.\\s  d'Elien.  Nous   auron 
fi    fou  vent  occaiîon  d'en  parler  dans  la  fuite 
qu'il  etl:  inutile  de  nous  étendre  ici  plus  au  long  fi 
^ec  article, 

I: 
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CHAPITRE     V. 
Du  Bouc. 

X  ouTEs  les  Nations  fe  font  accordées  a  re- 
garder le  Bouc  comme  le  fymbole  de  la  fécondicé. 
11  croit  celui  de  Pan ,  ou  le  principe  fécondant 
de  la  Nature  j  c'eft-à-dire ,  le  feu  inné  >  principe 
de  vie  ^  de  génération.  Les  Egyptiens  avoient , 
pour  cette  raifon  ,  confacré  le  Bouc  à  Ofîris. 
Eufebe  (a) ,  en  nous  rapportant  un  hiéroglyphe 
Egyptien  ,  nous  donne  à  entendre  les  idées  que 
ce  peuple  en  avoir,  félon  l'interprétation  qu'il 
en  donne  *,  mais  en  faifant  un  peu  d'attention  à  la 
defcription  qu'il  fait  de  cet  hiéroglyphe ,  on  doit 
voir  dans  notre  fyflême  le  fens  caché  que  les  Prê- 
tres y  attachoient.  ««  Lorfqu'ils  veulent ,  dit-il  , 
9*  repréfenter  la  fécondité  du  Printemps ,  &:  l'a- 
3>  bondance  dont  il  eft  la  fource ,  ils  peignent  un 
0>  enfant  aflis  fut  un  Bouc  ,  &  tourné  vers  Mer- 
3>  cure.  »  J'y  verrois  plutôt  avec  les  Prêtres  l'ana- 
logie du  Soleil  avec  Mercure  _,  ôc  la  fécondité  dont 
la  matière  des  Philofophes  eft  le  principe  dans  tout 
les  êtres;  c'eft  cette  matière  efprit  univerfel  corpo- 
rifié ,  principe  de  végétation  ,  qui  devient  huile 
d^ns  l'olive,  vin  dans  le  raifin ,  gomme,  réfine 
dans  les  arbres ,  &c.  Si  le  Soleil  par  fa  chaleur 
eft  un  principe  de  végétation  ^  ce  neft  qu'yen  exci» 

(â)  De  pra»p.  Ev.  1.  z.  ç.  l, 
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tant  le  feu  afîbupi  dans  les  femences ,  où  il  refle 
comme  engourdi  jufqirà  ce  qu'il  foie  réveillé  ôc 
animé  par  un  agent  extérieur.  C'eft  ce  qui  arrive 
auili  dans  les  opérations  de  l'Arc  Hermétique,  où 
le  mercure  Philofophique  travaille  par  fon  adioii 
fur  la  matière  fixe  ,  où  eft  comme  en  prifon  ce  feu 
inné  ;  il  le  développe  en  rompant  fes  liens,  ôc  le 
mec  en  état  d'agir ,  pour  conduire  Tœuvre  à  fa 
perfection.  C'efi-là  cet  enfant  affis  fur  le  Bouc  ,  ôc 
en  même  temps  la  raifon  pourquoi  il  fe  tourne  vers 
Mercure.  Ofiris  étant  ce  feu  inné  ne  diffère  pas  de 
Pan;  aufli  le  Bouc  étoit-il  confacré  à  l'un  ôc  à 
l'autre.  C'étoit  auiîi  un  des  attributs  de  Bacchus  , 
par  la  même  raifon. 


CHAPITRE    VL 

De    richncumon    &  du  Crocodile, 

Vy  N  regardoit  cet  animal  comme  Tennemi  juré 
du  Crocodile  ^  &  ne  pouvant  le  vaincre  par  la  for- 
ce ,  n'étant  qu'une  efpcce  de  Rat ,  il  employoit  Ta» 
dreOe.  Lorfque  le  Crocodile  dort ,  l'ichneumon 
s'infînue,  dit- on,  dans  fa  gueule  béante,  defcend 
dans  {qs  inteftins,  &  les  ronge.  Il  arrive  quelque 
chofe  à  peu  près  femblable  dans  les  opérations  de 
l'œuvre.  Le  ^xq^  qui  ne  paroît  d^abord  que  peu  de 
chofe ,  ou  plutôt  le  feu  qu'ail  renferme  femble  n'a- 
voir aucune  force;  il  paroît  pendant  long-temps 
dominé  par  le  volatil  ;  mais  à  mefure  qu'il  fe  déve- 
loppe, il  s'y  infinuc  de  manière  qu'il  prend  enfin  le 
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iâeiïusj&  le  tue,  c'eft-à-dire,  le  fixe  comme  lui. 
Nous  avons  parlé  da  Crocodile  dans  le  chapitre 
d'Anubis  j  mais  nous  en  dirons  encore  deux  mots. 

Le  Crocodile  écoit  un  hiéroglyphe  naturel  de 
la  matière  Philofophique  j  compofée  d'eau  ôc  de 
terre  ^  puifque  cet  animal  eft  amphibie  ;  aufli  le 
voit-on  fouvent  pour  accompagnement  des  figures 
d'Ofiiis  ôc  d'ifis.  Eufebe  {a)  dit  que  les  Egyptiens 
lepréfentoient  le  Soleil  dans  un  navire  comme  Pi* 
lote,  Se  ce  navire  porté  par  un  Crocodile  j  pour 
fignifier ,  ajoute-t-il,  le  mouvement  du  Soleil  dans 
l'humide  ;  mais  bien  plutôt  pour  marquer  que  la 
matière  de  l'Art  Pîermétique  eft  le  principe  ou  k 
bafe  de  l'or  ou  Soleil  Philofophique  j  l'eau  ou  nage 
le  Crocodile  eftce  mercure  ou  cette  matière  réduite 
en  eau;  le  navire  repréfente  le  vafe  de  la  Nature  , 
dans  lequel  le  Soleil  ou  le  principe  igné  &  fuifu- 
reux  eft  comme  Pilote,  parce  que  c'eft  lui  qui  con- 
duit l'oeuvre  par  fon  adion  fur  l'humide  ou  le  mer- 
cure. Le  Crocodile  étoit  aufiî  Thiéroglyphe  de  l'E- 
gypte même ,  Ôc  particulièrement  de  la  balTe ., 
parce  que  ce  pays-là  eft  marécageux, 

(tf)  Praspar.  Eyang.  1.  3.  c.  3, 
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CHAPITRE     VIL 
Du  Cynocéphale, 


lEN,  parmi  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens; 
n'eft  plus   fréquent  que  le  Cynocéphale,   parce 
que  c'ccoit  proprement  la  figure  d'Anubis  ou  de 
Mercure  ;  car  cqz  animal  a  le  corps  prei'^Quefem- 
blâble  à  celui  d'un  homme,  <Sc  la  tête  à  ceile  d'un 
c  lien.  S.  Auguftin  (a)  en  fait  mention,  ^^  Tho- 
mas de  Valois  dit ,  liv.  3 .  ch.  1 2.  &  16  ^  que  Saint 
Auguftin  entendoit  parler  de  Mercure  ou  Hermès 
Egyptien    par  le    Cynocéphale.  Ifidore    {b)    die 
qu^H^rmès  avoir  une  tête  de  chien.  Virgile,  Ovide, 
Properce  ,  Prudence ,  Atnian  ,  lui  donnent  tous 
répithete  à' aboyer.  Les  Egyptiens  avoienr  remar- 
qué tant  de  rapport  du  Cynocéphale  avec  le  Soleil 
éc  la  Lune,  qu'ils  l'employoient  fouvent    pour 
fymbole  de  c^s  deux  Aftres,  fi  nous  en  croyons 
HorapoUo,  Cet  animal  urinoit  une  fois  à  chaque 
heure  du  jour  &  de  la  nuit  dans  le  temps  à^s  équi- 
noxes  (c).  Il  devenoit  trifte,  &  mélancolique  pen- 
dant les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  la  Lune , 
parce  qu'alors  ne  paroilfant  pas  à  nos  yeux  ^  il  la 
plcuroit  comme  (1  elle  nous  avait  été  ravie.  Les 
Egyptiens  fuppofant  aulîi  que  le  Cynocéphale  avoic 
indiqué  à  Ifis  le  corps  d'Ofitis  quelle  cherchoir, 

{a)  L.  2.  de  la  Cité  de  Dieu  ,  ch.  14, 
\b')  L.8.C.  dcrn. 
<c)  L.  I.c.  16. 
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mettoient  fouvent  cet  animal  auprès  de  ce  Dieu  &: 
de  cecce  DceOTe.  Tous  ces  raifonnemens  ne  font 
proprement  qu'allégoriques  ;  le  vrai  de  tout  cela, 
efl  que  le  Cynocéphale  écoit  l'hiéroglyphe  de 
Mercure  Ôc  du  mercure  Philofophique ,  qui  doit 
toujours  accompagner  I5s_,  comme  fon  Miniftre; 
paice  que  5  comme  nous  l'avons  dit  dans  les  cha- 
pitres de  ces  Dieux,  fans  le  mercure,  lÉs  &  Ofuis 
ne  peuvent  rien  faire  dans  Tœuvre.  Hermès  ou 
Mercure  Philofophe  ayant  donné  occafion ,  pac 
fon  nom  5  de  le  confondre  avec  le  mercure  Phi- 
lofophique, donc  on  le  fuppofe  Tinventeur ,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  les  Egyptiens  j  6c  les  Au- 
teurs qui  n'écoient  pas  au  fait ,  aient  confondu  la 
chofe  inventée  avec  fon  inventeur ,  puifqu'ils  por- 
toient  le  même  nom  •,  ôc  qu'ils  aient  en  confé- 
quence  pris  l'hiéroglyphe  de  l'un  pour  l'hiéro- 
glyphe de  l'autre.  Lorfque  le  Cynocéphale  eft 
repréfenté  avec  le  caducée ,  quelques  vafes  ,  oa 
avec  un  croifTant ,  ou  avec  la  fleur  de  lotus  ,  ou 
quelque  chofe  d'aquatique ,  ou  volatile  ,  il  eft 
alors  un  hiéroglyphe  du  mercure  des  Philofophes; 
mais  quand  on  le  voit  avec  un  rofeau  ,  ou  un 
rouleau  de  papier ,  il  repréfenté  Hermès ,  qu'on 
dit  être  l'inventeur  de  l'écriture  &  des  fciences  , 
ôc  de  plus  Secrétaire  &:  Confeiller  d'ifis.  L'idée 
(de  prendre  cet  animal  pour  f^'mbole  d'Hermès  , 
eft  venue  de  ce  que  les  Egyptiens  penfoient  que 
le  Cynocéphale  favoit  naturellement  écrire  Je$ 
lettres  qui  croient  en  ufage  dans  leur  pays  ;  c'eft 
pourquoi  quand  on  apportoit  aux  Prêtres  un  Cy- 
nocéphale pour  être  nourri  avec  les  autres  dans 
le  Temple 5  on  lui  préfentoit  un  morceau  de  canne 
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ou  de  jonc  propre  à  former  les  caraderes  de  l'c- 
criture ,  avec  de  l'encre  &  du  papier ,  afin  de 
connokre  s^il  éioit  de  la  race  de  ceux  qui  con- 
rioiiloienc  l'écriture  ,  &  qui  favoient  écrire.  Ho- 
rapollo  fait  mention  de  cet  ufage  dans  le  14^. 
chapitre  du  premier  livre  de  Ton  interprération  des 
Hiéroglyphes  Egyptiens ,  $<.  dit  que  c'eft  pour 
cQtzQ  raiion  que  le  Cynocéphale  étoic  confacré  à 
Hermès. 


CHAPITRE     VIII. 

Du   Eclicr. 

Xj  a  nature  du  Bélier  qu'on  regardoic  comme 
chaude  ôc  humide ,  répondant  parfaicement  à  celle 
du  mercure  PhilofophiquCj  les  Egyptiens  n'ou- 
blièrent pas  de  mettre  cet  animal  au  nombre  de 
leurs  principaux  hiéroglyphes.  Ils  débitèrent  dans 
la  fuite  la  fable  de  la  fuite  des  Dieux  en  Egypte, 
où  ils  dirent  que  Jupiter  fe  cacha  fous  la  forme  de 
Bélier ,  &  l'ayant  reprcfenté  en  conféquence  avec 
une  têre  de  cet  animal ,  ils  lui  donnèrent  le  nom 
À  Amun  ou  Ammon. 

Vuzque  gregls  dixit  ,fit  Jupiter  ,  unds  recurvis 
Kunc  quoqueformatus  Lyhis  efi,  cum  cornibus  Ammon, 
Ovid.  Mctamorph.  1.  5. 

Toures  les  autres  fables  que  les  x\nciens  ont 
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débitées  à  ce  fujet ,  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
portées. Une  d'encre  toutes  fufiira  pour  faire  voir 
qu'elles  ne  furent  inventées  en  effet  que  pour 
indiquer  le  mercure  des  Philofophes.  Bacchus  ^ 
dit-on ,  étant  dans  la  Libye  avec  fon  armée ,  fe 
trouva  extrêmement  preffé  de  la  foif  ^  &  invoqua 
Jupiter  pour  en  avoir  du  fecours  contre  un  mal 
fî  preffant.  Jupiter  lui  apparut  fous  la  forme  d'un 
Bélier,  ôc  le  conduifit  à  travers  les  déferts  à  une 
fontaine  où  il  fe  défaltcra ,  &  cù  ^  en  mémoire 
de  cet  événement ,  on  éleva  un  Temple  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  j  fous  le  nom  de  Jupiter  Ammon , 
&  on  repréfenta  ce  Dieu  avec  une  tête  de  Bélier. 
Ce  qui  confirme  mon  fentiment ,  eft  que  cet  ani- 
mal étoit  un  des  fym.boles  de  Mercure  {a).  Le 
Bélier  apparoît  à  Bacchus  dans  la  Libye  ;  parce 
que  la  Libye  fîgnifie  une  pierre  d'où  découle  de 
l'eau  ,  de  >-'*>^ ,  venant  de  KiiQa  _,  je  difliîîe  ;  le 
mercure  dont  la  nature  eft  chaude  &  hum/ide  ne 
fe  forme  que  par  la  réfolution  de  la  matière  Phi- 
lofophique  en  eau.  «  Cherchez ,  dit  le  Cofmo- 
5>  polite(^),  une  matière  de  laquelle  vous  puif- 
3>  fiez  tirer  une  eau  qui  puiflTe  diffoudre  l'or  fans 
»  violence ,  ^  fans  corrofion ,  mais  naturelle- 
>5  ment.  Cette  eau  efl  notre  mercure  ,  que  nous 
»  tirons  au  moyen  de  notre  aimant  ,  qui  fe 
n  trouve  dans  le  ventre  du  Bélier.  Hérodote  (c) 


:      {à)  Paufan.  in  Corint. 

{h)  Nov.  lum.  Chem. 

(c)  Itaque  Thebani ,  & 
quicumcjue  propterillosovi- 
bus  p?.rcunt,  aiiint  ideo  fibi 
conditani  hanc  legem,  quod 


Jupiter ,  quam  ab  Hercuie 
cernere  eum  volente,  çernî 
nollet ,  tandem  exoratus  , 
hoc  commentus  fît,  ut  am- 
putato  arietis  capite  ,  pel- 
leque  viUosâ,  quam  iili  de-' 
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dit  que  Jupiter  apparut  a  Hercule  fous  la  même 
forme  ;  &  que  c'eft  pour  cela  qu'on  confacra  le 
Bclier  à  ce  père  des  Dieux  ôc  des  hommes ,  ôc 
qu'on  le  repréfente  ayant  la  tête  de  cet  animal. 
Cette  faveur  que  Jupiter  accorda  aux  inftantes 
prières  d'Hercule ,  caradtcrife  précifément  le  vio- 
lent defir  qu'ont  tous  les  Artiftes  Hermétiques  de 
voir  le  Jupiter  Philofophique ,  qui  ne  peut  fe 
montrer  que  dans  la  Libye  ,  c'cft-â-dire  ,  lorfque 
la  matière  a  palIé  par  la  dilfolution  ;  parce  qu'ils 
ont  alors  le  mercure  après  lequel  ils  ont  tant 
foupiré.  Nous  prouverons  dans  le  cinquième  Li- 
vre, que  tant  en  Egypte  que  dans  la  Grèce,  Her- 
CLile  tut  toujours  le  fymbole  de  l'Artifte  ou  Phi- 
îofophe  Hermétique.  L'allégorie  de  la  fontaine 
A  été  employée  par  plufieurs  Adeptes,  ôc  en  par- 
ticulier par  le  Trévifan  (a)  ,  ôc  par  Abraham 
Juif,  dans  fes  figures  hiéroglyphiques  rapportées 
par  Nicolas  Flamel.  Nous  parlerons  encore  du 
Bélier  dans  le  livre  i ,  lorfque  nous  expliquerons 
la  fable  de  la  Toifon  d'or.  Le  Bélier  étoit  une 
vidimeque  l'on  facrifîoit  prefqueà  tous  les  Dieux, 
parce  que  le  Mercure ,  dont  il  étoit  le  fymbole , 
les  accompagne  tous  dans  les  opérations  de  l'Arc 
facerdotaî  ;  mais  l'on  difoit  que  Mercure ,  quoi- 
que M-ffager  dzs  Dieux,  l'étoit  plus  fpécialement 
de  Jupiter ,  Ôc  en  particulier  pour  les  melTages 
gracieux,  au  lieu  qu'Iiis  n'étoit  gueres  envoyée 
que  pour  dts  aiiaires  trilles ,  pour  des  guerres , 
d^s  combats  ^  &c.  La  raifon  en  eft  toute  natu* 

traxerat,  inc'uta  lîbi,  ira  fe-  /  Jovis  fimuîacrum  facere 
fe  Herculi  oRenderet  -,  8c  arietino  capite.  L.  1.  c.  42, 
•b  id  ^gyprios  iiidituif^-         (a)  Phiiof.  des  Métaux. 
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jfelle  pour  un  Philofophe  ^  qui  fait  qu'on  ne  doic 
entendre  par  iCis  que  les  couleurs  variées  de  l'arc- 
cn-ciel ,  qui  ne  fe  manifeftent  fur  ia  matière  que 
pendant  la  diflTolution  de  la  matière ,  temps  auquel 
îc  donne  le  combat  du  fixe  &  du  volatil. 


CHAPITRE    IX. 

De  VA'îgh  &  de  rEpcrvur, 

V-*ES  deux  oifeaux  ont  alTez  de  rapport  pat 
leur  natuTe;  l'un  &  Taucre  font  forts  ^  hardis, 
cntreprenans  5  d'un  tempérament  chaud ,  igné, 
bouillant  ;  &  les  raifons  qui  ,  félon  Horus^ 
avoient  déterminé  les  Egyptiens  à  inférer  l'Epe*- 
vicr  dans  leurs  hiéroglyphes ,  conviennent  très- 
bien  avec  celles  qui  ont  engagé  les  Philofophc» 
à  emprunter  le  nom  de  cet  oifeau,  pour  le  don- 
ner à  leur  matière  parvenue  à  un  certain  degré 
de  perfeâ:ion  _,  où  elle  acquiert  une  ignéité  qui  la 
caradérife  parriculieremeiu  ;  je  veux  dire  j  lorf- 
qu  elle  eil:  devenue  foufre  Philofophique  \  c'eft 
dans  cet  état  que  Raymond  Lulîe  [a)  l'appelle 
Tiotrc  Epervier  y  ou  la  première  matière  fixe  des 
deux  grands  luminaires. 

L'Aigle  eft  le  Roi  des;  oifeaux ,  ôt  confacrc  à 
Jupiter,  parce  qu'elle  fut  d'un  heureux  préfaga 
pour  ce  Dieu  >  lorfqu'il  fut  combattre  fon  père 
Saturne,  ôc  qu'elle  fournie  des  armes  au  n.iêm« 

Ça)  Lib.  Experim.  13. 
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Jupiter,  lorfqu'il  vairiquic  les  Titans,  &c.  Sort 
char  efl:  attelé  de  deux  Aigles,  &  l'on  ne  repré- 
fente  prefque  jamais  ce  Dieu  fans  mettre  cet  oi- 
feau  auprès  de  lui.  Si  peu  qu'on  ait  lu  les  ouvra- 
ges des  Phiiofophes  Hermétiques ^  on  eft  au  faic 
de  l'idée  de  ceux  qui  ont  inventé  ces  fiôtions. 
Tous  appellent  Aigle  leur  mercure ,  ou  la  partie 
volatile  de  leur  matière.  C'eft  le  nom  le  plus 
commun  qu'ils  lui  aient  donné  dans  tous  \qs 
temps.  Les  Adeptes  de  touces  les  Nations  font  d'ac- 
cord lâ-deirus.  Chez  eux  le  Lion  ell  la  partie  ^\Qy 
Se  l'Aigle  la  partie  volatile.  Ils  ne  parlent  que 
des  combats  de  ces  deux  animaux.  Il  eft  donc 
inutile  dcn  rapporter  les  textes  :  je  fuppofe  parler 
à  des  perfonnes  qui  les  ont  au  moins  feuilletés. 

On  a  feint  avec  laifon  que  l'Aigle  fut  d'un 
bon  augure  à  Jupiter ,  puifque  la  matière  fe  vo- 
latilife  dans  le  temps  que  Jupiter  remporte  la  vic- 
toire fur  Saturne  j  c'eli-à-dire,  lorfque  la  couleur 
grife  prend  la  place  de  la  noi:e.  Elle  fournit  par 
la  même  raifon  d^s  armes  à  ce  Dieu  contre  ies 
Titans ,  comme  nous  le  prouverons  dans  le  troi- 
fîeme  livre  au  chapitre  de  Jupiter  _,  où  nous  ren- 
voyons l'explication  de  ce  fait.  Le  même  motif 
a.  fait  dire  que  le  char  de  ce  Dieu  étoic  attelé  de 
deux  Aigles. 

Mais  pourquoi  repréfentoît-on  Ofiris  avec  une 
tête  d'Epervier?  Ceux  qui  ont  fait  attention  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  ce  Dieu_,  le  devineront 
aifcment.  L'Epervier  eft  un  oifeau  qui  attaque 
tous  les  autres,  qui  les  dévore,  ôc  les  transforme 
en  fa  nature  en  les  changeant  en  fa  propre  fubf- 
tance ,  puifqu'ils  lui  fervent  d'alimens.  Oiiris  eft 
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un  principe  igné  &  fixe,  qui  fixe  les  parties  vo- 
latiles de  la  matière  défignées  par  les  oifeaux.  Le 
texte  que  j*âi  cité  de  Raymond  LuUe  prouve  la 
vérité  de  mon  interprétation.  J'ai  dit  aulîi  qu'O- 
firis  étoit  loij  le  ioleil  >  le  foufre  des  Philofo- 
phes  j  ôc  l'Epcrvier  eft  un  fymbole  du  Soleil. 
Homère  {a)  l'appelle  le  MefTager  d'Apollon  _, 
lorfqu'il  raconte  que  Télémaque  écant  prêt  de 
retournera  Ithaque,  en  apperçuc  un  quidévoroic 
une  colombe;  d'où  il  conjectura  qu'il  auroit  le 
clefTus  fur  fes  rivaux.  Les  Egyptiens  donnoienc 
pour  raifcn  du  culte  rendu  à  cet  oifeauj  qu'il 
étoit  venu  des  pays  inconnus  à  Thebes ,  où  il 
avoit  apporté  aux  Prêtres  un  livre  écrit  en  lettres 
rouges  j  dans  lequel  écoient  toutes  les  cérémonies 
de  leur  culte  religieux. 

Il  n  eft  perfonne  qui  ne  voie  combien  un  tel 
fait  eft  fabuleux  ;  mais  on  doit  bien  fentir  qu'on 
ne  Ta  pas  inventé  fans  raifons.  On  dira  fans 
doute  que  les  Prêtres  débitoienc  une  telle  fable  , 
pour  donner  plus  de  refped  au  peuple ,  en  lui 
laifant  croire  que  quelque  Dieu  avoit  envoyé  cec 
oifeau  chargé  de  cette  commillîon.  Mais  ils  n'aH- 
roient  pas  été  d'accord  avec  eux-mêmes,  puif- 
qu'ils  publioient  en  même  temps  qu'Hermès  avec 
Ifis  étoient  les  inventeurs  &  Iqs  inftituteurs  de 
ce  culte,  ôc  des  cérémonies  qu'on  y  obfervoic. 
11  y  auroit  eu  une  contradidion,  au  moins  ap- 
parente; car  dans  le  fond  tout  s'accordoit  par- 
faitement. Le  livre  prétendu  étoit  écrit  en  leitfes 
-rouges,  parce  que  le  magiftere  Philofophique, 

lia)  Od/li; 
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rélixîr  parfait  de  l'Art  facerdotal  ,  Ofiris ,  dont 
TEpervier  écoit  le  fymbole ,  ou  TApoUon  6qs 
Phiiofophes ,  eft  rouge,  &o  d'un  rouge  de  pavot 
des  champs.  Les  cérémonies  de  leur  cuite  y 
ccoient  écrites ,  puifqu'elles  étoient  une  allégorie 
des  opérations ,  ôc  de  tout  ce  qui  fe  palTe  depuis 
3e  commencement  de  l'œuvre  jufqu'à  fa  perfec- 
tion,  temps  auquel  fe  montre  TLpervier  j  c'efi: 
pourquoi  l'on  difoit  que  cet  oifeau  avoit  apporté 
ce  livre  :  voilà  la  tiéfcion.  Hermès  d'un  autre 
cké  avoir  inftitué  ces  cérémonies  ,  ôc  avoit  établi 
des  Prêtres,  auxquels  il  avoit  confié  fon  fecret, 
pour  les  obferver;  voilà  le  vrai.  Ifis  étoit  mêlée 
dans  cette  inditution  ,  parce  qu'elle  y  avoit  en 
en  effet  bonne  part,  en  étant  l'objet ,  Se  comme 
matière  elle  y  avoit  donné  lieu.  Ceux  qui  chez 
les  Egyptiens  étoient  chargés  d'écrire  ce  qui  re- 
gardoit  ce  culte,  portoient^au  rapport  de  Dio- 
dore  (^),  un  chapeau  rouge  avec  une  aile  d'E" 
pervier ,  pour  les  raifons  ci-de(fus. 

Il  femble  qu'il  y  a  une   autre  contradiction 
dan.  ce  que  je  viens  de  dire,  de  conforme  cepen- 
d?.jc  à  ce    que  difoient  les  Egyptiens.  Ofiris  3c 
Tlorus  n'étoient  pas  le  même,  puifque  Van  étoic 
le  père,  l'autre  le   fils.  On  convient  cependant 
que  Tun  ôc  l'autre  étoient  le  fymbole  du  Soleil  ,j 
ou    d'Apollon.  Je  demande    aux    MythologuesJ'^' 
comment  ,  fuivant  leurs    différens   fyftcmes,  ilsr' 
pourront  refondre  cette -difficuhc.  Deux  perfon-lp^ 
nés  différentes,  deux  Rois  qui  ont  régné  fuccef-l^^f 
fîvement,  de  manière  qu'il  y  a  même  eu  le  regneP'' 
d'Ifis  intermédiaire,  peuvent-ils  être  cenfés  uneP^ 
tî)  L.  I .  c.  4. 
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même  perfonne  ?  L'hiftoire  même  Fabuieufe  du 
regiie   des  Dieux  en  Egypte ,  ne   nous  apprend 
pas  que  le  foleil  ait  régné  deux  tois.  Elle  nous 
dir  qu^Oiîris  mourut  par   la  perfidie   &  la  ma- 
nœuvre de  Typhon  ^  mais  elle  ne  dit  pas  qu'il 
reirufcita.  Ofiris  étoit  cependant  le  même   que  le 
Soleil,  Horus  le  même  qu'Apollon,  &  le  Soleil 
ne  diftere  pas  d'Apollon.  Je  ne   vois  donc  pas 
comment  nos  Mythologues  pourroient  fe  tirer  de 
ce  labyrinthe.   Mais  ce  qui   prouve  bien  ciaire- 
iTjent  la  vérité    de  mon  fyftême ,  ce'à  qu'en  le 
fuivant ,  les   Egyptiens  ne  pouvoient   pas    com- 
biner  cette   hirtoite  d'une  autre   manière ,  fans 
s'écarter  de  la  vérité,,  je  veux  dire,  fans  changer 
l'ordre  de  ce  qui  fe  palfe  fuccelîîvemenc  dans  le 
progrès  de  l'œuvre.  En  effet  ,  il  y  a  deux  opéra- 
tions, ouj  fi  l'on  veutj  deux  œuvres  qui  fe  fuc(.e- 
dent  immédiatement.  Dans  !e  premier,  dit  d'Ef-' 
pagnet  (a)  j  on  crée  le  foufre ,  êc  dans  le  fécond 
on  fait  rélixir  ;  le  foufre    Se  l'or  vif  des  Philo- 
fophes ,  leur   Soleil   ou  Oiiris    Dans  le   fécond 
œuvre ,  il   faut  faire  mourir   cer  Ofiris ,   par  la 
dilfokuion  &  la  putréfaction  ,  après  laquelle  règne 
Ifis  ou  la  Lune  ,  c'eft-à-dire  ,  la  couleur  blanche, 
appelée  Luns  par  les  Philofophes.  Cette  couleur 
difparoît    pour  faire  place  à  la   jaune  fafranée  y 
c'eft  ilis  qui  meurt  &  Horus  qui  règne,  ou  l'A- 
pollon de  l'Art  Hermétique.  Il  eft  inutile  de  s'é- 
tendre davantage  là-deffus,  nous  l'avons  expliqué 
alTez  au  longs  tant  dans  le  traité  de  cet  Ait ,  que 
dans  les  chapitres  de  ce  livre  qui  concernent  cet 
Dieux. 

(a)  Can.  iir, 

"f      /.  PanU.  C  ^ 
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ÉPv  OD  o  T  E  {a)  /apporte  qu'il  y  a  en  Egypte 
deux  efpeces  d'ibis ,  l'une  coûte  noire  qui  combat 
contre  ïqs  ferpens  ailés  ,  &  les  empêche  de 
pénétrer  dans  le  pays ,  lorfqu'au  printems  ils 
yiennsnc  en  troupes  de  TArabie  j  l'autre  cil  blan- 


cs) Eil  autem  Arabise 
locus ,  ad  Butum  ur  beni  ferè 
politus  :  ad  quem  ego  me 
contuli,  quod  audireni  vo- 
lucres  efîe  ferpentes,  Eo 
fjuum  perveni  ofîa  lerpen- 
tum  aipexi ,  8c  ipinas  muî- 
titudinefuprandemad  enar- 
ràndum  ^  quarum  acervi 
erant  ma^ni ,  &  his  alii  at- 
que  alii  minores mgenri  nu- 
mero.  Efl;  autem  hic  locus 
ubirpin^projedïejacebant, 
hujuicemodi.ExarcIismon- 
tibus  exporrigiturin  vaftani 
planitiem  ^gyptia?  conti- 
guam.  Fertur  ex  Arabia  fer- 
pentes  alatos  incunteftatim 
vereîn  JEgyptum  volare, 
l'id  eis  ad  ingrelFum  plani- 
tiei  occurren  tç^s  aves  ïbides, 
non  permutera  ,  fed  ipfos 
interimere  :  &  ob  id  opus 
Jibin  in  inagno  honore  al? 


I  -^gyptiis  haberi  Arabes 
aiunt,  confitent'ibiis  &  ipiis 
iï-gyptiis.  Ejus  avis  Tpeciss 
taiis  efl  :  nigra  tota  vehe- 
menter  efl^  cruribus  grui- 
nis ,  roftro  maximâ  ex  parte 
adunco ,  eadem  qua  crex 
magnitudine.  Et  h^^c  qui- 
dem  fpecies  eft  nigrarum 
qu£B  cum  ferpentibus  pug- 
nant.  At  earuni  c|u3î  pedes 
humanis  fi miles  habent , 
gracile  caput  ac  totum  col- 
lum  penns  candid^e  ,  pr^e- 
ter  caput  cervicemque  ,  & 
externa  alarum  &  natium, 
qusE  omnia  qu^  dixi  func 
vehementer  nigra ,  crura  & 
roilrum  alteri  confentanea 
lerpentis  porro  figura  qualis 
hydrarum,  alas  pennatas 
non  gerit ,  fed  glabras  3c 
alisvifpertilionum  valde  fi- 
miles,  Lib^  i.  c,  75.  &  jS. 
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che  ëc  noire.  C'eft  cette  féconde  efpece  que  Ton 
emploie  pour  repréfencer  llis.  Hérodote  ne  die 
pas  avoir  vu  ces  ferpens  ailés  ;  mais  feulement 
dQS  ras  de  fquelettes  de  ferpens.  Il  ne  rapporte 
donc  que  cqs  reptiles  font  ailés  que  fur  un  oui 
dire.  Il  pourroit  bien  fe  faire  que  la  chofe  ne 
fût  pas  réelle  quant  à  cette  circonftance  :  mais 
quand  elle  le  feroit,  l'allégorie  n'en  feroit  que  plus 
jufte.  Elien  _,  Plutarque  ,  Horapollo  ,  Abénéphi, 
Platon,  Cicéron,  Pomponius  Mêla,  Diodore  de 
Sicile  ,  &  tant  d*autres  Auteurs  parlent  de  l'Ibis  , 
ôc  difent  les  rapports  qu'elle  a  avec  la  Lune  ôc 
Mercure  ,  qu'il  eft  inutile  de  fe  mettre  en  devcic 
de  les  prouver. 

Les  grands  fervices  que  cet  oifeau  rendoit  à 
toute  l'Egypte,  foit  en  tuant  les  ferpens  donc 
nous  avons  parlé,  foit  en  cafTant  les  œufs  des 
crocodiles,  écoient  bien  propres  à  déterminer  les 
Egyptiens  à  lui  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'aux 
aurres  animaux.  Mais  ils  avo'.ent  d'autres  raifons 
de  l'inférer  parmi  leurs  hiéroglyphes.  Mercure, 
en  fuyant  devant  Typhon  ,  prit  la  forme  d'Ibis; 
d'ailleurs  Hermès  fous  cette  forme  veilloit ,  fui- 
vant  x'\bénéphi  (^)  _,.à  la  confervation  des  Egyp- 
tiens ,  Ôc  les  inftruiîbit  de  toutes  les  fciences.  Ils 
remarquoient  auili  dans  fa  couleur,  fon  tempé- 
rament &  fes  adions  ^  beaucoup  de  rapport  avec 
la  Lune,  dont  \fis  étoit  le  fymbole.  Voilà  pour- 
,quoi  ils  donnoient  à  cett*e  DéelFe  une  tète  d'Ibis; 
^  pourquoi  elle  étoit  en  même  temps  confacrée 
à  Mercure.  Car  on  voit  entre  Ifis  ôc  Mercure  une 

(a)  De  cultu  i£gypt.  ; 
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(î  grande  analogie  &  un  rapp.>rc  fî  intime  ,  qu'on 
ne  les  féparoit  prefqae  j.^m^iis  ;  aufli  luppofoic- 
on  qu'Hermès  éroir  le  ConieilUr  de  cette  Piiii- 
ceiTe  ,  Si  qu'ils  agidoient  toujours  de  concert  :  c'c- 
toit  avec  raifon,  puifque  la  Lune  ôc  le  Mercure 
Philofophique  ne  font  dans  certains  cas  qu'une 
même  choie  >  ôc  les  Philoiophes  les  nomment 
indifféremment  l'un  pour  raiure.  «  Celui  qui 
a>  diroit  que  la  Lune  des  PhJlofophes,  ou  ,  ce  qui 
»  eft  la  même  chofe,  leur  Mercure  eft  le  Mer- 
ii  cure  vulgaire,  voudroit  tromper  avec  connoif- 
:>5  fance  de  caufe,  dit  d'Erpaguec  (a)  ,  ou  fe 
99  tromperoic  lui-même.  Ceux  qui  étabnifenc 
i>  pour  matière  de  la  pierre  le  foufre  &  le  mer- 
»>  cure  5  entendent  l'or  &  l'argent  commun  pat 
«  le  foufre  j  ôc  par  le  mercure  la  Lune  d^s  Philo- 
3>  fophes.  « 

Par  les  couleurs  noires  &  blanches  de  l'ibis, 
elle  voit  avec  la  Lune  le  même  rapport  que  le 
Taureau  Apis ,  Se  devenoit  par-là  le  fymbole  de 
la  matière  de  l'Art  facerdoral.  L'Ibis  toute  noire 
qui  combattoit  &c  tuoit  les  ferpens  ailés ,  indi- 
quoic  le  combat  qui  fe  fait  entre  les  parties  de 
la  matière  pendant  la  ditrolution  -^  la  more  de 
ces  ferpens  hgnifioic  la  putréFa6tion  qui  eil  une 
fuite  de  cette  didolution  ,  où  la  matière  devient 
noire.  Flamel  a  fuppofé  dans  ce  cas  le  combat 
de  deux  Dragons ,  l'un  ailé  ,  l'autre  fans  aile  ,  d'eu 
réfulre  le  mercure.  Plufieurs  autres  ont  employé] 
dts  allégories  femblables.  Après  cette  putréfac- 
tion la  matière  devient  en  partie  noire  ,  en  partia] 

Ça)  Can.  44.  &  24, 


Egyptiennes  et  Grecques.  40^5 

blanche,  temps  auquel  le  mercure  fe  fait;  c'eft 
la  féconde  efpece  d'ibis,  donc  Mercure  emprunta 
la  forme. 

Telles  font  les  raifons  (impies  ôc  naturelles 
que  les  Prêcres  Egyptiens  avoient  d'introduire 
les  animaux  dans  leur  culte  apparent  de  Reli- 
gion,  ^  dans  leurs  hiéroglyphes.  Ils  inventèrent 
imQ  quantité  d'autres  figures ,  telles  qu'on  les  voie 
fui"  les  pyramides,  &  les  autres  monumens  Egyp- 
tiens. Mais  toutes  avoient  quelque  rapport  pro- 
chain ou  éloigné  avec  les  myiletes  de  TArc  Her- 
métique. En  vaiiî  fera-t-on  de  grands  commen- 
taires pour  expliquer  ces  hiéroglyphes  dans  un 
autre  fensque  le  chymique.  Si  Vuicain&:  Mercure 
ne  font  pas  la  bafe  de  toutes  œs  explications  , 
on  trouvera  à  chaque  pas  des  diihcultés  infur- 
moiitables,  Se  quand  à  force  de  s'être  donné  la 
rorcure  pour  en  irouver  de  vraifembîables  ,  à  Ti- 
mitation  de  Plutarque  ,  de  Diodore  ,  ôc  d'autres 
Grecs  anciens  3c  modernes ,  on  fentira  toujours 
qu'elles  font  tirées  de  loin,  qu'elles  font  forcées, 
enfin  qu'elles  ne  fatisfont  pas.  On  aura  toujours 
devant  les  yeux  cet  Harpocrate  avec  le  doigt  fur 
la  bouche,  qui  nous  annoncera  fans  celle  que 
tout  ce  culte,  ces  cérémonies,  ces  hiéroglyphes 
renfermoient  des  myfures,  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis à  tout  le  monde  de  pénétrer ,  qu'il  faîloic 
les  méditer  en  fiience  ,  que  le  peuple  n'en  étoic 
pas  inftruic,  Se  qu'on  ne  les  dévoiloit  pas  aces 
gens  que  les  Prêtres  étoient  perfuadés  n'être  venus 
en  Egypte  que  pour  fatisfaire  leur  curioiité.  Les 
Hiitoriens  font  de  ce  nombre ,  Se  ils  ne  font  pas 
plus  croyables  j   dans   les    interprétations   qu'ils 
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donnent,  que  l'étoit  le  peuple  d'Egypte,  qui 
rendoic  les  honneurs  du  ci\ke  aux  animaux  ,  parce 
qu'on  lui  avoit  dit  que  les  Dieux  en  avoient  pris 
la  figure. 

Hue  quoque  terrîgenam  venijfe  Typhona  narrât  y 

Et  fe  menti tis  fuperos  celajfe  figuris. 

Duxque  gregis  dixit ,  fit  Jupiter  ,  unde  recurvis 

Nunc  quoque  formatar  Lihyci  cum  cornibus  Animon^ 

JDelius  in  corvo  eji ,  proies  Semeîeia  capro  , 

Fêle  foror  Pkœbi  ,  nivei  Satvrnia  vaccâ  , 

Tifce  Venus  îatuit ,  Cyllenius  Ibidis  aîis. 

Ovid.  Metam.  I.  5, 

CHAPITRE     XL 
Du  Lotus   &  de  la  Fcvc  d^ Egypte. 

i  i  E  Lotus  eft  une  efpece  de  lys  qui  crcîc  en 
abondance  après  l'inondation  du  Nil  {a).  Les 
Egyptiens  ,  après  l'avoir  coupé  ,  le  faifoienc 
fécherau  Soleil ,  &  d'une  partie  de  cette  plante  ^ 
qui  relTemble  au  pavot  ^  ils  faifoient  du  pain.  Sa 

{a)  Cseterum  ad  vidûs  [  Eft  autem  hujus  loti  radix 
facilitatem  alla  Tant  eis  ex-  I  quoque    efculenta  ,    etiaui 


cogitata.  Siquidem  quum 
fîuviusplenus  camposinuii- 
davit,  in  ipfaaquaexorituf 
ingens  copia  liliorum  ,  qus 
loton  ^gyptii  vocanc. . ., 


lliavitate  pr^edanti  orbicu- 
iara  ,     mali    magnitudine. 
Sunt  &  alla  liiiarofis  fimi- 
lia  ,  Se  infa  in  flumine  nai- 
centia.  JUrod.   l.  1,  c.  9-* 
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racine  eft  ronde ,  de  la  groiïeur  d'une  pomme  ,  &C 
fort  bonne  à  manger. 

Le  même  Auteur  die  (liv.  4.  c.  177.)  que  le 
fruit  du  Lotus  reffemble  à  celui  du  lentilque  ^ 
aulîi  agréable  au  goût  que  celui  du  palmier.  Les 
Lotophages  ^  ainfi  nommés  de  ce  qu  ils  ufoient  de 
ce  fruit  pour  toute  nourriture,  en  faifoient  du 
vin.  Les  Egyptiens  ,  au  rapport  de  Plutarque  {a)  , 
peignoient  le  Soleil  naiflTant  de  la  fleur  de  Lotus  \ 
non  pas ,  dit-il ,  qu'ails  croient  qu'il  foit  né  air.ii , 
mais  parce  qu'ils  repréfentent  allégoriquement  la 
plupart  des  chofes. 

M.  Mahudel  lut  à  l'Académie  des  Infcriptions 
èc  Belles-Lettres ,  en  1710,  un  Mémoire  fort  ju- 
dicieux èc  très- circonftancié  fur  les  différences 
plantes  d'Egypte  que  l'on  trouve  dans  les  monu- 
mens  de  ce  pays-là ,  de  qui  fervent  d'ornemens 
ou  d'attributs  i  Ofiris,  Ifis ,  &c.  Suivant  lui  j  le 
Lotus  eft  une  efpece  de  Nymphéa ,  qui  ne  diffère 
de  la  Fève  d'Egypte  que  par  la  couleur  de  fa  fleur, 
qui  eft  blanche  j  pendant  que  l'autre  eft  d'un  rouge 
incarnat  ;  ce  qui  convient  à  l'idée  que  nous  en 
donne  Hérodote  dans  l'endroit  que  nous  avons 
cité.  11  eft  inutile  ^e\\  chercher  la  defcriptiort 
clans  Théophrafte  ,  Pline  &  Diofcoride ,  qui  n'a- 
Voient  pas  vu  ces  plantes  dans  leur  lieu  natal.  Si 
M.  Mahudel  avoit  foupçonné  que  la  couleur  du 
fruit  &  de  la  racine  du  Lotus  &  de  la  Fève  d'E- 
gypte 3  euflenc  mérité  qu'il  en  fît  mention  ,  il 
n  auroit  pas  oublié  d'en  faire  le  détail  ;  mais  il 
iie  voyoit  que  le  fruic  &  la  fleur  dans  les  mo- 

(.0  De  îfid.  &  Ofir, 
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ïiumens;  il  ne  s*eft  attaché  particulièrement  qu'a 
cela.  La  feuille  entroit  auill  pour  quelque  chofe 
dans  les  idées  hiéroglyphiques  des  Egyptiens , 
puifqu'eile  reprérence  en  quelque  façon  le  Soleil 
par  fa  rondeur ,  Ôc  par  fes  fibres  ,  qui  d'un  petic 
cercle ,  placé  au  centre  de  cette  feuille  ,  fe  répan- 
dent de  tous  côtés  comme  des  rayons  jurqu'^à  la 
circonférence.  La  fleur  épanouie  repréfente  à  peu 
près  la  même  chofe.  Mais  cette  fleur  eft  de  toutes 
les  parties  de  la  plante  y  celle  qui  fe  remarque  le 
plus  communément  fur  la  tète  d'i  fis  ^  d'Oliris  Se 
des  Prêtres  mêmes  qui  étoicnt  a  leur  fervice.  Le 
rapport  que  les  Egyptiens  croyoient  que  la  fleur 
du  Lotus  avoit  avec  le  Soleil ,  parce  qu'au  lever 
de  cet  Aftre  elle  fe  montroit  à  la  furface  de  l'eau, 
4&  s'y  replongeoit  dès  qu'il  étoit  couché  ^  n'écoic 
pas  précilément  le  feiil  qui  la  lui  avoit  fait  con- 
lacrer.  Si  les  Antiquaires  avoient  pu  dift^nguer , 
ou  du  moins  s'ils  avoient  eu  l'actention  d'exami- 
ner quelle  étoit  la  couleur  qqs  fleurs  qu'on 
mettoit  fur  la  têre  d'Ofiris ,  ôc  de  celles  qu'on 
niettoit  fur  celle  d'îlls ,  ils  auroient  vu  fans  doute 
que  la  fleur  incarnate  de  la  Fève  d'Egypte  ne  fe 
trouvoit  jamais  fur  la  tête  d'Ifis,  mais  feulement 
la  fleur  blanche  du  Lotus  _,  &  qu^on  affedoit  la 
première  à  Ofins.  La  reflemblaiiCe  entière  de  ces 
deux  plantes  a  emréché  de  foupçonner  du  mydere 
dans  le  choix  ^  Ôc  de  remarquer  cette  différence. 
On  pourra  trouver  dans  la  fuite ,  ou  l'on  a  peut- 
être  déjà  quelques  monumens  Egyptiens  colorés  , 
fur  lefquels  on  verra  cette  diftinCtion. 

Les   inventeurs    des  liiérogîyphes   n'en  admi- 
rent aucun  qui  n'eut  un  rapport  avec  la  chofe 
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fîgnitiée.  PUuarque  (a)  l'a  entrevu  dans  la  cou- 
Jeur  du  fruit  des  plantes  dont  nous  parlons ,  qui 
a  la  forme  d'une  coupe  de  ciboire  ^  &  qui  en  por- 
toit  le  nom  chez  les  Grecs.  Voyant  un  enfanc 
reprifencé  ailîs  fur  ce  fruit,  il  a  dit  que  cet  en- 
fant étvîit  le  crépufcuie,  par  rapport  a  la  relTem- 
blance  de  la  couleur  de  ce  beau  moment  du  jour 
avec  celle  de  ce  fruic.  Il  étoit  donc  à  propos  de 
faire  attention  à  la  couleur  même  de  ces  attributs, 
pour  pouvoir  en  donner  des  interprétations  juftes , 
6:  conformes  aux  idées  de  leurs  inftiruteurs.  On  a 
dû  remarquer  jurqu'ici  que  la  couleur  jaune  ôc  la 
rouge  étoient  particulièrement  celles  d'Korus  ôc 
d'Oiiris  ,  &  la  blanche  celle  dlfis  ;  parce  que  les 
deux  premières  étoient  les  couleurs  du  Soleil,  Se 
la  blanche  celle  de  la  Lune ,  dans  le  fyftême  Her- 
métique même.  11  eil  djnc  vraifemblable  que  les 
Egyptiens  employereiîc  ie  Lotus  ôc  la  Fève  d'E- 
gypte dans  ieiui  hiéroglyphes,  à  caufe  de  leur 
couleur  différente,  puifqu'écant  fembkbles  pour 
tout  le  reRe ,  une  de  ces  deux  plantes  auroit  fufti. 
La  plupart  des  vafe^,  fur  la  coupe  defciuelson  voie 
un  enfant  aiiisj  font  le  irait  du  Loms. 


CHAPITRE    XII. 

Du  Colocaf.a, 

J_<  E  Colocafia  eft  une  efpece  de  Arum  ou  de 
pied-de-veau  ,  qui  croit  dans  les   lieux  aquati- 

{a)   Loc.  cit. 
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c|ues.  Ses  feuilles  font  grandes ,  nerveufes  en  def- 
fous  j  attachées  a  des  queues  longues  ôc  grofTes:  fa 
fleur  eft  du  genre  àcs  Reuis  de  pied-de-veau  ,  fait 
en  forme  d'oreilles  d  ane  ou  de  cornet,  dans  lequel 
eft  placé  le  fruir ,  compofé  de  différentes  baies 
rouges  ,  enraflées  comme  en  grappe  tout  le  long 
d'une  efpece  de  pilon  qui  s'élève  du  fond  de  la 
fleur.  Les  Arabes  font  un  grand  commerce  de  fa 
racine ,  qui  eft  bonne  a  manger. 

On  reconnoît  cette  fleur  fur  la  tête  de  plufieurs 
Divinités  ,  Se  plus  fouvent  fur  celle  de  quelques 
Harpocrates  ;  non  qu'elle  fut  un  fymbole  de 
fécondité  ,  comme  le  difent  quelques-uns  ;  mais 
parce  que  la  couleur  rougs  de  {qs  fruits  repré- 
fentoit  Horus  Hermétique  ,  avec  lequel  on  a 
fouvent  confondu  Harpocrate ,  ôc  que  ce  Dieu 
du  Silence  ne  fut  inventé^  que  pour  marquer  le 
iilencQ  que  l'on  dt;voic  garder  au  fnjet  de  ce  même 
11  or  us. 


WBK«fcMfc-^y.  IfjJ'.'.ÎJ.Sr^H-il.'J^tJl'JS.'WfcgJ'^^'J  ■^■■JJJ'  il  JL-'J 
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Du   Pcrfca. 

EST  un  arbre  qui  croît  aux  environs  du 
grand  Caire.  Ses  feuilles  font  très-femblables  à 
celles  du  laurier,  excepté  qu'elles  font  plus  grandes. 
Son  fruit  a  la  figure  d'une  poire ,  &  renferme  un 
noyau,  qui  a  le  goût  d'une  châtaigne. 

La  beauté  de  cet  arbre  qui  efc  toujours  verd  ^ 
la  relTemblance  de  fes  feuilles  à  une  lar.gue ,  6c 
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celle  de  fon  noyau  à  un  cœur,  l'avoienc  fait  con- 
facrer  au  Dieu  du  Silence,  fur  la  tcte  duquel  on  le 
voit  plus  ordinairement  que  fur  celle  d'aucune 
aurre  Divinité.  Il  y  eft  quelqueFois  entier,  d'autres 
fois  ouvert  pour  faire  paroître  Tamande  ;  mais  tou- 
jours pour  annoncer  qu'il  faut  favoir  conduire  fa 
langue ,  ôc  conferver  dans  le  cœur  le  fecret  des 
myfteres  d'îfis,  d'Ofiris,  Se  des  autres  Divinités 
dorées  de  TEgypte.  C'efc  pour  cette  raifon  qu'on 
Je  voit  quelquefois  fur  la  tête  d'Harpocrare  rayon- 
nante ,  ou  pofé  fur  un  croillant  {a). 


CHAPITRE    XIV. 
Du  Mufa  ou  Amufa. 

\^UELQUES  Botaniftes  <Sc  plufîeurs  Hifloriens 
ToiiC  qualiiié  d*arbre  ,  quoiqu'il  foit  fans  branches. 
Son  tronc  eft  ordinairement  gros  comme  la 
cuiife  d'un  homme  5  fpongieux ,  couvert  de  phi- 
fieurs  écorces  ou  feuilles  écailleufes  ,  couchée* 
les  unes  fur  \qs  autres  \  fes  feftilles  font  larges  ^ 
obtufes  y  &  leur  longueur  furpaiTe  quelquefois 
fept  coudées  (b).  Elles  font  affermies  par  une 
côte  grofle  &  large ,  qui  règne  au  milieu  tout  du 
long  j  du  fom.met  de  la  tige  naiiTent  des  fieus 
rouges  ou  jaunâtres.  Les  huits   qui  leur  fucce-^ 

(a)  Antiq.  Explicat.  de  ]  {h)  Mém.  <3e  l'Acad, 
D.  de  Montraucon ,  T.  ÎI.  !  d^-s  Infcript,  écBeli,  Lett» 
p.i.  pi,  114,  fîg.  8,  tk  10.  I  T.  ni,. 
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dent  font  d'un  goût  agtéable  ,  &  reffeinblent 
afîèz  à  un  concombre  doré.  Sa  racine  efl  longue , 
grolfe  j  noire  en  dehors  ,  charnue  de  blanche  en 
dedans.  -Quand  on  fAÏt  des  incifions  a  cette  ra- 
cine, eHe  rend  un  fuc  blanc  j  mais  qui  devient 
enfui  te   rouge. 

M.  Mahudel  j  avec  plufieurs  Antiquaires ,  ne 
voient  dans  cetre  plante  que  fa  feule  beauté  , 
capable  d'avoir  déterminé  les  Egyptiens  à  la  con- 
facrer  aux  Divuntés  locales  de  la  contrée ,  où 
elle  croifToit  avec  plus  d'abondance;  mais  puif- 
que  tout  étoir  mydere  chez  ce  peuple ,  puifqu'il 
l'employoit  dans  ics  hiéroglyphes ,  Jans  douce 
qu'il  y  attachoit  quelque  idie  particulière  ,  Se 
qu'il  avoir  remarqué  dans  cette  plante  quelque 
rapport  avec  ces  Divinités.  Les  panaches  d'Oîiris 
Se  QQ  (es  Prêtres;  ceux  d'iiis,,  où  ces  feuilles  fe 
trouvent  quelquefois  •  1©  fruit  coupe  qui  fe  fait 
voir  entre  ks  deux  feuilles  qui  forn^ent  le  pana- 
che ;  Ifis  enfin  qui  préfenre  la  tige  fleurie  de 
cette  plante  à  {on  époux  _,  font  des  chofes  que  la 
Table  ifiaque  nous  met  plus  d'une  fois  devant 
les  yeux  j  croira  t- on  que  la  feule  beauté  de  cetre 
plante  en  foit  le  motif?  n'efi  il  pas  plus  naturel 
de  penfer  qu'un  peuple  auiu  myftérieux  ne  le 
faifoit  pas  fans  avoir  quelqu'autre  objet  en  vue  ? 
Il  pouvoir  donc  y  avoir  du  myflcre  ià-deffous  , 
6c  il  s'y  en  trouvoit  en  effet  ;  mais  un  myftere 
très-aifé  à  dévoiler  pour  celui  qui,  après  avoir  fait 
quelques  réflexions  fur  ce  que  nous  avons  dit , 
verra  dans  la  defcription  de  cette  plante  les  quatre 
couleurs  principales  du  grand  œuvre.  Le  noir  fe 
trouve  dans  la  racine  ,  comme  la  couleur  noire 
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eft  la  racine  ,  la  bafe  ,  ou  la  clef-  de  l'œuvre  ;  (î 
l'on  enlevé  cetce  écorce  no'.re ,  on  découvre  le 
blanc;  la  pulpe  du  fruir  eft  aaffi  de  cette  dernière 
couleur;  les  fleurs  qu'ifis  prélenre  à  Ofuis  font 
jaunes  êc  rouges ,  Se  la  pelure  du  fruic  eft  dorée. 
La  Lune  des  Philofophes  eft  la  matière  parvenue 
•au  blanc  ;  la  couleur  jaune  fafranée  &c  la  rouge 
qui  fuccedenc  à  la  blanche ,  font  le  Soleil  ou  ÏO- 
firis  de  Tart  ;  on  avoir  donc  raiion  de  repréfentcr 
llis  dans  la  poftnre  d'une  perfonwe  qui  offre  une 
fleur  rouge  a  Oliris.  On  peut  eniin  obferver  que 
les  attributs  d'Ohris  participent  tous  en  tout  ou 
en  partie  de  la  couleur  rouge  ou  de  la  jaune  » 
ou  de  la  fafranée  ;  Ôc  ceux  d'ifis,  du  noir  ôc  da 
'blanc  pris  féparément ,  ou  mélangés  ,  parce  que 
les  monum,ens  Egyptiens  nous  repréfentent  ces 
Divinités ,  fuivant  les  diftërens  états  où  fe  trouve 
la  matière  de  l'œuvre  pendant  le  cours  des  ope- 
rations.  On  peut  donc  rencontrer  des  0(iris  de 
toutes  les  couleurs;  mais  il  faut  alors  f.?ire  at- 
tention aux  attributs  qui  l'accompagnent.  Si 
TAuteur  du  monument  étoit  au  fait  des  myfteres 
d'Egypte ,  &  qu'il  ait  voulu  repréfenter  Oiiris 
dans^  la  gloire  ,  les  attributs  feront  rouges  ou  du 
moins  fafranés  :  dans  fon  expédition  des  Indes , 
ils  feront  variés  de  diftérentes  couleurs  ;  ce  qui^ 
étoit  indiqué  par  les  tigres  de  les  léopards  qui 
accompagnoienr  Bacchus  ;  en  Ethiopie  ,  ou  mort  j 
lés  couleurs  feront  ou  noires  ou  violettes  j,  mais 
jamais  on  y  trouvera  du  blanc  fans  mélancre  , 
comme  on  ne  verra  jamais  aucun  attribut  d'ifis 
jftjremenc  rouge.  Il  feroit  à  fouhairer ,  quand  on 
prouve  quelque  ancien  monument  coloré ,  qu« 
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l'uu  recommandât  au  Graveur  de  blafonner  toutes; 
ce  qui  y  efc  rcpréfencé  \  ou  que  ce'ui  qui  en  donne 
la  delcfiptioii  au  Publie,  tût  Kaceennon  dç:n  dc- 
(igner  exa6i:emenc  les  CGuleufs.  il  ne  leruit  pas 
moins  a  propos  d'obliger  les  Graveurs  à  repréfen- 
ter  les  rnonumens  tels  qu'ils  font ,  ne  pas  leur 
jaiffer  la  liberté  de  changer  les  proportions  &  les 
atcicudes  des  figures  _,  fous  prétexte  de  fupplcer  a 
rignorance  des  anciens  Artilies  ,  &  de  donner  une 
forme  plus  gracieufe  a  ces  figures.  L'exaclitude 
ell  d'une  très-grande  conféquence  ^  particulière- 
ment pour  les  attributs.  Un  ouvrage  fur  les  Anti- 
ques,, mis  au  jour  depuis  peu  d'années ,  m'oblige 
à  faire  cette  obfervation. 

Les   Grecs   5c   les  Romains    qui  regardoienc 
comme  barbare  tout  ce  qui  n'étoit  pas  né  à  Rome 
ou  à  Athènes,  exceptèrent  les  Egyptiens  d'une 
imputation  fi  injuftej  Ce  leurs  meilleuis  Auteurs, 
loin  d'imiter  Juvenal ,  Virgile  ,  Ivlariial,  ôc  fur- 
tout  Lucien ,  qui  déploient  les  railleries  les  plus 
fines  contre  les  fuperrritions  des  Egyptiens ,  font 
remplis  des  éloges  qu'ils  donnent  d  leur  politelîe 
&  a  leur  favoir.  Us  avouoienc  que  leurs  grands 
hommes   y  a  voient  puifé  routes  ces  belles  con- 
noifîances ,  dont  ils  ornèrent  d^^ns  la  fuite  leurs 
ouvrages.  Si  l'on  ne  peut  abfolument  juftiher  le 
peuple  d'Egypte  fui  rabfurditc  de  le  ridicule  du 
culte  qu'il  rendoic  aux  animaux,  n'artiibuons  pas 
aux    Prêtres  ôc  aux    Sa  vans  de  ce  pays-U   àes_ 
excès  dont  leur  fagefe  Se:  leurs  connoillances  leS; 
rendoient  incapables.  Les  traditions  s'obfcurcif- 
fenc  queiquetois  à  meiure  qu'elles  s'éloignent  de 
leur  fource.  Les  hiéroglyphes  II  multipliés  peu- 
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vent  dans  h  fuite  àzs  temps  avoir  ccé  interprcrés 
par  des  gens  peu  ou  point  inPiruits  de  leur  véri- 
table fignihcation.  Les  Auteurs  qui  ont  puiié 
dans  cette  fource  impure  n'ont  pu  le  tranfmertre 
que  de  la  manière  qu'ils  l'ont  reçue ,  ou  peut- 
être  encore  plus  défigurée.  Il  femble  même  qu'Hé- 
rodote 5  Diodore  de  Sicile-,  Pku.arque  j  &  quel- 
ques autres  cherchent  a  excufer  les  Egyptiens , 
en  apportant  des  raifons  vraifemblables  du  culte 
qu'ils  rendoient  aux  animaux.  Ils  difenc  qu'ils 
adoroient  dans  ces  animaux  la  Di^'inité  dont  les 
attribues  fe  manifefcoient  dans  chaque  animal , 
comme  le  Soleil  dans  une  goutte  d'eau  qui  eft 
frappée  de  (es  rayons  (a).  Il  efl:  certain  d'ailleurs 
que  tout  culte  n'efl  pas  un  culte  religieux  ^  3c 
encore  moins  une  vraie  adoration  ;  Se  tout  ce 
qui  eft  placé  dans  les  tem.pîesj  même  pour  être 
l'objet  de  la  vénération  publique ,  n'eft  pas  au 
rang  des  Dieux.  Les  Hiitoriens  ont  donc  pu  fé 
tromper  dans  le  récit  qu'ils  ont  fait  des  Dieux 
de  l'Egypte ,  même  quant  a  ce  qui  regardoit  le 
culte  du  peuple,  ôc  à  plus  forte  raifon  pour  ce 
qui  regardoit  les  Prêtres  ôc  les  Philofophes ,  dont 
•  iils  ignoroient  les  my^eres. 

5  L'écriture  fynibolique  ,  connue  fous  le  nom 
; 'd'hiéroglyphes ,  n'étoit  pas  contraire  au  celfeia 
]  i^ue  les  Egyptiens  avoient  de  travailler  pour  la 
5  l^oftérité.  M.  le  Comte  de  Gaylus  (h)  n'eft  pas 
s  bntré  dans  leurs  idées  à  cet  égard.  Ces  hiérogly- 
s  ')hes  furent  un  myftere  dans  le  temps  même  de 

(.1)  Fliitarq.  de  Ifid.  &  Oilr. 
{b)  Recueil  d'Anticj.  pag.  a. 
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leur  inftiracion  j  comme  ïs  ie  font  encore  ,  Se  le 
ferojit  toujours  pour  ceux  qui  cherchenc  à  les 
expliquer  par  d'autres  moyens  que  ceux  que  je 
propoie.  Le  delfein  tie  kiirs  inilicuteurs  n  croie 
pas  d'en  rendre  la  connoilîance  publique  ,  &:  en 
les  gravant  fur  leurs  monumens  pour  les  con- 
fecver  à  la  pollérité,  ils  ont  a^i  comme  les  Phi- 
lofopheb  Hermétiques,  qui  n'écrivent  en  quelque 
façon  que  pour  être  entendus  de  ceux  qui  lonc 
au  iaît  cit  leur  IcKnce,  ou  pour  donner  quelques 
traits  de  lumières  abrorbcs  ,  pour  ainii  diiQ  ,  dans 
une  obkuiité  li  grande  ,  que  les  yeux  les  plus  claic- 
voyaiis  nen  lont  frappés  q^i'après  de  longues  re- 
cherches ô<  de  profondes  méditations. 

La    plupart   des   antiquités    Egyptiennes   font 
donc  de  narure  à  ne   pouvoir  nous  tlatter  de  les 
ccîaircir    pa[^aitement.     Toutes    les    explications 
qu'on  voudra  tenter  de  donner  pour  les  ramenée 
à  l'hiCVoire,  fe  réduiront  à  des  eonjedures  ,  parce 
que  tout  (e  ledent  du  myftere  qui  regnoit  dans 
ce  pays  ;  <&   que  ^  pour  fonder  (es  raiionnemens 
fur  l'enchaînement  des  faits ,  on  trouve   que  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  qui  les  lie,  aboutit 
à  des  fables.  C'eft  donc  à  ces  fables  qu'il  fauc  T 
avoir  recours;  Se  en  les  regaidant  comme  telles  ,i 
faire    (es    efforts    pour  en    pénétrer  la    vérua'olc  pi 
iienihcâiion.  Quand   on  trouve   un  fyiiême   qui 
les  développe  naturellement ,   il  faut  le  prendre  >ii 
pour  guide/Tous  ceux  que  l'on  a  fuivis  îufqu'icii: 
iont  reconnus  infuftirans  par  tous  les  Auteurs  qd  ît 
onr  écrit  fur  les  Antiquités.  On  y  trouve  à  chaque 
pas  des  obftacles  qu^on  ne  peut  furmonter.  Ils 
ne  fonc  donc  pas  les  vrais  iiiets  d'Ariadne  qui 

nous 
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nous  fervironc  à  nous  tirer  de  ce  labyrinthe  ;  il 
faut  par  conféquent  les  abandonner.  En  fe  con- 
duifant  fur  les  principes  de  la  Philofophie  Her- 
métique ,  ôc  en  les  étudiant  aiTez  pour  fe  mettre 
en  écat  d*Qn  faire  de  juftes  applications,  il  efl peu 
d'hiéroglyphes  qu'on  ne  puilTe  expHquer.  On 
ne  feroit  pas  dans  le  cas  d'admettre  comme  faits 
hiftoriques  ceux  qui  font  purem.ent  fabuleux  j  ôc 
de  rejeter  de  ces  faits  des  circonftances  qui  les 
caractérifent  particulièrement  ,  fous  prétexte 
qu'elles  y  ont  été  coufues  pour  embellir  la  narra- 
tion, ôc  en  augmenter  le  merveilleux.  Cette  der- 
nière méthode  a  été  fuivie  par  M.  l'Abbé  Banier 
dans  fa  Mythologie,  ôc  quelque  facilité  qu'elle 
lui  ait  procuré ,  il  fe  trouve  fouvent  dans  la  fâ- 
cheufe  nécellicé  d'avouer  qu'il  lui  cft  impofîîble 
ile  débrouiller  ce  chaos. 


SECTION    QUATRIEME. 

Des   Colonies  Egyptiennes. 

i  i  A  Philofophie  Hermétique  ne  fut  pas  tou- 
ours  renfermée  dans  les  bornes  de  l'Egypte  ,  où 
1  femble  qu'Hermès  l'avoir  fait  fleurir.  Les  ha- 
îitans  de  ce  pays-là  s'étant  trop  multipliés,  quel- 
jues-uns  prirent  le  parti  d'en  fortir  pour  aller  s'é- 
.ablir  d'abord  dans  le  voifînage  ,  &  puis  dans  les. 
i>ays  plus  éloignés.  Plufieurs  chefs  de  famille  j 
onduilirent  des  colonies ,  ôc  emmenèrent  âçs 
hctzQs  inftruits  avec  eux.  Bélus  qui  fixa  fon 
L  Partie.  D  <j 
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féjouc  près  de  TEuphrate,  en  crablit  a  Babyîone, 
qui   furent  furnommés  Chaldéens.    Ils  devinrent 
célèbres   par   les  connoidànces    qu'ils    acquirent 
en   obfervant  les  Afires  a  la  manière  d'Egypte. 
Des    Savans  croient  que  le  Sabifme  ,  ou  cette 
forte  d'idolâtrie ,  qui  a  pour  objet  de  Ton  culte 
les  Aftres  Se   les   Planètes  _,  commença  dans    la 
Chaldée  ,    où   ces    Phiiofophes   Egyptiens   s'é- 
toient  fixés  j   mais  il  eft  bien  plus  vraifemblable 
qu'ils  l'y  portèrent  de  l'Egypte  d'où  ils  fortoient , 
&  où  le  Soleil  &  la  Lune  étoient  adorés  fous  le 
nom  d'Oiîris  Se  à'\(\s\  puifqu'Hérodote  dit  que 
l'Aftrologie  prit  nailfance  en  Egypte  j   où  Ton 
convient  qu'elle  y  étoic  cultivée  c^s  les  temps  les 
plus    reculés.   Le    nom  de    fcience   Chaldaïque 
qu'elle  a  porté  depuis  long-temps,  prouve  tout  au 
plus  que  les  Aftrolcgues  de  la  Chaldée  devinrent 
plus  célèbres  que  ceux  à^s  autres  Nations.  Ea- 
bylone,  capitale  du  pays,  quoique  la  plus  idolâtre 
de  toutes  les  villes  du  monde  ,  fuivant  l'idée  que 
nous  en  donne  le  Prophète  Jérémie  (^)  ,  en  l*ap- 
pelant  une  terre  d'Idoles,  terra  fculptluum  ^  pa- 
roît  avoir  tiré  fes  Dieux  de  l'Egypte ,  dont  elle 
avoit    confervc  jusqu'aux    monftres  ;  &  in  por- 
tenus  gloriantur.  Les  Prêtres ,  inftruits    dans  les 
mêmes  fciences  que  ceux  dont  ils  venoient  de 
fe  féparer  _,  favoient  aulli  fans  doute  à  quoi  s'en 
tenir  au  fujet  du  culte  de  ces  Idoles  \  mais  obli- 
gés au  même  fecret  que  ceux  d'Egypte  ,  ils  fe 
firent  fuccefîlvement  un  devoir  de  ne  pas  le  di- 
vulguer.   Les  noms  de  Saturne  &  de    Jupiter 

(a)  Ch.  5a 
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donnés  a  Bélus ,  proiivenr  alTez  clairement  qu'on 
connoifloic  dans  la  Chalciée  la  généalogie  des 
JDieux  Hermétiques  des  Egypciens. 

Danaiis  tenta  auili  un  établiiTement  hors  de 
fon  pays.  Il  quitta  l'Egypte  fa  patrie ,  &:  partie 
avec  cinquante  filles  qu'il  avoit  eues  de  pluiieurs 
femmes,  avec  tous  fts  domeftiques,  &  quelques 
Egyptiens  qui  voulurent  bien  le  fuivre.  Il  relâ- 
cha,  dit-on,  d'abord  à  Rhodes,  où ^  après  avoir 
confacré  une  ftatue  a  Minerve ,  une  des  grandes 
Divinités  de  l'Egypte  ^  il  s'embarqua  &  arriva 
dans  la  Grèce ,  où ,  fi  nous  en  croyons  Diodore , 
il  fit  bâtir  la  ville  d'Argos ,  &c  en  Lydie  celle 
de  Cypre,  dans  laquelle  il  fit  élever  un  Temple 
à  Minerve  9  ôc  y  établit  fans  doute  des  Prêtres 
pour  le  fervice  du  même  culte  qu'ion  rendoit  en 
Egypte  à  cette  Déefle.  Le  nom  de  Béléides  donné 
aux  filles  de  Danaiis ,  prouve  qu'il  avoit  quel- 
qu'affinité  avec  Bélus  ;  ôc  quelques  Auteurs  ont 
en  effet  regardé  ce  Bélus  comme  le  père  de  Danaiis. 
Les  allégories  que  les  Poctes  ont  faites  fur  le  fup- 
plice  desDanaïdes,  &  furie  malTacre  de  leurs 
époux ,  eftune  nouvelle  preuve  qu'elles  furent  imi* 
tées  d'Egypte  j  où  Diodore  raconte  (^7)  que  5^0 
Prêtres  d'Achante  avoient  coutume  de  puifer  dô 
l'eau  dans  un  vaiiTeau  percé.  Nous  expliquerons 
CQS  allégories  dans  les  Livres  fui  vans. 

Cécrops  venu  d'Egypte  s'établit  dans  rAtti- 

que.  Il  y  porta  avec  les  loix  de  fon  pays  le  culte 

des  Dieux  qu'on  y  adoroit,  ôc  fur-tout  celui  de 

'"'Minerve,    honorée  à  Sais  fa  patrie,  celui   de 

(a)  L.  2.  c.  69 
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Jupiter  Se  des  autres  Dieux  d'Egypte  :  ce  fait  ed 
atteité  par  toute  l'Antiquité,  Euiebe  {a)  dit  que 
ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  le  nom  de  Dieu 
à  Jupiter  j  lui  éleva  un  autel,  3c  érigea  une  Ilatue 
en  l'honneur  de  Minerve.  S.  Epiphane  répète  la 
même  chofe  ,  Ôc  Paufanias  l'avoit  dit  avant  eux  ; 
mais  ce  dernier  (h)  remarque  qu'il  n'offroit  dans 
ks  facrifices  que  des  chofes  inanimées.  Athènes , 
le  triomphe  des  aits  6c  dts  fciences,  le  fiege  de  la 
politelTe  ôc  de  l'érudition,  doit  donc  fcs  commen- 
cemens  à  l'Egypte. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  hiftoire  ,  les  Athé- 
niens en  convenoient ,  8c  fe  glorinoient  d'être 
defcendus  des  Saïces  ;  quelques-uns  difoient  que 
Dipetes ,  père  de  Mneftée  j  Roi  d'^Athenes ,  étoic 
Egyptien  ,  de  même  qu  Ericlhée  ,  qui  le  premier 
leur  apporta  les  grains  d'Egypte,  ôc  h  manière 
de  les  cultiver,  ce  qui  le  fit  établir  Roi.  11  leur 
enfeigna  au(li  les  cérémonies  de  Cérès  Eléufine  j 
fuivant  celles  qu'obfervoient  les  Egyptiens  ;  c'eft 
pourquoi  les  Athéniens  penfoient  que  ce  Roi  croie 
contemporain  de  Cérès.  Diodore  ^  eniapportanci' 
ceci  5  ignoroit  fans  doute  que  Cérès  ôc  iiis  n'é- 
toient  qu'une;  même  Divinité.  11  auroit  dû  fe 
fouvenir  qu'il  avoir  raconté  la  même  chofe  de 
Triptolême.  Nous  parlerons  de  la  nature  de  cesrt 
grains  ôc  de  toute  cette  hiftoire  dans  le  quatrième 
JLivre. 

Les  habitans  de  laColchide  étoienc  aufTi  une 
colonie    d'Egypte,   fuivant   Diodore    ôc    Héro- 

(a)  Prep.  Eyang.  1.  lo,  c.  9» 
ib)  la  Attic,  1,  8, 
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éoie  (tî) ,  qui  apporte  en  preuve  beaucoup  de  rai- 
fèns ,  entr'autres  qu'ils  font  circoncir  leurs  en- 
fans ,  comme  ayant  apporté  cet  ufage  d'Egypte. 
11  ignoroic  fans  doute  l'Ecriture  fainte  qui  nous 
marque  fi  poficivement  Porigine  de  la  circonci- 
iîon.  Diodore  concluoic ,  par  la  même  raifon ,  que 
les  Juifsj  habitans  entre  l'Arabie  Se  la  Syrie  écoient 
Venus  d'Egypte  j  mais  il  ne  parle  de  ces  Juifs 
qu'après  leur  fervirude  dans  ce  pays,  ôc  c'eft  l'oc- 
cafion  de  fon  erreur.  Cette  fuite  des  Juifs  cft  re- 
marquable par  tous  les  événemens  qui  la  précé- 
dèrent Se  la  fuivirent  ;  celui  qui  a  le  plus  de 
rapport  a  notre  fujet ,  eft  la  quantité  prodigieufe 
d'or  &c  d'argent  qui  fe  trouvoit  alors  parmi  les 
Egyptiens.  Moyfe  fignifia  aux  Juifi  d'emprunter 
de  leurs  Hôtes  tous  les  vafes  d'or  &  d'argent 
qu^ils  pourroient  en  obcenir.  Et  quels  étoient  cçs 
Hôtes  ?  des  gens  du  commun.  A  qui  pcècoienc-* 
ils  ces  vafes  ?  â  ciqs  Juifs  efclaves  ,  méprifés  , 
haïs 5  fans  reffource  ;  gens  qu'on  ne  pouvoir  gue- 
:qs  ignorer  avoir  le  deflein  de  quitter  le  pays. 
Se  de  s*enfuir  pour  fe  fouftraire  a  la  fervirude  j  de 
"1  le  peuple  en  étoit  (i  bien  fourni ,  combien  dé- 
voient en  avoir  le  Roi  Se  les  Prêtres  qui,  comme 
lous  l'apprend  Hérodote ,  faifoient  ÇQi^ftruiçe  des 
âtimens  pour  le  conferver  ?  ^^^^'^''' 

Cadmus  étoit  originaire  de  Thebes  d'Egypte, 
^yant  été  envoyé  à  la  recherche  de  fa  fœur  par 
^enor  fon  père.  Roi  de  Phénicie,  il  fe  trouva 
xpofé  à  une  furieufe  tempête ,  qui  l'obligea  de 
eiâcher  à  Rhodes ,  où  il  érigea  un  Temple  en 

(a)  L.  x  c.  104,  8c  fuiv. 
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l'honneur  de  Neptune ,  &  on  confia  le  fervice  4 
des  Phéniciens  qu'il  laifTa  dans  cette  Ifle.  li  offri.& 
à  Minerve  un  vafe  de  cuivre  très -beau,  &  de 
forme  antique ,  fur  lequel  croit  une  infcription  , 
qui  portoic  que  Tifle  de  Rhodes  feroit  ravagée 
par  les  ferpens.  Cette  infcription  feule  indique 
que  toute  cette  hiftoire  eft  une  allégorie  de  l'Arc 
iacerdotal.  Car  pourquoi  offrir  à  Minerve  un  vafe 
antique j  Se  de  cuivre?  Cadmus  doit  être  ruppofe 
avoir  vécu  dans  des  temps  bien  reculés  :  quelle 
pouvoïc  donc  être  l'antiquicc  de  ce  vafe  ?  11  y  a 
apparence  qu'il  faut  avoir  égard  a  la  matière  ,  & 
non  à  la.  iorme. 

Cette  matière  efl:  la  terre  de  Rhodes ,  ou  la 
terre  rouge  Philofophique,  qui  doit  être  ravagée 
par  des  ferpens,  c'eil-à-dire  diffoute  par  l'eau  des 
Philofophes  ,  qui  eft  fouvenn  appelée  ferpent. 
Cadmus  au  fait  de  ces  my itères  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  prédire  cette  dévaluation.  Le  pré-r 
fent  d'un  vafe  de  cuivre,  même  antique,  étoit-il 
d^ine  Cl  grande  conféquence  qu'il  eût  le  mérite 
d'être  préfenté  à  la  Déeiïe  de  la  fageffe  ?  L'or,  les 
pierreties  auroient  été  plus  dignes  d'elle.  Mai^ 
fans  doute  il  y  avoir  du  myRere  là-defTous  ^  i 
falloir  un  vafe  de  cuivre ,  non  du  vulgaire  ,  mais 
de  l'airain  Philofophique  ,  que  les  favoris  de  Mi- 
nerve, les  fages  Philofophes  appellent  communé- 
ment laton  pour  leton.  Blanchiifez  le  laton ,  dit 
Morien  (a)  ,  ôc  déchirez  vos  livres.  L'azot  &  le 
laton  vous  fuffîfenr. 

Toute  l'hifroire  de  Cadmus  fera  toujours  coii- 

(a)  Entrer,  du  Roi  Calid. 
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fîderée  comme  une  fable  pure  ,  qui  paroitra  ridi- 
cule a  tout  homme  de  bon  iens ,  dès  qu'il  ne 
Pexpliqueia  pas  conformément  à  la  Chimie  Her- 
mécique.  Quelle  idée  eu  effet  de  fuivre  un  Eœuf 
de  d^ffcrentcs  couleurs  ,  de  bâiir  une  ville  où  ce 
Bœuf  s'arrête ,  d'envoyer  fes  compagnons  à  une 
foniaine  _,  qui  y  font  dévorés  par  un  horrible 
dragon,  iils  de  Typhon  ôc  d  Echidna  ;  lequel 
dragon  eft  enfuite  tué  par  Cadmus  ,  qui  lui  ar- 
rache les  dents,  les  feme  dans  un  champ  comme 
on  feme  du  grain  ^  d'où  nailTent  des  hommes 
qui  attaquent  Cadmus;  Ôc  qui  enfin  ,  à  l'occafion 
d'une  pierre  jetée  entr'eux  ,  fe  détruifent  les  uns 
ôc  les  autres  fans  qu'il  en  refte  un  feuî  ?  Nous 
prouverons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  que 
cette  hiftoire  eft  une  allégorie  fuivie  de  tout  ce  qui 
fe  pade  dans  le  cours  dQ$  opérations  de  l'œuvre 
Philofophique. 

M.  l'Abbé  Banier  (a)  dit  que  Cadmus  porta 
en  Grèce  les  myfteres  de  Bacchus  ôc  d'Ofiris. 
La  Fable  nous  apprend  cependant  que  Bacchus 
ctoit  petit-fils  de  Cadmus.  Il  cfl:  vrai  que  ce  My- 
thologue introduit  un  autre  Bacchus ,  iils  de  Se- 
mêlé  5  afin  d'ajufter  fon  hiftoire;  mais  fur  quel 
fondement  ?  E(l-il  permis  d'introduire  ainfi  de 
fon  propre  chef  des  perfonnages  nouveaux  pour 
fe  tirer  d'embarras  ?  Orphée,  en  tranfportant  dans 
la  Grèce  les  Fables  Egyptiennes ,  les  habilla  à  la 
Grecque  _y  ôc  fuppofa  un  Denis  ^  qui  ne  diffère 
point  de  l'Ofiris  des  Egyptiens  ^  &  du  Bacchus 
des  Latins  ;  mais  ce  Denis  ou  Ofiris  étoit  célebre^ 

(n)  Mythoî.  T.  I.  p.  67,  8c  T.  IL  p.  262. 
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en  Egypte  long-temps  avant  qu'il  fût  queftioh  de 
Cadmus.  C'eft  pourquoi  les  Egyptiens  fe  mo- 
quoient  des  Grecs ,  lorfqu'ils  enuendoient  ceux-ci 
dire  que  Denis  étoit  né  parmi  eux. 

D'autres  attribuent  à  Mcîampe  l'inftitution  des 
cérémonies  du  culte  de  Denis  dans  la  Grèce  j  l'hif- 
îoire  de  Saturne^  &:  la  guerre  des  Titans.  Décale 
fut,  dit-on,  l'Architede  du  fameux  veftibule  du 
1  emple  élevé  à  Memphis  ei-i  flionneur  de  Vuicain. 
Mais  ks  Grecs  ^  dit  Diodore ,  ayant  appris  les 
hiiloires  Se.  les  allégories  des  Egyptiens ,  en  pri- 
rent occafion  d'en  inventer  d'autres  fur  ces  mo- 
dèles. En  effet  _,  les  Poètes  ce  les  Théologiens  du 
Paganifme  femblent  n'avoir  copié  que  ces  fables 
d'Egypte ,  rranfportées  dans  la  Grèce  par  Orphée  , 
Mulée,  MélampCj  &  Homère.  Les  Légiflateurs 
ont  formé  leurs  Icix  fur  celles  de  Lvcuroue  ;  les 
Princes  des  fectes  philolophiques  ont  puifé  leur 
fyftême  dans  Pythagore  _,  Platon  _,  Eudoxe  ,  ôc 
Démocrite.  Et  s'ils  ont  écé  (i  différens  entr'eux  , 
c'ed  qu'ils  n'étoiant  pas  tous  au  fait  des  myfteres 
Egyptiens  5  ôc  qu'ils  en  ont  en^conféquence  mal 
expliqué  les  allégories» 

Les  colonnes  de  Mercure,  defquelles  ces  pre- 
miers Philofophes  tirèrent  leur  fcience  ,  par  les 
explications  que  les  Prêtres  dEgypre  leur  en  don- 
nèrent ,  pourroient  bien  être  celles  d'Oiiris  Se  d'Ifis, 
dont  nous  ayons  parlé  ;  peut-^être  les  obélifques 
qu'on  voit  encore  à  Rom.e  ,  qu'on  fait  y  avoir  été 
tianfpottés  d'Egypte,  Se  dont  la  furface  cil  remplie 
de  triangles,  de  cercles ,  de  quarrés,  Se  de  figures 
hiéroglyphiques.  Plus  d'un  Auteur  s'eil:  donné  la 
toitute  pour  les  expliquer:  le  P.  Kirchei  a  fait  un 
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traité  exprès,  mais,  maigre  fon  ton  décifîf,  fouteira 
d'une  fcience  fort  étendue^  on  ne  l'a  pas  cru  fur  fa 
parole.  C'eft  dans  les  Auteurs  anciens  qui  puiferenc 
leur  fcience  en  Egypte,  qu'il  faudroit  en  chercher 
^interprétation  '^  mais  pour  entendre  la  plupart 
d'entr'eux ,  on  auroit  aufli  befoin  du  fecours  d'un 
€Edipe ,  parce  qu'ils  ont  écrit  allcgoriquemenc 
comme  leurs  maîtres. 

N'ayant  donc  point  de  guides  affurés  ^  les 
plus  célèbres  Auteurs  font  tous  différens  entre 
eux.  Selon  Bochard  ,  Mercure  efr  le  même  que 
Chanaan,  &  félon  M.Huet  j  le  même  que  Moyfe. 
L'un  dit  qu'Hercule  eft  Samfon  ,  &  l'autre  que 
c'efl:  Jofué.  L'un  que  Noé  eft  Saturne  j  l'autre  que 
c'eil:  Abraham.  L'un  foutient  que  Ccrès  fut  une 
Reine  de  Sicile  ;  IVatre  qu'elle  ne  diffère  point 
d'Ifis  qui  ne  fut  jamais  dans  ce  pays-là.  Les  plus 
anciens  Auteurs  ne  font  pas  même  d'accord  entre 
eux-  &  outre  les  contradidtions  qu'on  y  trouve, 
combien  y  voit-on  de  chofes  gratuites,  pour  ne 
rien  dire  de  plus.  Quant  aux  parallèles  dont  les 
livres  de  quelques  Savans  modernes  font  rem- 
plis j  je  dem,anderois  fi  l'on  cft  reçu  à  dire  que 
Thamas-'Kouii-Cham  eft  le  même  que  Tamer- 
lan ,  parce  qu'on  trouve  beaucoup  de  refTem- 
blance  dans  l'humeur  &:  dans  les  adtions  de  ces 
deux  Princes  ? 

Je  crois  qu'on  peut  tirer  beaucoup  de  lu- 
mières àQs  anciens  Auteurs  Grecs  ,  pour  pé- 
nétrer dans  Tobfcurité  des  fables  ;  non  pas  qu'on  ' 
doive  précifémenr  SQn  rapporter  a  eux  fur  la 
véritable  origine  à^às  anciens  peuples  ,  puifque 
ce  qu'ils  en  difent  eft  pr-.fque  tout  fabuleux  j 
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mais  parce  qu'ils  ont  copié  les  Egyptiens  j  qui 
furenc  les  premiers  inventeurs  des  Fables  ,  ôc 
qu'en  faifanr  le  parallèle  des  Fables  anciennes 
de  la  Grèce  avec  celles  de  l'Egypte,  on  y  remar- 
que aifémenc  qu'elles  font  toutes  forcies  de  la 
nicme  fource  j  &:  qu'elles  reilemblenr  à  un  voya- 
geur, qui  s'habille  dans  chaque  pays  qu'il  par- 
court, luivant  la  mode  qui  y  eft  en  u(age.  Les 
ouvrages  Egyptiens,  qui  auroienr  pu  nous  donner 
quelques  idées  de  leur  façon  de  penfer ,  ceux 
d'Hermès  &:  d^s  autres  Philofophes  nous  on c  échap- 
pe avec  le  temps,  £<:  nous  pleurerons  toujours  fur- 
ies triftes  cendres  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie. 
Nous  n'avons  plus  d'autre  relîource  que  celle 
des  Grecs,  difciplcs  des  favans  Prêtres  d'Egypte; 
c  eft  donc  à  eux  qu'il  faut  avoir  recours ,  pcrfua- 
dés  qu'ils  font  entrés  dans  les  idées  des  maîtres  donc 
ils  avoient  reçu  des  leçons. 

Je  fuis  furpris  que  M.  l'Abbé  Banier  foit  à  cet 
égard  fi  peu  d'accord  avec  lui-même,  qu'après 
avoir  dit  {a)  6c  avoir  même  employé  toures  les 
raifons  pofîibles  pour  prouver  que  ce  n'eft  pas 
chez  les  Ecrivains  Grecs  qu'il  faut  chercher  l'o- 
rigine des  anciens  Peuples ,  ni  des  autres  monu- 
mens  de  TAntiquiré,  ce  Savant  les  apporte  en 
preuves  de  ce  qu'il  établit  dans  tout  le  cours  de 
£on  ouvrage.  Il  ell  vrai  qu'il  a  une  actention  toute 
particulière  à  ckoiiir  tout  ce  que  les  Auteurs  ont 
avancé  de  favorable  à  {on  fyrtcme ,  Ôc  à  rejeter 
comme  fable  tout  ce  qui  peut  y  être  contraire. 
II  décide  même  fur  cela  avec  le  ton  d'un  Juge 
en  dernier  relTorc  ;  mais  comme  il  n'eft  pis  tou- 

{a)  Ibui.  p.  55.  Scfulv 
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jours  conforme  à  lai-même,  ôc  qu*ii  déclare  en 
plus  d\n\  endroit  qu'ii  faut  tenir  fes  garans  pour 
fufpeds  )  il  nous  rétablit  dans  nos  droits  ^  ôc 
nous  laifle  la  liberté  d'en  penfer  ce  que  nous 
voudrons. 

Je  ferois  afTez  du  fentimenc  de  Dipdore  ,  quant 
aux  noms  de  quelques  anciennes  villes,  des  mon- 
tagnes y  des  fleuves  j  &c.  Cec  Auteur  dit  que  les 
anciens  Philofophes  tirèrent  de  leur  dodrine  la 
plupart  de  ces  noms ,  &  dénommèrent  les  lieux 
fuivant  les  rapports  qu'ils  y  voyolenc  avec  quel- 
ques traits  de  cette  (cïencQ,  Il  s'agit  donc  de  fa- 
voir  quelle  écoic  cette  do6lrine.  Or  perfonne  ne 
doute  que  ce  ne  foit  celle  qu'ils  apprirent  en 
Egypte  ;  Jambliqae  (^)  nous  aiTure  que  ce:te 
fcience  ctoic  gravée  fur  les  colonnes  d'Hermès. 
Jofephe  (b)  parle  de  deux  colonnes  ,  Tune  de 
pierre  ,  l'autre  de  brique ,  élevées  avant  le  Dé- 
luge ^  fur  lefquelîes  les  principes  d(is  Arts  étoienc 
gravés.  Bernard  j  Comte  de  la  Marche  Trévifa- 
ne  (c)  5  inftruit  par  la  leéture  des  livres  anciens  , 
dit  qu'Hernies  trouva  fepr  tables  dans  la  vallée 
d'Hébron  ,  fur  lefquelîes  étoienc  gravés  les  prin- 
cipes des  Arts  libéraux.  Mais  qu'Hermès  les  ait 
trouvées  ou  qii'illes  aie  inventées,,  il  y  a  grande 
apparence  que  ces  principes  n'y  étoient  qu'ea 
hiéroglyphes-,  que  cette  manière  d'enfeigner  mar- 
quoit  que  le  fond  de  cezze  fcience  étoit  un  myf- 
tçre  qu'on  ne  voaloit  pas' dévoiler  à  tout  le  mon- 
Ç.Q  i  par  conféquent  que  les  termes  Ôc  les  noms 

(il)  Des  myîleres  des  Egyptiens. 
{h)  Des  Antlq.  des  Juif?. 
^c)  Phi  loi;  des  Métaux. 
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employés  faifoieiir  auiÏÏ  partie  de  ce  myftere; 
ti'ûu  nous  devons  conclure  que  les  noms  donnés 
aux  lieux  par  les  anciens  PhilofopheSj  tenoien:  pai: 
quelqu'endrolt  aux  myfteres  des  Egyptiens. 

Tout  efprit  qui  ne  voudra  pas  demeurer  opi- 
niâtrement attaché  à  fon  préjugé  _,  doit  voir  dans 
ce  que  nous  avons  dit ,  quel  étoic  l'objet  de  ces 
myfteres.  La  magnificence  des  Rois  d'Egypte, 
qui  j  f\  nous  en  croyons  Pline  (a) ,  ne  fairoienc 
élever  ces  merveilles  du  monde  _,  qu'afin  d^'em- 
ployer  leurs  richelFes  immenfes ,  eft  une  preuve 
bien  palpable  de  l'Art  Hermétique.  Sémiramis 
fi:  élever  à  Babylone  un  Temple  en  l'honneur 
de  Jupiter,  au  haut  duquel  elle  plaça  crois  ftatues 
d'or  j  Tune  de  ce  Dieu  ,  la  féconde  de  Junon ,  & 
la  troifiem.e  de  la  DIq^Cq  Ops,  Celle  de  Jupiter , 
au  rapport  de  Diodcre,  fubfiftoit  encore  de  (on 
temps  j  avoit  40  pieds  de  hauteur,  de  pefoit  mille 
talens  Babyloniens.  La  ftatue  d'Ops  ,  du  même 
poids  5  fe  voit  encore  dans  la  falle  dorée.  Deux 
lions,  ajoure  cet  Auteur,  Se  des  ferpens  d'argenc 
d'une  groileur  énorme  font  placés  auprès.  Chaque 
figure  eft  du  poids  de  trente  talens.  La  DéelTe  tienc 
à  la  main  droite  une  tête  de  ferpenc ,  Se  de  la 
gauche  un  fceptre  de  pierre.  Dans  la  même  faUé 
fe  trouve  aufîi  une  tabie  d^or  de  40  pieds  de  lon- 
gueur, large  de  12,  &  pefanc  5  o  talens.  La  ftatue 
de  Junon  eft  du  poids  de  800. 

Diodore  ôc  les  autres  Hiftonens  rapportent 
beaucoup  de  choCes  qui  prouvent  les  richeffes 
immenfes  des  Egyptiens  &  des  Babyloniens,  qui 
par  Belus  en   tiroienc  leur  origine.  Mais  ce  qui 

(^)  L.  0.6.  ch  12. 
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auroit  du  frapper  ces  Hiftoiiens  ,   &  tous  ceux 

quivoyoient  la  ftacue  d'Ops  ,  c'efl:  fou  attitude 

éc    Us  attri'oLUS.     Je  voudrois   que    nos  Savans 

m'expliquallent  pourquoi  on  avoir  mis  un  fceptre 

de  pierre  à  l'une  des  mains  de  cette  DéefTe  ,  ôc 

un  ferpenc  à  Tautre  ?  Fait-on  dts  fceptres  de  pierre 

à  une  flatue  d'or?  une  telle  idée  ne  pafTeroit'elie 

pas  pour  ridicule  aux  yeux  de  ceux  qui  n'y  ver- 

roient  rien  d'allégorique  ?  Mais  la  Déelle  Ops 

étant  prife  hermétiquement,  il  écoit  naturel  de 

la  repréfenter  ain(i ,  parce  que  l'or  des  Philofo- 

phes  eft  appelé  pierre,  &  leur  mercure  ferpent. 

Ops  ou  la  Terre  qui  en  éroit  la  matière ,  tenoic 

ces  deux  fymboles  à  la  main  pour  indiquer  qu'elle 

contenoit  ces  deux  principes  de  l'Art.  Et  comme 

cet  Art  étoic  la  fource  des  richefles,  Ops  en  fuc 

regardée  comme  k  DéelTe.  On  avoir  même  dé- 

figné  la  chofe  plus  particulièrement  en  mettant 

auprès  d'Ops  deux  lions  &   deux  ferpens ,  parce 

que  les  Philofophes  employoient  pour  l'ordinaire 

Tallégorie    de  cqs    animaux  ,  pour    figuiher    les 

principes  matériels  de  l'œuvre ,  pendant  le  cours 

dts  opérations. 

Jupiter  de  Junon  frère  ôc  fœurj  époux  &  époufe, 
fe  trouvoient  dans  cette  falle  avec  leur  grand- 
mere ,  de  devant  eux  une  table  d'or  conuPAina 
aux  trois,  parce  qu'ils  fortent  du  mêm.e  principe 
aurifique,  duquel  l'on  extr:iit  deux  chofes,  une 
humidité  aérienr.e  &c  mercurielle,  ôc  une  terre 
fixe,  ignée ,  qui  réunies  ne  font  qu^une  &  même 
chofe,  appelée  or  Hermétique,  commun  aux 
trois  ,  puifqu  il  en  eft  compofé  ;  Se  le  vrai  re- 
mède de  l'efprit ,  donc  nous  avons  parlé ,  auquel 
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Diodore  donne  !e  nom  de  Nepentes,  parce  qu'il 
efl  faic  de  l'herbe  prétendue  de  ce  nom  _,  donc'' 
Homère  (a)  die  qu'on  compofe  en  Egypte  le 
remède  qui  fait  oublier  tous  les  maux  ^  &  faic 
mener  à  i''homm.e  une  vie  exempte  de  douleur  ôc 
^e  chagrin;  propriétés  tant  vantées  de  l'or  Her- 
mécique.  Le  même  Pocre  ajoute  que  ce  remède 
croit  cekii  d'Hélène,  fille  de  Jupiter  ,  celle  qui 
occafionna  la  guerre  de  Troye.  Nous  en  verrons 
les  raifons  dans  le  fixieme  Livre.  L'origine  Egyp- 
tienne &  du  remède,  ôc  de  la  manière  de  le  faire _, 
eft  une  preuve  qu'Homère  nous  donne  en  paf- 
fant ,  qu'il  écoit  inftruit  de  la  nature  de  ce  re- 
mède ,  de  fes  propriétés  j,  ôc  du  lieu  où  il  étoic 
en  vogue.  Il  a  donc  pu  le  prendre  pour  fujet  de 
fon  allégorie  de  la  prife  de  la  ville  de  Troye  ,  ou 
tout  au  moins  avoir  pris  occaiîon  d'une  guerre 
ôc  d'un  fiége  réel ,  pour  en  former  une  allégorie 
du  grand  œuvre ,  comme  nous  le  prouverons  en 
difcutanr  toutes  les  circonllances  de  ce  fiége;  je 
ne  vois  gueres  fur  quoi  eft  fondé  M.  l'Abbé  Ba- 
nier ,  pour  dire  {b)  qu'il  y  avoir  eu  avant  Ho- 
mère des  Poètes  qui  avoient  traiîé  le  fujet  de  la 
guerre  de  Troye  ,  &  qui  avoient  fait  des  Iliades  ; 
Il  feule  raifon  que  ce  Savant,  en  apporte,  c'eft 
que  la  Poclîe  grecque  n'auroit  pas  commencé  par 
àcs  chef-d'œuvres.  Je  lailLe  au  Ledeur  à  juger 
de  la  bonté  de  ce  raifonnement.  L'ouvrage  de 
cet  Abbé,  quoique  très-favant  &c  très-bien  con- 
certé ,  fourmille  de  preuves  de  cette  trempe.  Si 

(a)  OdifT.  1.  4.  V.  211.  &:  fuÎY. 

(b)  Ibid.T.Ï,p,  67, 
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Homère  ,  pour  donner  un  air  de  vraifemblance  à 
fa  iîdion  ,  a  introduic  des  noms  de  villes  ôc  de 
peuples  exiftans  ,  on  efi:  obligé  d'avouer  qu'on  ne 
connoîc  Ithaque  ,  les  Cimmériens  ,  i'iile  de  Ca- 
iypfo  5  &c  beaucoup  d'autres  chofes ,  que  dans  fes 
ouvrages.  Où  vit-on  jamais  les  Arimafpes ,  les 
Kledons ,  les  Hyperboréens ,  les  Acéphales  ,  Ôcc,  ? 
Mais  on  convient  que  les  fables  tirent  leur  ori- 
gine d'Egypte  ôc  de  la  Phénicie;  c'ell:  donc  par 
celles  qui  fe  débitoient  dans  ces  pays-là  j  qu^il 
faut  juger  des  autres  ,  au  moins  des  plus  an- 
ciennes. 

Je  ne  penfe  pas  trouver  des  contradideurs  fur 
cet  article;  mais  conviendra-t-on  avec  moi  que 
tous  les  monumen?  ^^^^t  j'ai  pAilé  foienr  une  preuve 
convaincante  que  l'Arc  Hermétique  étcit  connu 
Se  pratiqué  chîz  les  Egyptiens  ?  Les  Savans  ^ 
quelque  peu  d'a:cord  qu'iis  foient  entr'eux ,  ont 
fortifié  par  leurs  ouvrages  le  préjugé  qui  a  pris 
nailfance  dans  le  récit  des  anciens  Hiftoriens. 
On  a  cru  qu'étant  plus  près  que  nous  ne  le  Com-' 
mes  de  ces  temps  obfcurs,  on  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  fuivre  le  chemin  qu'ils  nous  ont 
tracé  j  perfuadé  qu'ils  étoienc  au  fait  de  touc 
cela.  On  favoir  cependant ,  &c  ces  Anciens  le 
difent  eux-mêmes,  que  les  Prêtres  d'Egypte  gar- 
doitnt  un  fecret  inviolable  fur  la  véritable  (igni- 
fication  de  leurs  Hiéroglyphes  ;  mais  on  n'a  pas 
fait  affez  de  réflexions  là  delTus.  11  s'agiroir  donc 
de  dépouiller  tout  préjugé  à  cet  égard  ;  d'exa- 
miner [qs  chofes  fans  prévention  ,  ôc  de  com- 
parer les  explications  que  les  Antiquaires  ou  les 
Mythologues  ont  donné  des  Hiéroglyphes  ôc  dQS 
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Fables  Egyptiennes,  avec  celle  que  j'en  donne, 
&c  juger  enl'uite  de  la  vérité  des  unes  &c  des  autres. 
Pau  cette  méthode  on  Co  trouvera  en  état  de  décider 
(i  la  Morale ,  la  Religion ,  la  Phyfique  Se  l'Hif- 
toire  ont  fourni  matière  à  ces  Fables  ic  â  ces  Hié- 
roglyphes j  ou  s'il  n'etl:  pas  plus  iimple  de  leur 
donner  un  feul  Se  unique  objet,  tel  qu'un  fecrec 
auHi  précieux  ,  &  d'une  aufli  grande  conféquence 
que  peut  l'être  celui  qui  conferve  l'humanité  dans 
tour  l'état  parfait  dont  elle  eft  faTceptible,  en  lui 
procurant  la  fourcedes  richeOTes  ôc  de  la  fancé. 


}.IVR^, 


%4Bm^M^:mi  îîut  ^^^^^'^^mi 
LIVRE     IL 

Des   allégories  c]ui  ont  un  rapport  plus 
palpable  avec  F Att   Hermétique. 


A  M  A I  s  pays  ne  fut  phis  fertile  en  fables 
que  la  Grèce.  Celles  qu'elle  avoic  reçues  d'Egypte 
i?e  lui  fniiiibient  pas  •  elle  en  inventa  un  nombre 
iiihni.  Les  Egyptiens  ne  reconnoifroienr  {3ropre- 
ment  pour  Dieux  qu'Ofiris  ,  Ifi:.  6<.-  Crus  •  mais 
ils  en  multiplièrent  les  noms ,  de  fe  trouvèrent 
engagés  par-là  à  en  multiplier  les  fi6lions  hiftori- 
ques.  De-là  vinrent  douze  Dieux  prij.c'paux  , 
Jupiter  ,  Neptune  ,  Mars  ,  Mercure  ,  Vuicain  , 
Apollon^  Junon,  Vella,  Cérès  ,  Vénus _,  Diane 
de  Minerve  ^  (ix  mâles  &  lix  femelles.  Ces  douze 
feuls  ,  regardes  comme  grands  Dieux  ,  étoient  re- 
préfenrés  en  ilatues  d'or.  Dans  la  fuite  on  en 
imagina  d'autres  ,  auxquels  on  donna  le  nom  de 
demi-Dieux  ^  qui  n'étoient  pas  connus  du  temps 
d  Hérodoce  ,  ou  du  moins  dont  il  ne  fait  pas 
mention  fous  ce  titre.  Leurs  figures  étoient  fcul- 
prées  en  bois  j  ou  en  pijrre  ,  ou  en  terre.  Le 
mêm^e  Hérodote  dit  {a)  que  les  Egyptiens  im- 
poferent  les  premiers  ces  douze  noms ,  ôc  que  les 
Grecs  les  recurent  d'eux. 

Les  premiers  des  Grecs  qui  paflerent  en  Egypte  ^ 

(û)  In  Euterp,  c.  50.       •- 

/.  Partie,  E  e 
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font ,  fuîvant  Diodore  de  Sicile ,  Orphée  ,  Mu- 
fée  ,  Mélampe,  &  les  autres  donc  nous  avons 
parlé  dans  le  Livre  précédent.  Ils  y  puiferent  ies 
principes  de  la  Philolbphie  &  des  autres  fcienccs , 
ôc  les  tranfporterent  dans  leur  pays,  où  ils  les 
cnfeignerent  de  îa  manière  dont  ils  les  avoient 
apprîtes;  c'eft-à-dire,  fous  le  voile  des  allégories 
Ôc  des  fables.  Orphée  y  trouva  le  fujer  de  Tes 
Hymnes  fur  les  Dieux  ,  ëc  Cqs  Orgies  (a).  Que 
ces  folemnités  tirent  leur  origine  de  TEgypte, 
c*efl:  un  fait  dont  conviennent  également  les 
Mythologues  &c  les  Anciquaires,  &:  qu'on  n'a  pas 
befoin  de  prouver.  Ce  Pocte  introduilic  dans  le 
culte  de  De.'iys  le^  mcnies  cérémonies  qu'on  ob- 
fervoit  d.ms  le  cuire  d'Oiiris.  Celles  de  Céiès  fe 
rapporcoienr  à  celles  d'His.  Il  fit  mention  le  pre- 
mier des  peines  des  impies  ,  des  Champs- Ely fées , 
ôc  ht  naître  l'ufige  des  ftatues.  il  feignit  que 
Mercure  étoit  dediné  a  conduire  les  âmes  des  dé- 
funts; ôc  devint  l'imitateur  des  Egyptiens  dans 
une  infinité  d'autres  hdions. 

Lorfque  les  Grecs  virent  que  Pfamméticus  pro- 
tégeoit  les  étrangers ,  Ôc  qu'ils  pourroient  voya- 
ger en  Egypte  fans  rifque  de  leur  vie  ou  de  leur 
liberté  _,  ils  y  aboiderent  en  alfez  grand  nombre  , 
les  uns  pour  fatisfaire  leur  curiofité  fur  les  mer- 
veilles qu'ils  avoient  appriles  de  ce  pays-la,  les 
autres  pour  s'inlhuire.  Orphée,  Mufée ,  Linus  ^ 
Mébmpe  Se  Homère  y  paiferent  fuccelnvement. 
Cqs  cmq  ,  avec  Héliode  ,  furent  les  propagateurs 
des  Fables  dans  la  Grèce  ^  par  les  Pocmes  pleine 

{a)  M.  TAbbe  Banier,  Myth.  T,  II.  p.  273. 
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des  fictions  qu'ils  y  répandiient.  Sans  douce  que 
ces  grandi  hommes  n'aiiroicnc  pas  adopié  ÔC 
répandu  de  (ang  froid  lant  a'ablurd  ces  apparen- 
tes >  s'ils  n'avoienc  au  moins  foupçonné  un  (ens 
caché,  raifonnable,  ôc  un  objet  icel  enveloppé 
dans  ces  ténèbres.  Auroient-ils  ,  par  dcrifion  ôc 
malicieufenient  ,  voulu  tromper  les  Peuples  ?  ôc 
s'ils  penfoient  férieufcment  que  ces  perfonnages 
croient  des  Dieux  ,  qu  ils  dévoient  repréfenter 
comme  des  modèles  de  perfedion  ôc  de  con- 
duite ^  leur  auroient-ils  attribué  des  adultères, 
des  incefteSj  des  parricides,  ôc  tant  d'aurres  cri- 
mes de  toute  efpece  ?  Le  ton  fur  lequel  Homère 
en  parle  fuffit  pour  donner  à  entendre  quelles 
ctoient  fes  idées  à  cet  égard.  11  eft  donc  bien  plus 
probable  qu'ils  ne  prélentoient  ces  fidtions  que 
comme  des  fymboîes  &  des  allégories ,  qu'ils 
voulurent  rendre  plus  fen(îbles  en  perfonnifianc 
ôc  déifiant  les  effets  de  la  Na;ure.  Ils  afTîenerenc 
en  conféquence  un  office  particulier  à  chscun  de 
ces  perfonnages  déifié,  réfervant  feulement  l'Em- 
pire univerfel  de  1  Univers  à  un  feul  ôc  unique 
vrai  Dieu.  Orphée  s'explie|^Lie  allez  clairemetiC 
lâ-delfus  j  en  difant  que  tous  ne  fonc  qu'une 
même  chofe  comprife  fous  divers  noms.  Car  tels 
font  (es  termes  ;  «  Le  Medager  interprète  Cylle- 
J5  nien  efl  a  tous.  Les  Nymphes  func  l'eau;  Cérès 
^>  les  grains  ;  Vulcain  eH:  le  feu  ;  Neptune  la 
»  mer  ;  Mars  la  guerre  ;  Vénus  la  paix  ;  Thémis 
J9  la  juftice;  Apollon,  dardant  fes  flèches,  eft  le 
T)  même  que  le  So'eil  rayonnant  ,  foii  que  cet 
55  Apollon  foit  regardé  comme  agiiTanr  de  loin 
•o  ou  de  piè^,  foit  comiïie  Devin  ,  Auguie  ,  ou 
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aï  comme  le  Disu  d'Epidaure^  qui  guérit  les  ma- 
99  ladies.  Toutes  cas  chofes  ne  fonc  qu^une, 
»  quoiqu'elles  aient  pluheurs  noms.  «  Hernic- 
fîanax  dit  que  Pluton  ,  Perlephone  ^  Cérès ,  Ve- 
nus &  les  Amours ,  les  Ttitons  ^  Nérée  ,  Thécis , 
Neptune,  Mercure  ,  Junon ,  Vulcain ,  Jupiter, 
Pan,  Diane  6c  Phebus  ne  font  que  le  même 
Dieu. 

Tous  les  offices  de  la  Nature  devinrent  donc 
des  Dieux  entre  leurs  mains  ;  mais  des  Dieux 
fournis  à  un  feul  Dieu  fuprcme  ^  fuivant  ce  qu'ils 
en  avoient  appris  en  Egypte.  Ces  difîerens  artri- 
buts  de  k  Nature  regardoient  cependant  des  effets 
particuliers ,  ignorés  du  Peuple ,  &:  connus  feule- 
ment dts  Philofophes. 

Si  quelques-unes  de  ces  iîdtions  eurent  TU- 
nivers  en  général  pour  objet ,  on  ne  fauroit  nier 
que  le  plus  grand  nombre  n^ait  eu  une  appli* 
cation  particulière  j  êc  plufieurs  d'entr'elles  fonc 
fî  fpécialement  déterminées ,  qu'on  ne  fauroit  s'y 
méprendre.  Il  fuffir  de  palTer  les  principales  en 
revue  _,  pour  mettre  en  état  de  porter  fon  juge- 
ment fur  les  ancres.  Je  parlerai  donc  en  premier 
lieu  de  rexpédition  de  la  Toiion  d'or  :  des  pom- 
mes d'or  du  jardin  des  Hefpérides ,  ôc  quelques 
autres  qui  manife-lenr  plus  clairement  que  l'inten- 
tion des  Auteurs  de  ces  fictions  étoit  d'y  envelop- 
per les  myfteres  de  TArt  Hermétique. 

Orphée  eft  le  premier  qui  ait  fait  mention  de 
l'expédition  de  la  Toifon  d'or ,  fi  Ion  veut  ad- 
mettre ks  ouvrages  d'Orphée  comme  apparte- 
nant a  ce  premier  des  Poètes  Grecs  ;  mais  je 
n'entre  pas  dans  cette  difcufîion  des  Savans  :  que 
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ces  ouvrages  foienc  vrais  ou  Tuppoiés ,  peu  m'im- 
porte ;  ii  me  lulHc  qu'ils  ioïcnz  partis  d'une  plu- 
me très-ancienîTe ,  lavante,  Ôc  au  fair  des  myf- 
teres  des  Egyptiens  ôc  des  Grecs.  S.  juflin  en 
fon  Parenet ;L^ùa.nce  y  ôc  S.  Clément  d'Alexan- 
drie ,  dans  fon  Difcours  aux  Gentils  ,  parlent 
d'Orphée  iur  ce  ton-lâ. 

Ce  Poète  a  donné  à  cette  fîdion  un  air  d'hif- 
toire   qui  Ta  fait  regarder  comme   telle  par  nos 
Mythologues    modernes    mêmes  ^  malgré   Tim- 
pofîibilité  où  ils  fe  trouvent  d'en  ajufter  les  cir- 
confiances.  Ils  ont  mieux  aimé  y  échouer ,  que 
d'y  voir  le  lens  caché  ôc  myftérieux  qu'elle  pré- 
fente ,  ôc  que  l'Auteur  même  a  manifefté  airèz 
viiibîement   en  citant ,   dans  le  cours    de   cette 
fiélion  ,  quelques  autres  de  (es  ouvrages  ;  favoir , 
un  Traité  diis   petites   pierres,   ôc  un   autre  de 
ï  antre  de  Mercure  comme  four  ce  de  tous  les  biens. 
Il  eft  ailé  de  voir  de  quel  Mercure  il  entend  par- 
ler _,  puifqu'ii  le  préfence  comme  faifant  partie  de 
l'objet  que  fe  propofoit  Jafon  dans  la  conquête  de 
la  Toifon  d'or. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Hiftoirc  de  la  conquête  de  la  Toifon  d^or, 

J,  L  y  a  peu  d'Auteurs  anciens  qui  ne  parlent  de 
cette  fameiUe  conquête.  Elle  a  exercé  i'efpric 
de  nos  Savans ,  qui  ont  fait  beaucoup  de  diiïer- 
tations  fur  ce  fujet  \  ôc  M.  l'Abbé  Banier ,  qui 
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en  a  inféré  plufieurs  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Beiies-Letcres ,  regarae  ce  fau  com- 
me Cl  conftanc,  qu''oii  ne  peut ,  dit  i'  (w)  ,  le  dé- 
tacher   de  i  hirtoire  ancienne  de   la  Grèce  j  fans 
renverfer    preique  loutc-s   les  généalogies  de   ce 
temps- là   Nous  avons  un  Pv)cmc  ià  dc'Tus  fous  le 
nom    d  Orplii^e  -,    mais  Voflius    prétend    que   ce 
Pocre  n'en  eft  pas  l'Auteur,  &:  que  ce  Poème 
n'eft  pas  plus  ai;cien   que  Pihftraie  [h).  On  l'at- 
tribue a  Unomacrite ,  Ôc  l'on  eu  qu'il  fut  com- 
poic  vers  la  5  5^^.  Olympiade.  11  pourroit  bien  fe 
faire  que  cet  Onoma':rice  n'en  fût  pas  TAuteur  ^ 
mais  leulement  le  reftaurateur ,  ou  qu'il  en  eût 
recueilli   tous   les    fragmens    difperfés  ,   comme 
Ariftarque  ceux  a  Homère.  Apollonius  de  Rhoces 
en  composa  un  fur  la  même  matière  vers  le  temps 
des  premiers  Ptolomées.  Pindare  en  fait  un  allez 
Jong  détail   dans  la  quatrième  Olympique  ,   ôc 
dans  la  troifieme  Ifthmique;  beaucoup  d'autr'es 
Poètes  font  de  fréquences  alluiions  à  cette  con- 
quête. Mais  ce  qui  prouve  l'antiquité  de  cette  fa- 
ble 5  c'eft  qu'Homère  en  dit  deux  mots  dans  le 
douzième  Livre  de  l'Odydée.  M.  l'Abbé  Banier 
trouve  une  erreur  dans  cet  endroit  de  ce  dernier 
Pocte ,  <^'  dit  qu'il  fait  parler  Circé  de  ceaaines 
roches  errantes  comme  (ituées  fur  le  détroit  qui 
fépare  la  Sicile  de  l'Italie,  de  qu'elles   font  en 
effet  à  l'enriée  du  Pojn-Euxin.  i\nir  ajufter  cette 
expédition  aux  idées  de  M.  i'Abbc  Banier,   cqs 

(fi)   Mytholog.    T.   III.  I  fant    antiquîora   Pifiurati 


Ç^  198. 

C^^Qu»  verô  nunc  Or- 
phei  nomen  ferunt ,    non 


remporibus.  Vcfïïus  de 
Poëtis  GrsBcis  &  Laiinis, 
cap.  5. 
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roches  ne  fauroient  à  la  vérité  fe  trouver  au  heu 
marqué  dans  Homère  ;  mais  j*aurois  cru  qix'û 
éioic  plus  a  propos  de  chercher  les  moyens  d'ac- 
corder M.  Vshbé  Banier  avec  Homère  ,  que  d'ac- 
cufer  ce  Poëte  d'erreur,  pour  éluder  les  difHcuités 
que  cet  endroit  faifoir  naître.  Il  ed  aile  de  fe  tirer 
d'embarras  quand  on  a  recours  à  de  fcmblables 
relTources.  Homère  avoit  fans  doute  fes  raifons 
pour  placer  U  cqs  roches  errarttes;  car  la  plupart 
6qs  erreurs  que  Ton  trouve  dans  ce  Poëte  ,  ôc 
dans  les  autres  inventeurs  des  fables ,  femblent 
y  être  mifes  avec  affeâ:ation_,  comme  pour  indi- 
quer à  la  poiléricé  que  ce  font  des  fictions  pures 
qu'ils  débitent  j  Ôc  non  de  véritables  hiftoires.  Les 
lieux  que  l'on  fait  parcourir  aux  Argonautes  ,  le^ 
endroits  où  on  les  fait  aborder  font  fi  éloignés 
de  la  route  qu'ils  auroient  du  Ôc  pu  tenir  ^  il  y  a 
même  ui>e  impoiribilité  Ci  manifelle  qu'ils  aient 
tenu  celle  dont  Orphée  parle  ,  qu'on  voit  claire- 
ment que  l'intention  de  ce  Poëte  u'étoit  que  de 
raconter  une  fable. 

Les  difHcuités  qui  fe  prcfenrent  en  foule  à  ua 
Mythologue  qui  veut  trouver  une  vériiable  hif- 
toire  dans  cette  fdion  .  n'ont  pas  rebu.é  la  plu- 
part des  Savans.  Euftache  (^a)  parmi  les  Anciens , 
l'a  regardé  comme  une  e;<péditîon  militaire  , 
laquelle,  outre  l'objet  ce  la  Toifon  d'or,  c'eft- 
a-dire  ^  félon  lui,  le  recoîivrementdes  biens  que 
Phryxus  avoit  emportés  dans  la  Colchide  ,  avoit 
encore  d'autres  motifs ,  comme  celui  de  trafiquer 
iur  les  côtes  du  Pont-Euxin  ,  îk  d'y  établir  quel- 


k 


{il)  Sur  le  vers  686  de  Denys  Pcrigete. 
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ques  colonies  pour  en  alTurer  le  commerce.  Ceux 
qui  om  voiiiu  ramener  la  plupart  des  Fables  an- 
ciennes a  l'Hiftoire  fainte  ,icomme  le  P.  Thomaf- 
ûn  ôc  M.  Huer,  le  Lont  mia^ijiés  y  voir  Tliiftoire 
d'At^raham  ^  d'Agaf  &  de  Sara,  de  Moyfe  ôc  de 
Jofiié.  En  fuivanr  de  pareilles  idées,  il  n  eu  point 
de  fables  j  fi  palpablemenc  fables  qu'elles  ioient_, 
qu'on  ne  puitîe  y  taire  venir. 

Euilathe  j  pour  accréditer  fon  fentiment  j  dit 
qu'il  y  avoir  un  nomb.e  de  vailTeaux  réunis  en 
une  flocce,  dont  la  Navire  Argo  en  étoic  comme 
l'Amiral  ;  mais  que  les  Poëces  n'ont  parle  que 
d'un  feui  vaiffeau  ,  Ôc  n'ont  nommé  que  les  f^-uls 
chefs  de  cenQ  expédition.  Je  ne  penfe  pas  qu'on 
en  croie  cet  Auteur  fur  fa  parole  ,  puifqu'il  n'en 
a  d'autre  garant  que  la  raifon  de  convenance  _, 
qui  exigeoit  que  les  chofes  fufTent  ainfi  pour  que 
fon  fentimenr  pût  fe  foutcnir.  M.  l'Abbé  Banier  , 
qui  fuit  alfez  bien  Eutafthe  dans  ce  genre  de 
preuves  ,  décide  hardiment  que  cette  expédition 
n'eft  point  le  myftere  du  grand  œuvre.  A-i-il  pro- 
noncé avec  connoiilance  de  caufe  ?  avoir -il  lu 
les  Philofophes  ?  avoit-il  même  du  grand  œuvre 
ridée  qu^ilfaur  en  avoir  ?  Je  rcpondrois  bien  qu'il 
n'en  connoilFoit  que  le  nom  ^  mais  nullement  les 
principes. 

Pour  donner  une  idée  jafte  de  cette  fiction ,  il 
faudroit  prendre  la  chofe  des  fon  origme  ,  expli- 
quer comment  cette  prétendue  Toi  fon  d'or  fut 
portée  dans  la  Colchide  .  ôc  faire  toute  Thillioire 
d'AthamaSj  d'Ino,  de  Nephelé  ,  d'Hellé  ôc  de 
Phryxus  ,  de  Léarque  'Se  de  Méiicerte  ;  mais 
comme  nous  aurons  occafion  <ÏQn  parler  dans  le 
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quatrième  Livre,  en  expliquant  les  Jeux  Ifthmi- 
ques,  nous  entrerons  feulement  dans  le  détail  de 
cette  expédition  ,  en  fuivant  ce  qu'Orphée  ôc 
Apollonius  en  ont  rapporté. 

JaCon  eue  pour  père  Èfon  ,  Créclicus  pourayeuî, 
Eole  pour  bifayeul ,  Se  Jupiter  pour  trifayeul.  Sa 
iTitre  fut  Polimede  ,  fille  d'Autolycus ,  d*âutres 
difent  Alcimede  ;  ce  qui  convient  également 
pour  le  fond  de  l'hilloire,  fuivant  mon  fyrtême. 
TyrOjfîllede  Salmonée^  élevée  par  Créthéus,  frère 
de  celui  ci  j  plut  à  Neptune,  ôc  en  eut  Nélée  & 
Pélias  ;  elle  ne  lailfa  pas  enfuite  d'époufer  Cré- 
théus fon  oncle ,  dont  elle  eut  trois  fils ,  Efon , 
Pherès  &  Amithaon.  Créthéus  bâtit  la  ville  d'îoi- 
cos ,  dont  il  fie  la  capitale  de  fes  Etats,  &  lai(îa 
en  mourant  la  couronne  à  Efon.  Pélias ,  à  qui 
Créthéus  n'avoit  point  donné  d'établifTement  , 
comme  ne  lui  appartenant  pas  ^  fe  rendit  pui(fanc 
par  {qs  intrigues  _,  ôc  détrôna  Efon.  Jafon  qui 
vint  au  monde  fur  ces  entrefaites  ,  donna  de  la 
jaloufie  ôc  de  l'inquiétude  à  Pélias  ,  qui  chercha 
en  conféquence  tous  les  moyens  de  le  faire  périr. 
Mais  Efon ,  avec  fon  époufe ,  ayant  pénétré  les 
mauvais  delTeins  de  l'ufurpateur  j  portèrent  le 
jeune  Jafon,  qui  s'appeloit  alors  Diomede,  dans 
Eantre  de  Chiron  j  fils  de  Saturne  ôc  de  la  Nym- 
phe Philyre  ,  qui  habitoit  fur  le  Mont-Pélion  , 
Ôi  lui  confièrent  fon  éducation.  Le  Centaure  paf- 
foit  pour  l'homme  le  plus  fage  ôc  le  plus  habile 
de  fon  temps.  Jafon  y  apprit  la  Médecine  ôc  les 
Arts  utiles  à  la  vie. 

Ce  jeune  Prince,  devenu  grand,  s'introdui/îc 
dans  la  Cour  d'Iolcos  ,  après  avoir  exécuté  de 
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point  en  point  tout  ce  que  TOrade  lui  avoîc 
prefcrit.  Péiias  ne  douta  yx'i  que  Jafon  ne  $''ac- 

quk  bienLOc  la  faveur  du  Ptup!e  ôc  des  Grands, 
Il  en  devine  jaloux  ^  &z  ne  cherchanc  qu'un  hon- 
jiète  prcLexce  pour  s'en  détaue^  il  lui  propofa  la 
conquêie  de  la  Foifon  d'or: ,  peiluadé  que  Jafon 
ne  refufero'.t  pas  une  occalion  fi  hivorabie  d'acquérir 
de  la  g'oire.  Péiias  _,  qui  en  con.'ioiiroic  cous  les 
rifques  ^  penfoic  qu'il  y  périrou.  Jafon  prévoyoit 
lui-même  tous  les  dangers  qu'il  avoic  a  courir. 
La  propofiiion  fut  néanmoins  de  fon  goût  ,  & 
fon  grand  courage  ne  lui  permit  pas  de  lie  point 
Tacceprer. 

Il  difpofa  donc  tout  pour  cet  effet ,  Ôc  fuivanc 
les  confeils  de  Pallas  ^  il  ht  conftruire  un  vaif-  ■ 
feau  j  auquel  il  mit  un  mât  fait  d'un  chêne  par- 
lant de  la  forêt  de  Dodone.  Ce  vaiffeau  fut  nom- 
mé la  Navire  Ârgo  ^  6<  les  Auteurs  ne  font  pas 
d'accord  fur  le  motif  qui  le  ht  nommer  ainfi. 
Apollonius,  Diodore  de  Sicile,  Servius  &c  quel- 
ques autres  prétendent  que  ce  nom  lui  fut  donné, 
parce  qu'z\rgus  en  propofa  le  deffein  \  &c  ion 
varie  encore  beaucoup  fur  cet  Argus ,  les  uns  le 
prenant  pour  le  même  que  Junon  employa  â  la 
garde  dio  _,  fils  d'Areftor  ;  mais  Méziriac  [a) 
veut  qu'on  life  dans  Apollonius  de  Pvhodes  ,  fis 
dAlecior  ^  au  lieu  àc'fils  d'AreJior,  Sans  entred 
dans  le  détail  des  d-'Térens  ientimens  au  fujet  de 
la  dénomijiation  de  ce  vaideau,  que  Ton  peut 
voir  dans  plufieurs  Auteurs ,  je  dirai  feulement 
qu^il  fut  conflruit  du  bois  du  Mont-Pélion ,  fui- 
vant  l'opinion  la  plus  commune  ces  AncienSi 
(fl)  Sur  l'Ep.  d'Hypdphiie  à  ]^ox\. 
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Pcolémée  Epheftion  die ,  au  rapport  de  Phorius  ^ 
qu'Hercule  lui-même  en  fut  le  conftrudleur.  La 
raifon  que  M.  l'Abbé  Banier  apporte  pour  re- 
jeter cette  opinion  ,  n'eft  point  du  tout  con- 
cluante à  cet  égard.  Quant  à  la  forme  de  ce  vaif- 
feau,  les  Auteurs  ne  lont  pis  plus  d'accord  entre 
eux.  Les  uns  difent  qu'il  étoitlong,  les  autres  rond; 
ceux-là  j  qu'il  avoit  vingt  cinq  rames  de  chaque 
côté,  ceux  ci  qu'il  en  avoit  trente  •  mais  on  con- 
vient en  général  qu'il  n'étoit  pas  fait  comme  les 
vaiiîcaux  ordinaires.  Orphée  6c  les  plus  anciens 
Auteurs  qoi  en  ont  parlé ,  n'ayant  rien  dit  de  cette 
forme ,  tout  ce  que  les  autres  en  rapportent  n'eft 
fondé  que  lur  des  conjedtunes. 

Touies   les  circonftances  de  cette    expédition 
prétendue  f>uffrent   contradiélson.   On    varie  Se 
fur  le  Chef  &   fur  le  nombre  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnèrent. Quelques-uns  aflurent  qu'Hercule 
fut  d'abord  choih  pour  Chef  ^  &c  que  Jafon  ne 
le  devint  qu'après  qu'Hercule  eut  été  abandonné 
dans  la  Tu^ade,  où  il  étoit  defcendu  à  terre  pour 
aller  chercher  Hylas.  D'autres    prétendent   qu'il 
n'eut  aucune  part  à  cette  entreprife ,  mais  le  fen- 
timent  ordinaire   eft  qu'il    s'embarqua    avec  les 
Argonautes.  Quant  au  nombre  de  ceux  ci ,  on  ne 
peut  tien  établir  de  certain,  puifque  des  Auteurs 
en  nomment  dont  les  autres  ne  font  aucune  men- 
tion. On  en  compte  communément  cinquante  , 
tous  doriguie  divine.  Les  uns  fils  de  Neptune, 
les  autre:>  de  Mercure  ,  de  Mars  ^  de  Bacchus ,  de 
Jupiter.  On  peut  en  voir  les  noms  ôc  l'hiftoire 
abrégée  dans  le  Tome  troifieme  de  la  Mythologie 
de  M.  l'Abbé  Banier,  page  m  ôc  fuiv,  où  il 
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explique  le  tout  conformément  à  fes  idées  ,  5c 
décide  à  fon  ordinaire  qu'il  faut  rejeter  ce  qu'il 
ne  peut  y  ajufter.  il  admet,  par  exemple,  dans 
le  nombre  de  ces  Argonautes ,  Acafte  ,  éls  de  Pé- 
liaSj&Néiée,  frère  de  celui-ci.  Y  a-t-il  appa- 
rence, fi  cetre  expédition  étoit  un  fait  véritable  ^ 
qu'on  eût  fuppofé  que  Pélias  ,  perfécuteut  de  en- 
nemi juré  de  Jafon  •  ce  Pélias  même  qui  n'en- 
gageoit  ce  neveu  dans  cette  expédition  périlleufe  , 
que  parce  qu'il  regardoit  fa  perte  comme  alTurée  , 
eût  permis  à  Acafte  de  l'y  accompagner,  lui 
qui  ne  cherchoit  à  faire  périr  Jafon  que  pour 
conferveu  la  couronne  à  ce  fils  ?  On  ne  manqueroic 
pas  de  raifon  pour  en  rejeter  d'autres  que  ce  fa  vaut 
Mythologue  admet  fur  la  foi  d'autres  Auteurs  ; 
&  il  feroit  aifé  de  prouver  qu'ils  ne  pouvoienc 
s'y  être  trouvés  ,  fuivant  le  fyftême  de  ce  Savant  ; 
mais  il  faudrait  une  difcufiion  qui  n'entre  pas 
dans  mon  plan. 

Lorfque  tout  fut  prêt  pour  le  voyage,  la  troupe 
de  Héros  s'embarqua,  &  le  vent  étant  favorable 
on  mit  à  la  voile  ;  on  aborda  en  premier  lieu  à 
Lemnos  ,  afin  de  fe  rendre  Vulcain  favorable. 
Les  femmes  de  cette  Ifle  ayant,  dit-on,  manqué 
de  refpeâ:  à  Vénus ,  cette  Déefie  ,  pour  les  en 
punir,  leur  avoir  attaché  une  odeur  iufupporia- 
blcj  qui  les  rendit  méprifables  aux  hommes  de  ' 
cette  llle.  Les  Lemniennes  piquées  complotre- 
rent  entr'elles  de  les  alTairiner  tous  pendant  leur 
fommeil.  La  feule  Kypfiphile  conferva  la  vie  à 
fon  père  Thoas,  qui  pour  lors  étoit  Roi  de  rifie, 
Jafon  s'acquit  les  bonnes  grâces  d'Hypfiphile,  ëc 
«11  eut  des  enfans. 
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Ali  fortir  de  Lemno-,-, -les  Tyrréniens  leur  li- 
vrèrent un  fanglant  conbat  j  où  rous  ces  Héros 
furenc  blellés,   exccpre  vj.aucus    qui  difparuc ,  & 
fut  mis  au  nombre  de^  Dieux  de  ia  mer  [a].  De- 
là ils  tournèrent  vers  l'Ali'^,  aboiderenc  à  Mar- 
/îas  j  à  Cius,  à  Cyziqne  ,  en  ibéne  ;.  ils  s'arièce- 
reat  enfuite  dans  la  Bcbrycie,  qui  croie  lancieii 
nom  de  la  Bithynie,  s'il  fauc  en  croite  Servi'js  (/). 
Amycus  qui  y  regnoitj   avoit  coutume  de  déher 
au  combat  du  celle  ceux  qui  arrivoient  dans  Tes 
Etats.  Pollux  accepta  le  déâ,  &  le  ht  périr  fous 
Tes  coups.   Nos  voyageurs  arrivèrent  après  cela 
vers  les  Syrtes  de  ia   Lybie ,  par  où  l'on  va  eu 
Egypte.  Le  danger  qu'il  y  avoit  â  traverfer  ces 
Syrtes  _,  fit  prendre  à  Jafon  8c  à  Tes  compagnons 
le  parti  de  porter  leur  vailleau  fur  leurs  épaules 
pendant  douze  jours  ,  à  travers  les  déferts  de  la 
Lybie  ;  au  bout  duquel  temps  ayant  retrouvé  la 
mer,  ils  le  remirent  à  flots,  ils  furent  aulîi  ren- 
dre vifite  à  Phinée ,  Prince  aveugle,  &  fans  celîè 
tourmenté   par  les  Harpies,  dont  il  fut  délivré 
par  Calais  &  Zethès ,  enfansde  Borée  ^  qui  avoienc 
des  ailes.  Phinée,  devin  &  plus  claiivoyanc  des 
j^eux  de  Pefprit  que  de  ceux  du  corps ,  leur  in- 
diqua la  route  qu'ils  devoienc  tenir,  il  fauCj  leur 
dit- il  5  aborder  premièrement  aux  illes  Cyances  , 
[que    quelques-uns  ont  appelées  Symplegadcs  ^ 
mécueils  qui  s'entre-heurtent).  Ces  Ifles  jettenc 
)eaucoup  de  feu  j  mais  vous  éviterez  le  danger 
fn  y  envoyant  une  colombe.  Vous  pafTerez  de-U 

{a)  Paufis  dans  Athen.  1.  7.  c.  la. 
{b)  Sur  le  5e.  liv.  de  l'Enéide,  v.  373, 
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en  Bithynîe ,  Se  laifTerez  à  côté  l'Ifle  Thynîade. 
Vous  verrez  Mariandynos,  Achérufe ,  la  Ville 
des  Enetes,  Carainbim,  Halyrrij  Iris  ^ 'I  hémif- 
cyre  j  la  Cappadoce  ,  les  Caiybes ,  &  vous  arri- 
verez enfin  au  fleuve  Phafîs ,  qui  arrofe  la  cerre 
de  Circée^  ôc  de-là  en  Colchide  où  ei\  la  Toilon 
d'or.  Avant  d'y  arriver  les  Argonauccs  perdirent 
leur  Pilote  Tiphis  ,  &:  mirent  Ancee  à  fa  place. 

Toute  la  troupe  débarqua  enfin  lue  les  terres 
d'iïtes  ,  fils  du  Soleil  ôc  Roi  de  Colchos ,  qui 
leur  fir  un  accueil  très- gracieux.  Mais  comme  il 
étoir  extrêmement  jaloux  du  tréfoc  qu'il  poilé- 
doit ,  lorfque  Jafon  parut  devant  lui  ,  &  qu  il  eut 
été  informé  du  mocil:  qui  l'amenoit ,  il  parut  con- 
fentir  de  bonne  grâce  à  lui  accorder  fa  demande  • 
mais  il  lui  fit  le  détail  des  obftacles  qui  s'oppo- 
foient  à  fes  defirs.  Lqs  conditioiis  qu'il  lui  pref- 
crivit  étoient  fi  dures ,  qu'elles  aMroienc  été  ca« 
pables  de  faire  défifter  Jafon  de  fon  delFein.  Mais 
Junon  qui  chériiloit  Jafon  y  convint  avec  Aii- 
ncrve  qu'ail  falloir  rendre  Médée  amoureufe  de 
ce  jeune  Prince ,  afin  qu'au  moyen  de  l'art  des 
enchantemens  dont  cette  PrincefiTe  étoit  parfaite- 
ment iuftuite,  elie  le  tireroic  des  périls  où  il 
s'expoferoit  pour  réuffir  dans  fon  entreprife.  Mé- 
dée prit  en  effet  un  tendre  intérêt  à  Jafon  ^  ell^ 
lui  releva  le  courage ,  &  lui  promit  tous  les  fe- 
cours  qui  dépencoient  d'elle  ^  pourvu  qu'il  s'erj 
gageât  à  lui  donner  fa  foi. 

La  Toifon  d'or  étoit  fufpendue  dans  la  forciij 
de  Mars,  enceinte  d'un  bon  mur^  de   l'on  nqli 
pouvoit  y  entrer  que  par  une  feule  porte  gardée 
par  un  horrible  Dragon,  fils  de  Typhon  &  qE\ 


ÉGYPTIENNES  ET   GRECQUES.      447 

chidna.  Jafon  dévoie  mettre  fous  le  joug  deiîx 
Taureaux,  préfenc  de  Vulcaia  ,  qui  avoieiu  icS 
pieds  &  les  cornes  d'airain  j&  qui  jetoienc  de* 
tourbillons  de  feu  de  de  flammes  par  la  bouche 
ôc  \qs  narines  ;  les  atteler  à  une  charrue ,  leuc 
faire  labourer  le  champ  de  Mars,  ôc  y  lemer  les 
dents  du  Dragon ,  qu'il  falloic  avoir  tué  aupara- 
vant. Des  dencs  de  ce  Dragon  femées  dévoient 
naître  des  hommes  armés,  qu'il  falloic  exrermi-. 
ner  jufqu'au  dernier  »  &  que  la  Toifon  d'or  feroic 
ainfî  la  récompenfe  de  fa  vidoire. 

Jafon  apprit  de  fon  am.anre  quatre  moyens  pour 
réuflîr.  Elle  lui  donna  un  onguent  donc  il  s*oignic 
tout  le  corps ,  pour  fe  préferver  contre  le  venin 
du  Dragon  _,  &  le  feu  des  Taureaux.  Le  fécond 
fut  une  .compofîtion  fomnifere  qui  alToupiroit  le 
Dragon  fi-tôc  que  Jafon  la  lui  auroic  jetée  dans 
Ja  gueule.  Le  troifieme  une  eau  limpide  pour 
éteindre  le  feu  des  Taureaux  \  le  quatrième  enfin 
une  médaille,  fur  laquelle  le  Soleil  ôc  la  Lune 
î' étaient  repréfentés. 

Dès  le  lendemain  Jafon  muni  de  tout  cela  fe 
préfenre  devant  le  Dragon,  lui  jette  la  cornpo- 
i  (ition  enchantée;  il  s'affoupic^  s'endort ,  devient 
enflé  ôc  crevé.  Jafon  lui  coupe  la  tête  ,  Ôc  lui 
'  arrache  les  dents.  A  peine  a-t-il  fini  que  les  Tau^ 
:  reaux  viennent  à  lui,  en  faifant  jaillir  une  pluie 
'  de  feu.  11  s'en  garantit  en    leur  jetant  fon  eau 
limpide.  Ils  s'apprivoifenc  à  Tinftant  ;  Jafon  les 
faific  j  les  met  fous  le  joug  ,   laboure  le  champ  , 
&  y  feme  les  dents  du  Dragon.  Tout  aulîi-iôr  ii 
en  voit  lortir  des  combattans  ;  mais  fuivanc  tou- 
jours les  bons  confeils  de  Médée  ,  il  s'en  éloigne 
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un  peu  j  leur  jette  une  pierre  qui  les  met  en  fu- 
reur j  ils  tournent  leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres ,  &  s'entretuent  tous»  Jafon  délivré  de  tous 
ces  périls,  court  fe  faifir  de  la  Toifon  d'or^revienc 
victorieux  a  fon  vailFeau ,  ôc  part  avec  Médée , 
pour  retourner  dans  la  patrie. 

Telle  eft  en  abrégé  la  narration  d'Orphée  ,  ou, 
fi  l'on  veut,  d'Onomacrite.  M.  l'Abbé  Bauter  die 
que  l'Argonaute  Orphée  avoit  écrit  une  relation 
de  ce  voyage  en  langue  Phénicienne.  Je  ne  vois 
pas  fur  quoi  ce  Mythologue  fonde  cette  fuppofi- 
tion.  Orphée  n'étoit  pas  Phénicien;  il  accom- 
pagnoit  des  Grecs ,  &  il  écrivoit  pour  des  Grecs. 
Brochart  lui  aura  fans  doute  fouriii  cciie  idée, 
parce  qu'il  prétendoit  trouver  l'explication  de  ces 
iîdions  dans  l'étymologie  àes  noms  Phéniciens. 
Mais  ce  fyftème  ne  peut  avoir  lieu  à  l'égard  de 
l'expédition  des  Argonautes ,  dont  tous  les  noms 
font  Grecs  &  non  Phéniciens.  Si  Qnomaccite  a 
fait  (on  Pocme  Grec  fur  le  Pocme  Phénicien 
d'Orphée ,  Ôc  qu'il  n  cnrendît  pas  cette  dernière 
langue,  comme  le  prérend  M.  l'Abbé  Banier  , 
Onomacrite  aura  t-il  pu  fuivre  Orphée?  Si  l'on 
me  préfentoic  un  Pocme  Chinois  que  je  n'en- 
tendilTe  pas  j  pourrois-je  le  traduire  ou  l'imiter  ? 

La  relation  d'Apollonius  de  Rhodes,  &  celle 
de  Valerius  Flaccus  ne  différent  gueres  de  celle 
d'Orphée  ;•  mais  plufieurs  Anciens  y  ont  ajouta 
ces  circonftances  qu'il  eil  inutile  de  rapporter. 
Ceux  qui  ont  lu  ces  Auteurs  y  ont  vu  que  Médée , 
en  fe  fauvant  avec  Jafon  ,  malTacra  fon  frère  Ab- 
fyrthe  ,  le  coupa  en  morceaux  ,  Ôc  répandit  (es 
membres  fur  la  route ,  pour  retarder  ks  pas  de  fon 

père  , 
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père,  ôc  de  ceux  qui  la  pourfuivoient ^  qu étant: 
arrivée  dans  le  paj^  de  Jalbn,  elle  rajeunie  Efon  j 
père  de  fon  amanc,  &  fie  beaucoup  d'autres  pro- 
diges. Ils  y  auront  lu  que  Phryxus  rravcrfa  l'Hel- 
lefponc  fur  un  Bélier,  arriva  à  Colchos ,  y  facri* 
fia  ce  Bélier  à  Mercure  ,  ôc  en  fufpendic  la  Toi- 
fon  ,  dorée  par  ce  Dieu  ,  dans  la  forêt  de  Mars  \ 
qu'enfin  de  tous  ceux  qui  entreprirent  de  s'en 
emparer,  Jafon  fut  le  feul  à  qui  Médce  prêta  fon 
lecours  >  fans  lequel  on  ne  pouvoir  réufiir. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  explications 
Hermétiques  de  cette  fiction  ,  voyons  en  peu  de 
mots  ce  qu'en  ont  p^ïiifé  quelques  Savans  accré- 
di-és.  Le  plus  grand  nombre  l'a  regardée  comme 
]a  relation  d'une  expédition  réelle  ,  qui  contri- 
buoit  beaucoup  à  cclaircir  l'hirtoire  d'un  fiecle  , 
dont  l'étude  eil:  accompagnée  de  difficultés  fans 
nombre.  M.  le  Clerc  [a)  l'a  prife  pour  le  récic 
d'un  fimple  voyage  de  Marchands  Grecs,  qui 
entreprirent  de  trafiquer  fur  les  côtes  Orientales 
du  Pont-Euxin.  D'autres  prétendent  que  Jafoii 
fut  à  Colchos  pour  revendiquer  les  richelTes  réelles 
que  Phryxus  y  avoir  emportées  j  d'autres  enfin 
que  c'eft  une  allégorie.  Piufieurs  or.c  imaginé 
que  cette  prétendue  Toifon  d'o:  devoir  s'entendre 
de  l'or  des  mines  emporté  p?.r  les  rorrens  du  pays 
de  Colchos,  que  l'on  ramadoic  avec  des  tri  Tons 
de  Bélier  ;  ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd'hui 
en  diflférens  endroits,  Sciabon  eft  de  ce  dernier 
fentimenr.  Mais  Pline  penfe  av.<?c  Varron  que 
les  belles  laines  de  ce  pays- là    ont  doniié  heu  à 

(û)  Bibliot,  Univ.  c.  21, 
/.  Partie,  t  t 
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te  voyage  j  ôc  aux  fables  que  Ton  en  a  faîtes. 
Palephate  ,  qui  vouloit  expliquer  tout  a  fa  fan- 
taifie  5  a  imaginé  que  fous  l'emblème  de  la  Toifon 
d'or ,  on  avoit  voulu  parler  d'une  belle  ftacue  de 
ce  métal  j  que  la  mère  de  Pélops  avoit  fait  faire  ^ 
&c  que  Phryxus  avoit  emportée  avec  lui  dans  la 
Colchide.  Suidas  croit  que  la  Toifon  d'or  étoic 
un  livre  de  parchemin  qui  contenoit  l'Art  Her- 
métique, ou  le  fecret  de  faire  de  l'or.  Tollius  a 
voulu  5  dit  M.  l'Abbé  Banier  ^  faire  revivre  cette 
opinion,  de  a  été  fuivi  par  tous  les  Alchymiftes. 
11  eft  vrai  que  Jacques  Tollius  dans  fon  Traité 
Fonu'ua  5  a  adopté  ce  fentiment  j  mais  M.  TAbbé 
Banier,  en  difant  que  tous  les  Alchymiftes  pen- 
fent  comme  lui  ,  donr.e  une  preuve  bien  con- 
vaincante qu'il  n'a  pas  lu  les  ouvrages  ài^s  Phi- 
lofophes  Hermétiques ,  qui  regardent  la  fable  de 
la  Toifon  dor ,  non  pas  com.me  Suidas  &:  Tol- 
lius j  mais  comme  une  allégorie  du  grand  œuvre , 
&  de  ce  qui  fe  palTe  dans  le  cours  des  opérations 
de  cet  Art.  On  en  fera  convaincu  (i  l'on  veut 
prendre  la  peine  de  lire  les  ouvrages  de  Nicolas 
Flamel  ,  d'Augurelle  ,  de  d'Efpagnet ,  de  Phila- 
lethe  ,  &CC.  Quelques  Auteurs  ont  tenté  de  donner 
à  CQUt  fable  un  fens  purement  moral  \  mais  ils 
ont  échoué  :  d'autres  Qn^n  forcés  par  l'évidence 
ont  avoué  que  c'étoit  une  allégorie  faite  pour 
expliquer  les  fecrets  de  la  Nature  ,  &  les  opéra- 
tions de  l'Art  Hermétique  ;  Ncël  le  Comte  eft 
de  ce  fenriment  (^) ,  quant  a  cette  fidion  ,  fans 
cependant  l'admettre  pour  les  autres.  Euftathius 

{a)  Mythol.  1  6.  c.  8. 


ÉGYPTIENNES  ET   CrECQUES.      45  I 

parmi  les  Anciens  l'explique  de  la  même  force 
dans  des  noces  fur  Denis  le  Géographe. 

Examinons    légèrement  ces    différentes    opi- 
nions ,  le  Ledleur    pourra  juger  enfuice , quelle 
eft  la  mieux  fondée.  Quelque  différences  &  ex- 
ttavagaures  que  foienc ,  au  moins  en  apparence  , 
les  relacions  des  Auteurs  ,  tant  de  Tailée  que  du 
retour  des  Argonautes  ,  on  précend  tirer  de  l'exif- 
tence  réelle  de  cçs  lieux  qu'on  leur  fait  patcouric 
une  preuve  de  îa  réalicé  de  cette  expédition.  Dô 
graves   Hiftoriens  les  ont  en  conféquence  adop- 
tées en  tout  ou  efi  partie,  tels   qu'Hétacée   de 
Milet ,  Timagete,  Timée  ,  ôcc.  Scrabon  même, 
qui  n'y  ajoute  pas  foi  ,  fait  mention  des  monu- 
mens  trouvés  dans  les  lieux  cicés  par  les  Poëces* 
Mais  ne  fait-on  pas  qu'une  fiction  ,  un  roman  , 
n'ont  de  grâce  qu'autant  que  ce  qu'ils  metienc 
fur  la  fcene  approche  du  vrai  ?  Le  vraifemblable 
les  fait  prendre  pour  des  hiftoires  j  fans  cette  qua- 
lité, on  n'y  verroit  qu'une  fable  pure  ,  aufli  puérile 
&  auifi  infipide  que  les  Contes  des  Fées.  L'exif- 
tence  réelle  des  lieux  de  ces  pays-lâ  ne  fauroic 
d'ailleurs  former  une  preuve ,  pas  mcnne  une  pré- 
||fompcion  pour  établir  la  réalicé  de  cette  hiiloire  ^ 
Ipuirque  Diodore  de  Sicile  {a)  affure  pofitivemenc 
que  la  plupart  des  lieux  de  la  Grèce  ont  tiré  leurs 
noms  de  la  doctrine  de  Mufée  ,  d'Orphée  ,  ôcc. 
Or  la  dodrine  de  ces  Pocces  étoit  celle  qu'ils  ap- 
prirent des  Prêtres  d'Egypte;  &  l'on  a  vu  ci-devanC 
ique  celles  des  Prêtres  d'Egypte  étoit  la  Philofo- 
phie  d'Hermès,  ou  l'Arc  faceidotal,'   appelé  d^ 
puis  l'Art  Hermétique. 
(a)  Liv.  2.  ch.  6. 
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Maïs  ce  qui  prouve  clairement  que  riiîftoîre 
des  Argonautes  n'eft  pas  véritable ,  c'eft  que  iô 
temps  ,  les  perfonnes  &  leurs  adions,  jointes  aux 
circonftances  qu'on  en  rapporte ,  ne  font  point 
du  tout  conformes  à  la  vérité.  Si  l'on  fait  atten- 
tion au  temps ,  il  fera  àifé  de  voir  combien  fe 
font  trompés  ceux  qui  ont  voulu  en  déterminer 
répoque.  Les  Savans  ont  trouvé  un  li  grand  em- 
barras â  ce  fujet ,  qu'ils  n'ont  pu  s'accorder  en- 
tr'eux.  Prefque  tous  on:  pris  pour  point  fixe  l'c- 
vénement  de  la  guerre  de  Troye  ,  parce  qu'Ho- 
.mere  dans  fon  Iliade  nomme,que!ques-unsde  ces 
guerriers ,  ou  leurs  fils ,  ou  leurs  petits- fils  comme 
ayant  aiîiftés  à  cette  féconde  expédition.  Mais 
pour  avoir  un  pôle  fixe ,  avec  lequel  on  pût  faire 
comparaifon  ,  il  eût  fallu  que  l'époque  même  de 
la  guerre  de  Troye  fût  déterminée  ;  ce  qui  n'ed 
pas  ,  comme  nous  le  démontrerons  dans  le  fixie- 
me  livre.  Ces  deux  époques  étant  donc  aufîî  in- 
certaines Tune  que  l'autre,  elles  ne  peuvent  fe 
fervir  de  preuves  réciproques  ;  ôc  tous  ks  raifon- 
nemens  que  nos  Savans  font  en  conféquence , 
tombent  d'eux-mêmes.  Toute  l'érudition  que 
l'on  étale  à  ce  fujet ,  n'efl  que  de  la  poudre  que  jjjj 
l'on  nous  jette  devant  les  yeux.  Que  Caftor  &j 
PoUux  ,  Philodete  ,  Euryalus ,  Neftor ,  Afcala- 
phus  ,  Jalmenus  de  quelques  autres  foient  fup- 
pofés  s'être  trouvés  aux  deux  expéditions  ,  on 
prouveroit  tout  au  plus  par- là  qu'elles  ne  furent 
pas  beaucoup  éloignées  Tune  de  l'autre  ;  mais 
cela  n'en  détermineroit  pas  Tépoque  précife.  Les 
uns,  avec  Hufebe  ^  mettent  entre  ces  deux  événe- 
mens  une  diftauce  de  9^  ans  ^  les  autres ,  aye(f 
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Scaliger,  en  comptent  feulement  20  ;  &M.  l'abbé 
Banier,  pour  parcager  le  diffcrendj,  ne  mec  qu'en- 
viron 3  5  ans. 

Apollodore  fait  mourir  Hercule  5  5  ans  avanç. 
la  guerre  de  Troye  (a),  Hérodote  ne  compte 
qu'environ  400  ans  depuis  Homère  jufqu  à  lui , 
&  près  de  500  depuis  Hercule  jufqu'à  Homère, 
quoiqu'il  ne  mette  qu'environ  ibo  ans  d'inter- 
valle entre  ce  dernier  ôc  le  fiége  de  Troye.  Her- 
cule ,  fui  vaut  Hérodote  ,  feroit  mort  plus  de  300 
ans  avant  ce  fiége  ;  il  faut  donc  en  conclure 
qu'Hercule  ayant  été  du  nombre  d^s  Argonau- 
tes j  cette  expédition  doit  avoir  précédé  de  300 
ans  la  prife  de  Troye.  Mais ,  fuivant  ce  calcul  ^ 
comment  quelques-uns  des  Argonautes  5  ou  leurs 
fils  auroienr-ils  pu  fe  trouver  à  cette  dernière  ex- 
pédition ?  Hélène ,  qu*on  dit  en  avoir  été  le  fujet, 
eût  été  alors  une  beauté  bien  furannée  y  &  peu 
capable  d'être  la  técompenfe  du  jugement  de 
Paris.  Cette  difficulté  a  paru  fi  difficile  â  lever, 
que  quelques  Anciens ,  pour  fe  tirer  d'embarras  , 
ont  imaginé  qu'Hélène  ,  comme  fille  de  Jupi- 
ter, étoit  immortelle.  Tous  les  Argonautes  étant 
fîls  de  quelque  Dieu  ^  ou  defcendus  d'eux ,  ne 
pouvoienc-ils  pas  avoir  eu  le  même  privilège  ? 
Hérodote  parle  à  la  vérité  de  ce  fiége  de  Troye  j 
mais  les  difficultés  Se  les  objedions  qu'il  fe  fait 
à  lui-même  fur  fa  réalité  ,  ôc  les  réponfes  qu'il  y 
donne  ,  prouvent  afiez  qu^il  ne  le  croyoit  pas  vé- 
ritable. Nous  diAnterous  tout  cela  dans  le  lixiemQ 
livre. 

Ç«)  Clem.  d'Alex,  Strom.  1.  r. 
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Une  autre  difficulcé  non  moins  difficile  à  rc-^ 
foudre ,  fe  préfente  dans  Théfée  &c  fa  mère  i^thra. 
Théfée  avoir  enlevé  Ariadne  _,  &c  l'abandonna  dans 
rifle  de  Naxo ,  où  Bacchus  l'ayanr  époufée ,  en 
eut  Thoas ,  qui  devint  Roi  de  Lemnos  Se  pcre 
d'Hypfiphile,  qui  reçut  Jafon  dans  cette  IÛq  ^ 
Théfée  eut  donc  pu  alors  avoir  été  Payeul  d'IIyp- 
fiphiie  j  i£tlira  fa  bifayeule.  Comment  celle-ci 
aura-t-elle  pu  fe  trouver  efclave  d'Hélène  dans 
le  ternp^  de  la  prlfe  de  Troye  ?  11  n'eft  pas  pollible 
d'accorder  tous  ces  fairs  ,  en  n'admettant  mcme 
avec  M.  l'Abbé  Eanier  que  :^^  ans  de  diftance 
ertre  ces  deux  événemens. 

Théiée  avoir  au  moins  30  ans,  lorfqu^'il  en- 
treprit le  voyage  de  l'ifle  de  Crète  ,  pour  déli- 
vrer fa  patrie  du  tribut  qu'elle  payoit  à  Minos  ; 
puifqu  il  avoir  déjà  fait  prefque  toutes  les  grandes 
adions  qu'on  lui  attribue  \  Ôc  qu'il  avoic  été  re- 
connu Roi  d'Athènes.  ^Ethra  devoit  par  confé- 
quent  en  avoir  au  moins  45.  Depuis  ce  voyage 
de  Théfée  jufqu'â  celui  àQS  Argonautes  ^  il  doit 
s^être  écoulé  environ  40  ans  ;  puifque  Thoas  na- 
quit d'AriadnCs  devint  grand,  régna  même  dans 
l'ifle  dç  Lemnos^  &  eut  entr'autres  enfans  Hyp- 
fiphile,  qui  regnoit  dans  cette  îfle,  lorfque  Jafon 
y  aborda,  Les  Auteurs  difeiit  mên^ie  que  Jafon  ra- 
contoit  à  Hypfiphile  i'hilloire  de  Théfée ,  comme 
une  hiftoire  du  vieux  temps- 
Nouvelle  difficulcé,  Toute  l'Antiquiré  con- 
vient que  Théfée,  âgé  au  moins  de  cinquantcans, 
&  déjà  célèbre  par  mille  belles  adions ,  ayant 
appris  des  nouvelles  de  la  be;iuté  d'Hélène  , 
fçfûlac  de  l'enlever.  U  falioit  bien  qu'elle  iûc 
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nubile ,  piiifque  d'anciens  Auteurs  aiTurenr  que 
Théféej  après  l'avoir  enlevécjla  lailfa  grolTe  entre 
les  mains  de  fa  mère  iïchra  j  d'où  elle  fut  enfuite 
retirée  par  fes  frères  Caftor  &  Pollux.  Ce  fait 
doit  avoir  nécefTairement  précédé  la  conquête  de 
la  Toifon  d'or ,  à  laquelle  ces  deux  fieres  affif- 
terent.  Que  nos  Mythologues  lèvent  toutes  ces 
difficultés  j  ôc  tant  d'autres  qu'il  feroit  aifé  de 
leur  faire.  Et  quand  même  ils  en  viendroienc 
à  bout  d*une  manière  a  fatisfaire  les  efprits  les 
plus  difficiles ,  pourroienc-ils  fe  flatter  d'avoir  dé- 
terminé l'époque  précife  du  voyage  des  Argo- 
nautes ?  Loin  que  M.  TAbbé  Banier  dans  (es  Mé- 
moires préfentés  a  l'Académie  des  Belles-Lettres, 
&  dans  fa  Mythologie  ,  ait:  touché  le  but  d  cec 
égard  ,  il  femble  n*avoir  écrit  que  pour  rendre  cec 
événement  plus  douteux. 

Venons  à  la  chofe  même.  Peut-on  regarder 
comme  une  hiftoire  véritable  ,  un  événement  qui 
ne  femble  avoir  été  imaginé  que  pour  amufec 
des  enfans  ?  Perfuadera-t-on  à  des  gens  fenfés 
que  l'on  ait  conftcuic  un  vailî'eau  de  chênes  par- 
lans  ;  que  des  Taureaux  jettent  des  tourbillons 
de  feu  par  la  bouche  ôc  les  narines  ;  que  des 
dents  d\in  Dragon  femées  dans  un  champ  labou- 
ré j  il  en  naifle  aulîi-tot  des  hommes  armés  qui 
s'entrecuent  pour  une  pierre  jetée  au  milieu 
d'eux;  enûn  tant  d'autres  puérilités  qui  font  fans 
exception  routes  les  circonftances  de  cette  cclebrg 
expédition  ?  Y  en  a-t-il  une  feule  en  efteç  qui  ne 
foit  marquée  au  coin  de  la  Vable  ,  ôc  d'une  Fable 
même  allez  mal  concertée,  ôc  rrès-inlipide  ^  d 
Ton  ne  l'envifage  pas  dans  un  point  de  vue  allé , 
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gorique  ?  C*efl;  fans  douce  ce  qui  a  frappé  ceux 
qui  ont  regardé  cette  relation  comme  une  allé- 
gorie prife  des  mines  qu'on  fuppofoit  être  dans 
la  Colchide.  Us  ont  approché  plus  près  du  vrai  j 
&  plus  encore  ceux  qui  Pont  interprétée  d'un 
livre  de  parchemin  qui  contenoit  la  manière  de 
faire  de  l'or.  iMais  quel  eft  l'homme  qui  pour  un 
tel  objet  voulût  s'expofer  aux  périls  que  Jafon 
furmoiita?  De  quelle  utilité pouvoient  leur  être  les 
confeils  de  Médce  ,  fes  onguens ,  fon  eau  _,  [ts 
pharmaques  enchantés ,  fa  médaille  du  Soleil  ôc 
de  la  Lune  ,  ôcc}  Quel  rapport  avoient  des  Bœufs 
vomiffant  du  feu  ,  un  Dragon  gardien  de  la  porte, 
des  hommes  armés  qui  fortenc  de  terre ,  avec  un 
livre  écrit  en  parchemin  ,  ou  de  l'or  que  l'on 
ramalîe  avec  dt-s  roifons  de  Brebis?  Etoit-il  donc 
nécelfaife  que  Jafon  J(  qui  fignifie  Médecin  )  fût 
élevé  pour  cela  fous  la  dikipline  de  Chiron  if 
Quelle  relation  auroir  encore  avec  cela  le  rajeu^ 
niiïoment   d'Efon   pat  Médée  après  cette  con- 


qucci 
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Je  fais  que  les  Mythologues  fe  font  efforcés  de 
don  Hu:  d&s  explications  à  toutes  ces  circonftan- 
cts.  On  a  expliqué  le  char  de  Médée  traîné  par 
deux  Dragons  ,  d'un  vailfeau  appelé  Di'ago.i  ;  ôc 
quand  on  n'a  pu  réuilir  à  y  donner  un  fens  même 
forcé  5  on  a  cru  avoir  tranché  le  nœud  deladifficulré 
en  difanr  avec  M.  l'Abbé  Banier  {a)  :  Cejî  encore 
iciuneficlion  dérMee  de  tout  fondement,  Reflource 
heureufe  !  pouvoit-on  çn  imaginer  une  plus  pro- 
pre a  faire  difparoître  tout  ce  qui  fe  trouve  d'euv 

{a)  Mythol.  T.  III.  p.  259. 
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biurafTanc  pour  un  Mythologue?  Mais  eft-elle 
capable  de  contenter  un  homme  fenfé  _,  cjui  doit 
naturellement  penfer  que  les  Auteurs  de  ces  ûc- 
lions  avoienc  fans  doute  leurs  ra^fons  pour  y  in- 
troduire toutes  ces  circonftances  ?  Preique  toutes 
les  explications  données  par  les  Mythologues ,  ou. 
ne  portent  fur  rien  ,  ou  font  imaginées  pour  élu- 
der les  difficultés^ 

il  ed  donc  évident  qu'on  doit  regarder  la  re-^ 
lâtion  de  la  conquête  de  la  Toifon  d'or  comme 
une  allégorie.  Examinons  chaque   chofe  en  par- 
ticulier.   Quel  fu:  Jafon  ?  (^on  nom  ,  [on  éduca- 
riou  j  ôc  fes  adions  l'annoncent  aiïe:*..  Son  nom 
fignifie  Médecin  ,«Vû    Ty'U'ffBai ,  Se  'î<^^i»  gaérifon. 
On  le  mit  fous  la  difcipline  de  Chiron  ,  le  même 
qui  prit  foin  auilî  de    ^éducation  d'Hercule  oc 
d'Achille  ,  deux  Héros  ^  dont  l'un   fe  montra  in^ 
vincibleala  guerre  de  Troye  ,  &  l'autre  fait  pour 
délivrer    la  terre   des    monftres  qui  l'infelloierît, 
Ainfî  Jafon  eut  deux  maîtres  ^  Chiron  &  Mcdée. 
Le   premier  lui  donna  les  premières  inftrucbio!i s 
&  la  théorie  -,  le  ii^conà  le  guida  dans  la  pratique 
par  fes  confeils  affidus.  Sans  leur   fccours  un  Ar^ 
lifte  ne  réulîiroic  jamais  ^  &  tomberoit  d'erreurs 
en  erreurs.  Le  détail  que  Bernard  Trévifan ,  Se 
Denis  Zachaire  (c)  fonz  des  leurs  ,feroit  capable 
de  faire  perdre  à   un    Artifîe  l'efpérance  de  par- 
venir a  la  fin  de  la  pratique  de  cet  Art  ,  s'ils  ne 
donnoient  en  même  temps  les  avertiffemens  né- 
ce/îaires  pour  les  éviter. 

Jafon  étoit  de  la  race  des  Dieux.  Mais  com 

Ça)  PtiloC  des  Métaux.  OpufcuJe. 
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menta-t-il  pu  être  élevé  par  Chiron,  fi  Saturne  , 
père  de  celui  ci  ,  &  Phyllire  fa  mère  n'ont  jamais 
exifté  en  perfonnePOn  dit  que  Médée,  époufe  de 
Jafou  ,  étoic  petite-lille  du  Soleil  &:  de  l'Océan, 
tfc  fiile  d'^tes ,  frère  de  Pafiphaé^  &  de  Circé 
î^'enchanterefTe.  Avouons  que  de  tels  parens  con- 
venoient  parfiiieement  a  Jalon  y  pour  routes  les, 
cifconftances  d^s  événemens  de  fa  vie.  Tout  chez 
lui  cieiit  du  divin  ,  jufqu'aux  compagnons  mêmes 
de  fon   voyage. 

11  y  a  de  plus  bien  dei  chofes  à  obferver  dans 
cette  iid-ion.  La  Navire  Argo  fut  çonftruite  ,  félon 
cjuclqnes  uns ,  fur  le  Mont-Pélion ,  des  chênes 
patlai}s  de  la  forêt  de  Dodone  ;  au  moins  y  en 
mit-on  un^  foit  pour  lervir  de  mac,  foit  à  la  poupe 
ou  à  la  proue,  Palias  ou  la  Sageffe  préfida  à  fa 
conilruàion.  Orphée  en  fut  détigné  le  Pilote  , 
avec  Typhis  6c  Ancée_,  fuivant  quelques  Auteurs. 
Les  Argonautes  portèrent  ce  Navire  fur  leurs 
épaules  pendant  douze  jours  à  travers  les  déferts 
de  la  Libye.  Jafon  s'étant  mis  à  l'abri  de  la  Na- 
vire Argo,  qui  tomboit  de  vétufté  ,  fut  écrafé  ,  êc 
périt  fous  fes  ruines.  La  Navire  enfin  fut  mife  au 
rang  des  Aflres. 

Toutes  ces  chofes  indiquent  évidemment 
qu'Orphée  en  fut  le  conftrudeur  êc  le  Pilote  ; 
c'e(l-à  dire,  que  ce  Poëte  fe  déclare  lui- même 
pour  Auteur  de  cette  fiction  ,  <Sc  qu'il  plaça  la 
Navire  au  rang  des  ARres,  afin  de  mieux  en 
conferver  la  m.émoire  à  la  pollérité.  S*il  la  gou- 
verna au  fon  de  fa  lyre,  c'écoit  pour  donnera 
enten-lre  qu'il  en  compofa  Thiftoire  en  vers  que 
l'on  chancoic.  Il  la  condruiut  fui  vaut  les  confcils 
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de  Pallas  j  parce  que  Minerve  ou  Pallas  ccoiç 
regardée  comme  la  Déeife  des  Sciences ,  &  qu'il 
ne  faut  point,  comme  on  die,  fe  meute  en  têccj 
de  vouloir  rimer  malgré  Minerve.  Le  chêne  qu'on 
employa  à  la  conftiuctioa  de  ce  Navire ,  eil  le 
même  que  celui  contre  lequel  Cadmus  rua  le  fer^ 
penc  qui  avoir  dévoré  fes  compagnons  ;  c'eft  cç 
chêne  creux  _,  au  pied  duquel  éroir  planté  le  ro- 
fier  d'^Abraham  Juif,  dont  parle  Flamel  (t?)  ;  le 
même  encore  qui  enviromioit  la  fontaine  de 
Trévifan  (6)  _,  Se  celui  donc  d'Efpagnec  fair  men- 
tion au  114e,  Canon  de  ion  Traiié.  Il  faut  donc 
que  ce  tronc  de  chêne  foit  creux  \  ce  qui  lui  a. 
fait  donner  le  nom  de  VaiOfeau.  On  a  fenit  auiîî 
que  Typais  fût  un  des  Pilotes ,  parce  que  le  feu 
ell  le  conducteur  de  l'œuvre^  cp^xTuÇu  ^  fumum 
excita  i;i  flammo*  On  lui  donna  Ancée  pouc 
adjoint ,  alin  d'indiquer  que  le  feu  doit  être  le 
même  que  celui  d'une  poule  qui  couve  ,  ccmm© 
le  difent  \^^  Philofophes^  cai"  Ançéc  vient  d'xlyji.)^ 

Suivons  à  préfent  Jafon  dans  {qï\  expédition. 


(a)  Au  cinquième  feuil- 
let ,  il.  y  avoir  un  beau  rofier 
fîeari  au  milieu  d'un  beau 
jardin,  appuyé  contre  un 
chêne  creux  ;  au  pied  àù'i- 
c|ueîs  bouilionnoît  un-3  fon- 
taine d'fau  très-blanche  , 
qui  s'allûit:  précipiter  dans 
des  alumes.  Exphcra,  des 
JliérogL 

(h)  Une  nuit  advint  que 
je  devois  étudier  pour  le 


lendemain difputer:  je  trou^ 
vai  une  petite  fontenelle, 
belle  &  claire^  toute  envi-^ 
ronnce  d'une  belle  pierre» 
Et  cette  pierre-là  étoit  au 
defTus  d'un  vieux  c/iênç 
creux.  Voilà  la  fontaine  de 
Cadmus,  &  le  chôn3  creux 
contre  lequel  il  perça  le 
Dragon.  Phi  lof,  des  Mé-^_ 
taux .  4-  rarf. 
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Il  aborde  premièrement  a  Lemnos ,  Se  pourquoi? 
pour  fe  rendre,  dic-on ,  Vulcain  favorable.  Quel 
rapport  ôc  quelle  relaiion  a  le  Dieu  du  feu  avec 
Neptune  Dieu  de  la  mer  ?  Si  le  Poëce  avoir  voulu 
lîous  faire  entendre  que  la  relation  qu'il  nous 
donnoit  étoit  en  effjt  celle  d'une  expédirion  de 
i-ner,  fetoit-il  tombé  dins  une  méprife  h  grof- 
fiere.  II  n'ignoroit  pas  fans  doute  que  c'étoir  an 
E>icu  des  eaux  qu  il  falloit  adrelîer  fes  vœux, 
Mais  cetoit  Vulcain  qu'il  étoit  nécelTaire  de  fç- 
rendie  fa/orable,  parce  que  le  feu  eft  abfolumenc 
requis;  &  quel  feu?  un  teu  de  corruption  &  de 
putréfaébion.  Les  Argonautes  en  reconnurent  les 
effets  à  Lemnos  ;  ils  y  trouvèrent  des  femmes 
qui  exhaloient  une  odeur  puante  &  infuppor- 
tâb'e  Telle  eft  celle  de  la  matière  Philofophi- 
que,  lorfqu'e'le  eft  tombée  en  p.uréfiârion.  Toute 
putréfaction  étant  occaiionnée  par  rhammué  êc 
le  feu  interne  qui  agit  fur  elle,  on  ne  pouvoit 
mieux  la  fignilicr  que  par  les  femmes  3  qui  dans 
le  ftyle  Hermétique  en  font  le  fymbole  ordi- 
naire. Morien  dit  (a)  que  l'odeur  de  la  matière 
eft  femblable  à  celle  des  cadavres  -,  c^:  quelques 
Philofophes  ont  donné  d  la  matière  dans  cet  c:ât 
le  non\  d'Jffa  fœtida.  Le  maiTacre  que  ces  fem- 
mes avoient  fait  de  leurs  maris,  fi^nihe  la  dif- 
folution  du  fixe  par  l'acfcion  du  volatil  commu- 
nément désigné  par  des  fem^mes.  La  voiatiiifa- 
lion  eft  indiquée  plus  parLiculierement  dans  cette 
circonftance  du  voyage  des  Argonautes  ,.  pat 
ïhoas  père  d'Hypfiphile,  qui  vietit  de  S^sV ,  celer  j^ 

(a}  Entretien  du  Roi  Calid. 
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•S-oicf^û),  celerîtcr  moveo.  Ec  par  fa  fille  dont  le 
nom  fignifie  ,  qui  aime  les  hau:ciirs.  C'eft  alnfî 
que  M.  l'Abbé  Banier  &  pluheurs  autres  la  ncm- 
menc  toujours,  quoiqu'Homere  (ci)  Sz  Apollo- 
nius (h)  rappellent  Hypfiphile  'vi>i'j(uAuat,'^  Ce  qui 
convient  aulîi  à  la  partie  volatile  de  ia  matière  _, 
qui  s'élève  jufqu'à  l'entrée  ou  l'embouchure  du 
vafe  fcellé,  ôi  fermée  comme  une  porte  murée  ôc 
bien  claufe. 

Les  Argonautes  fe  piaifoienc  d:Lns  cette  Ifle , 
Se  fembloient  avoir  oublié  le  motif  de  leur 
voyage,  lorfqu  Hercule  les  réveilla  de  cet  alfou- 
pllFemcnt ,  ôc  les  détermina  a  quitter  ce  féjout  '(V). 
A  peine  eurent-ils  quitté  le  rivac^e  jque  les  Tyr- 
rhéniens  leur  livrèrent  un  combat  fanglanr ,  oii 
tous  furent  bleffés,  &:  Glaucus  difparur.  C'eft  le 
combat  du  volatil  ôc  du  fixe .  auquel  fuccede  la 
noirceur  qui  a  été  précédée  de  la  couleur  bleue. 
Aufli  Apollonius  ajoute-t  il ,  v.  912. 

I/lînc  profunda  nîgripelagi  remis  tranfmlferUnt  • 
Vt  hac  Thracum  tellarem  ,  hac  contrariam 
Haberentfuperîus  imbrum* 

Et  comme  les  Philofophes  donnent  aufiîî  les  noms 
de  nuit ^  ténèbres  à  cette  noirceur,  le  même  Au- 
teur continue: 

...4.    ..••..« At  foie  commodur^t 

Occajo  devmerunt  ad  procurrentsm  piirJnfulam. 

{a)  Iliad.  1.  7.  v.  469. 

(b)  Argonaut.  i.  i.  v.  6^7. 

(c)  Apoil.  iùîd.  Y.  804. 


'4^1  Fables 

Les  Argonautes  ayant  abordé  en  une  Cettaîne 
îfle  j  ils  drelFeienc  un  Autel  de  petites  pierres  {a) 
en  l'honneur  de  la  mère  des  Dieux  ou  Cybeie 
Dindymene,  c'*e{l-à-dire  ,  la  Terre.  Tiuye  ôc 
Mercure  qui  feuls  avoient  fecouru  ôc  favorifé 
nos  Héros  ^  ne  furent  pss  oubliés.  Ce  n'cioit  pas 
fans  raifon.  Lorfque  la  matière  commence  a  fe 
fixer  j  elle  fe  change  en  terre  j  qui  devient  la 
mère  d^s  Dieux  Hcrméciq-aes.  Dans  l'écat  de 
noirceur  _,  c'eft  Saturne  le  premier  de  tous.  Gy- 
bele  ou  Hhée  Ion  époufe  eft  cette  première  terre 
Philofophique  ,  qui  devient  mère  de  Jupiter  ou 
de  la  ccnleur  grile  qne  cette  terre  prend.  Titye 
ctoic  ce  Géant  célèbre,  fils  de  Jupiter  &  de  la 
Jîymphe  Liare  ,  que  Jupiter  cacha  dans  la  terre  pour 
]a  fcuftraire  au  courroux  de  Junon.  Homère  die 
Titye  fils  de  la  Terre  même: 

Et  Tityum  vïd'i ,  terrœ  glorîofz  filiurft , 
Troflratcim  infolo. 

Odyf.  1.  ll.v.  575. 

Comm.e  le  volume  de  la  terre  Philofophique 
augmente  toujours  a  mefure  que  l'eau  fe  coa- 
gule &  fe  fixe  ,  les  Poètes  ont  feint  que  ce  Titye 
alloit  toujours  encroilïnnt,  de  manière  quil  de- 
vint d'une  grandeur  cuorm.e.  il  voulut,  dit-on, 
attenter  à  l'honneur  de  Latone^  mère  d'Apollon 
&  de  Diane  j  qui  le  tuèrent  à  coup  de  flèches. 
C^eft-à'diie,  que  cette  terre  Philofophique,  qui 
n'eft  pas  encore  abfoiumenc  fixée  ,  &  qui  eft  dé- 

(d)  lbid,y,  1113.  &  fuiv. 
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iîgnce  par  Latone ,  comme  nous  le  verrons  dans 
le  Livre  fuivant,  devient  fixe,  lorfque  la  blan- 
cheur, appelée  Diane  ou  la  Lune  des  Philofo- 
phes  5  Se  la  rougeur  ou  Apollon  parciiîenr.  Quant 
aux  honneurs  rendus  à  Mercure ,  on  en  faic  la  rai- 
fon  ,  puifqu'il  eft  un  des  principaux  agens  de  l'œu* 
vre.  Apollonius  ne  met  que  ces  crois  comme  les 
feuls  protedteurs  &c  les  feuis  guides  des  AxrgoDau- 
tes  {a)  :  en  effet ,  il  n*y  a  que  ces  trois  choies , 
la  Terre  ,  le  fils  de  cette  Terre,  ôc  l'eau  ou  Mer- 
cure dans  cette  circcnftance  de  l'œuvre. 

Après  que  nos  Héros  eurent  parcouru  les  côtes 
de  la  petite  Myfie  &  de  la  Trcade,  ils  s'arrêtè- 
rent en  Bebrycie  j  où  Pollux  rua  Amycus  qui 
Pavoit  défié  au  combat  du  ccfte  ;  c'eft-à-dire , 
que  la  matière  commença  à  fe  fixer  après  fa  vo- 
latilifation  défignce  par  le  combat.  Elle  eft  encore 
plus  particulièrement  indiquée  par  les  Harpies, 
"qui  avoienc  des  mains  crochues  &  des  ailes  d'ai- 
rain,  chaiïée  par  Calaïs  ôc  Zetès  fils  de  Eotée; 
car  les  Phiiofophes  donnent  le  nom  d'ûlrûin  ou 
iaton  ou  /eton  à  leur  matière  dans  cet  état:  JDeai-^ 
hâte  latonem  &  rumpite  libros  ,  ne  corda,  vefira 
difrumpantur  (b).  Les  Argonautes  ayant  quitté 
la  Bebrycie^  abordèrent  dans  le  pays  où  Phinéc  3 
ifils'd'Agenor,  devin  &  aveugle ,  était  molefté 
fans    celfe    par    cts    Harpies.    Elles    enlevoieaï 

(û)  ....  Pr/ztereaqueTityam  &  Cytier.um, 
Quifoli  de  muliis  duces  cohortîs  &  aJfcjTorîs 
Matris  ld(Z(Z  audierunt. 

Llb.  I.  v.iia5. 

[h)  Morien  &  prefi^us  tous  les  Adeptes. 
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les  viancjes  qu'on  lui  fer  voir ,  Se  in^ecroîei>t 
celles  q»''elles  laidoient.  Volatilifer,  c'eft  enle- 
ver. Caiaïs,  gui  eft  le  nom  d'une  pierre,  Ôc 
Zcfès  les  châilerent  &  les  confinèrent  dans  l'ifîe 
Plore  ,  c'eft-â-dire  ,  qui  flotre  ou  qui  nage  ,  parce 
que  la  matière ,  en  fe  coagulant  ,  forme  une  Ifle 
flottante  ,  comm.e  celle  cie  Délcs ,  où  Latone  ac- 
coucha de  Diane.  Les  deux  fils  de  Borée  font  1 
exprimés  dans  Eâlîle  Valentin  en  ces  termes  (a)  : 
«<  Deux  vents  doivent  alors  foufïler  fur  la  ma- 
y>  tiere ,  lun  appelé  Vukurnus,  ou  vent  dO- 
»  rient,  rp.urie  Notus  ,  ou  vent  du  Midi.  CeS 
«  vents  doivent  donc  foiifHer  fans  relâche ,  juf- 
37  qu'à  ce  que  l'air  foit  devenu  eau  ;  alors  ayez 
«  confiance,  &"  comptez  que  le  fpirituel  devien*  • 
«  dra  corporel ,  c'eft-à-diie  ,  que  les  parties  vo- 
3>  latiles  le  fixeront.  »  Tous  les  noms  donnés  aux 
Harpie-s  expriment  quelque  chofe  de  volatil 
êc  de  téncbreux_,  iuivan:  Brochart ,  Cccipctè  ^  qui 
vole  ;  CcUnOy  obfcuritc  j  nuage  \  Adlo^  rempête; 
d'où  il  a  conclu  qn^tlles  ne  ngnifioient  que  des 
fàuterelles.  Elles  étoient  filles  de  Neptune  &  de 
la  Terre;  c^til-d-dire,  de  la  terre  &:  de  l'eau 
iTiercunelîe  d^is  Phi'ofophes.  On  dit  les  Harpies 
fœurs  d'iris ,  <k,  l'on  a  raifon  ;  puifqu'Iris  n'eti 
autre  que  les  couleurs  dt  î'arc-en-ciel ,  qui  naroif- 
fent  fur  la  matière  après  fa  putrcfadlion  ,  &  quand 
elle  comnience  à  fe  volatilifer. 

Suivant  Apolloniiis  ,  Phinée  étoic  fils  d'Age- 
not  ,  C^  faifoit  fon  féjoar  fur  une  côte  oppofée 
â  la  Biihynie.  jM.  l'Abbé  Banic-r  le  dit  fils  de 


: 


i], 


(-0   la  Clefs,  Cl.  6. 
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î'iîœriix,  Roi  de  SaImide(Tè ,  fans  nous  apprendre 
4'où  defcendoic  ee  Phœnix.  il  feroic  aflez  difïiciie 
que  Pliinée  eût  vécu  jufqu'au  temps  des  Argo- 
nautes, Ôc  même  qu'il  /e  fût  trouvé  en  Thrace  ,' 
car  il  devoit  s'être  écoulé  deux  fiecles  ,  félon  le 
calcul  même  de  M,  l'Abbé  Banier^  depuis  Age- 
lîor  jufqu'à  la  guerre  de  Troye  ;  par  conféquent  , 
félon  lui  ,  Phinée  auroit  eu  alors  au  moins  165 
ai]s.  Si  on  le  dit  petit-fils  d'Agenor  par  Phœnix  , 
ce  Mythologue  ne  fera  pas  moins  embarradé  ^ 
puifqu  il  dit  (a)  j  d'après  Hygin  (b) ,  que  Phcî- 
nix  s'établit  en  Afrique  ,  lorfqu'il  cherchoit  fa- 
fœur  Europe.  Phinée  étoit  aveugle  ;  ce  qui  a  été 
ajouté  pour  marquer  k  noirceur  appelée  nuit  ôc 
ténèbres  ,  puifqu'il  eft  toujours  nuit  pour  un  aveu- 
gle. Les  Harpies  ne  le  tourmentèrent  qu'après 
que  Neptune  lui  eut  oté  la  vue  ^  c'eft-à  dire  5' 
que  l'eau  mercurielle  eut  occaiionné  la  putré- 
fadion;  Ces  monftres ,  fymboîes  des  parties  vo- 
latileSj  avoient  à.QS  ailes  <Sc  une  tigure  de  femme  > 
pour  marquer  leuc  légèreté ,  puiique ,  fuivant  un 
j^ncien  : 

Q^uidlevîus  famol  fi-amen.  Q_uid  jîamlne?  ventus, 
Quidvento?  muller.  Quid  muliire  ?  nïhiL 

Quand  on  dit  que  Phinée  étoit  devin  ,  c'ed' 
que  la  noirceur  étant  la  clef  de  Tœuvre  ^  elle  an- 
nonce la  réailire  à  TArtifte,,  qui  fâchant  la  théorie 
du  refte  des  opérations  ,  voit  tout  ce  qur  arriverai 
l^ans  la  fuite. 

(.7)  T,  ÏTî.p.^7,'  {h)  Fab.  17^. 

,     /.  Pùrik*  G  g-. 


Pour  convaincre  le  Ledeur  de  la  {ufteffe  &:  Jd 
la  vérité  àts  explications  que  je  viens  de  donner, 
il  fuffit  de  lui  mettre  devant  les  yeux  ce  que  die 
Flamel  à  ce  fujet  (^J  ;  il  y  verra  ces  Harpies  fous 
le  nom  de  Diagons  ailés  ;  Tinfection  &c  la  puan- 
teur qu'elles  produifoient  fur  les  mets  de  Phinée, 
&  enfin  leur  fuite.  Il  pourra  en  faire  la  comparai- 
raifon  avec  les  portraits  que  Virgile  [b)  &  Ovi- 
de (<:)  en  font;  il  en  conclura  que  le  nom  de  Dra- 
gon leur  convient  parfaitement. 

«  La  caufe  pourquoi  j'ai  peint  ces  deux  fper- 
j>  mes  en  forme  de  Dragon  ,  dit  Flamel ,  c'eft 
yi  parce  que  leur  puanteur  efl:  très- grande,  comme 
»  eft  celle  des  Dragons  ,  &  les  exhalaifons  qui 
»  montent  dans  le  matras  font  obfcures  ,  noires , 
j>  bleues,  jaunâtres,  ainli  que  font  ces  Dragons 
j>  peines  :  la  force  defquels  èc  des  corps  dllfous 
>j  eft  fi  venimeufe  ,  que  véritablement  il  n'y  a 
y)  point  au  monde  de  plus  grand  venin  ,  car  il 
»  eft  capable  par  fa  force  &  fa  puanteur  de  fure 
»  mourir  &c  tuer  toute  chofe  vivante.  Le  Philo- 
*>  fophe  ne  fent  jamais  cette  puanteur ,  s'il  n^ 

(a)  Explicat.  de  fes  fig,  ch.  4. 
(h)  Virginei  volucrum  vultus ,  fœdifîlma  ventris 
.     Proluvies ,  uncarque  maniis ,  &  pailida  feraper 
Ora  famé. 

JEn.L^. 
(c)  Grande  capur,  ftmtes  oculi,  roftra  apta  rapinis 
Canicies  pennis ,  unguibus  humus  ineft. 
Nccte  volant ,  pueiofque  petunt  nutricis  egentes 
Et  vitiant  cunis  corpora  rapta  fuis. 

Fad,  l.  6. 
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V  cafTe  fes  vaifTeaux;  mais  feulement  il  la  juge 
»  telle  par  la  vue  &  Je  changement  des  cou- 
bj  leurs  qui  proviennent  de  la  pourriture  de  fes 
»  confeâ:ions. 

î>  Au  même  temps  la  matière  fe  diObut  3  fe 
9>  corrompe,  noircit  <5<:  conçoit  pour  engendrer  ; 
»  parce  que  toute  corruption  eft  génération  ,  ôc 
j>  l'on  doit  toujours  fouhairer  cette  noirceur.  Elle 
5î  eft:  aufti  ce  voile  noie,  avec  lequel  Ja  Navire 
i>  de  Théfée  revint  victorieufe  de  Crète ,  qui  fuc 
i>  caufe  de  la  mort  de  fon  père.  Auiïi  faut-il  que 
j>  le  père  meure  ^  afin  que  des  cendres  de  ce  Phoe- 
»  nix  ,  il  en  renaifle  un  autre  j  êc  que  le  fils  foie 
r.   Roi. 

»  Certes  qui  ne  voit  cette  noirceur  au  com- 
5>  mencement  de  ùs  opérations,  durant  les  jours 
>>  de  la  pierre  !  quelle  autre  couleur  qu'il  voie  » 
>9  il  manque  entièrement  au  magiftere  ,  &  ne  le 
a  peut  plus  parfaire  avec  ce  chaos.  Car  il  ne 
5>  travaille  pas  bien  ,  ne  putréfiant  point ,  d'au- 
tant que  fi  l'on  ne  pourrit ,  on  ne  corrompt  ni 
w  n'engendre  point  :  Se  véritablement  je  te  dis 
3>  derechief ,  que  quand  même  tu  travaillereis 
»>  fur  les  vraies  matières  ;  fi  au  commencement, 
i)  après  avoir  mis  les  confeclions  dans  l'œuf  Phi- 
»>  iofophique  ,  c'eft-à-dire  ,  quelque  temps  aorcs 
i>  que  le  feu  les  a  irritées ,  tu  ne  vois  cette  ttCâ 
»  de  corbeau  noire  du  noir  très-noir  j^  il  te  faut 
recommencer.  Que  donc  ceux  qui  n'auront 
i>  point  ce  préfage  elT'entiel  fe  retiren^^de  bonne 
»  heure  des  opérations ,  afin  qu'ils  évitent  une 
*  perte  afilirée....  Quelque  temps  après  ,  Teaa 
y>  commence  à  s'engroilir  &  coaguler  davantage  , 

G  g  ij 
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5>  venant  comme  de  la  poix  très-noîre;  8c  cnfM 
»  vient  corps  ôc  terre  ^  que  les  envieux  ont  ap- 
»  pelée  terre  fétide  &  puante.  Car  alors  ,  à  caufe 
5»  de  la  partaue  putréfaction  qui  efl  aufîi  na-r 
>j  turelle  que  toute  autre  ,  cette  terre  eft  puante  , 
•>  ôc  donne  une  odeur  femblable  au  relent  des 
ï)  fépulcres  remplis  de  pourritures  Se  d'olFe- 
j3  mens  encore  chargés  d'humeur  naturelle.  Cette 
»  terre  a  été  appelée  par  Hermès  ia  terre  des 
«  feuilles  ^  néanmoins  fon  plus  propre  &  vrai 
i-y  nom  e(l  le  /^^ro^z  ou  /<^iro;2  qu'on  doit  puis  après 
tà  blanchir.  Les  anciens  fages  Cabaliftes  i'onc 
j>  décrite  dans  \ts  métamorphofes  fous  ditïeren- 
»  tes  hiftûires ,  entr'autres  lous  celle  du  ferpenc 
3î  de  Mars  qui  avoir  dévoré  les  compagnons  de 
3»  Cadmus ,  lequel  le  tua  en  le  perçant  de  fa 
9f  lance  contre  un  chêne  creux,  j*  liemarqut  ce 
chêne. 

On  ne  peut  donc  avoir  un  plus  heureux  préfage 
dans  les  quarante  premiers  jours ,  que  cette  noir- 
ceur ou  Phinée  aveugle  ;  c'eft-à-dire  ,  la  matière 
qui  dans  la  première  œuvre  avoic  acquis  la  cou-' 
leur  rouge,  6c  tant  defplendeur  &  d'éclat,  qu'elle 
avoic  mérité  les  noms  de  Phœnix  &:  de  Soleil  ^ 
fe  trouve  dans  le  commencement  du  fécond  ^ 
obfcurci ,  éclipfé ,  &  fans  lumière  ;  ce  qui  ne' 
pouvoir  être  gueres  mieux  exprime  que  par  la.; 
perte  de  la  vue.  Phinée  avoir ,  dit-on  ,  reçu  1 
oon  de  prophétie  d'Apollon  ;  parce  que  Phinée 
étoit  lui-même  l'Apollon  des  Philofophes  dans^ 
le  premier  œuvre,  ou  la  première  préparation* 
Flam.el  dit  pofitivemen;:  que  ce  que  je  viens  de 
rapporter  de  lui  doit  s'eiuendie  de  la  féconde 
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©pération.  «  Je  te  peins  donc  ici  deux  corps  , 
»  un  de  mâle  Se  l'autre  de  femelle ,  continue- 
as  t-il  au  commencement  du  chapitre  V  ,  pour 
w  t'enfeigner  qu'en  CQitc  féconde  opération  tu  as 
5>  véritablement ,  mais  non  pas  encore  parfaite- 
3>  ment  deux  natures  conjointes  &  mariées  ,  la 
5J  mnfculine  &  k  féminine,  ou  plutôt  les  quatr® 
w  é  lé  mens.  »■ 

Orphée,  ou   Finventeur  de  cette   relation  du 
voyage  des  Argonautes,  étant  au  fait  de  l'oeuvre, 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  leur  faire  dire  par 
Phiiiée  la  route  qu'ils  dévoient  tenir  ^  &  ce  qu'ils 
dévoient  faire  dans  la  fuite  ;  auffi  le  fage  &   pru- 
dent Pilote  Orphée  les   conduit-il  au  fon  de  fa 
guitare,     &  leur  dit  ce   qu'il  faut  faire  pour  fe 
garantir   des  dangers  dont  ils   font  menacés  pac 
les    Syrtes,  les    Syrenes ,   Scyîla,  Carybde ,  les 
Roches  Cyanées ,  &  tous  les  autres  écueils.  Ces 
deux  derniers  font  deux  amas  de  rochers  à  l'en- 
trée du  Pont  -  Euxin ,  d'une  figure  irréguliere  j, 
dont  une  partie  eftducotéde  l'Afie,   l'autre  de 
l'Europe;  &   qui  ne   lailfent   entr'eux  ^    feloa 
Scrabon  (^)  j  qu'un   efpacs  de  vijigt  ftades.  Les 
Anciens  difoient  que  cts  rochers  étoieîit  mobi- 
les, «Si  qu'ils  fe  rapprochoient  pour  engloutir  l^s 
vaiiTeaux,  ce  qui  leur  tic  donner  le  nom  de  Sym* 
plegades  y  qui  lignifie  ^  qu'ils  s'entrechoquoient. 

Ces  deux  écueils  avoient  de  quoi  étonner  nos 

Kéros  ^  le  portrait  que  leur  en  avoit  fait  Phinée , 

eût  été   capable  de  les   inthnider  _,   s'il   ne   leur 

■  avoir  en  même  temps  appris  corn  m  eut  ik  de  voient 
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s'en  tirer,  C*étoit  de  lâcher  une  colombe  cie  ce 
côcé-là  ,  &  fî  elle  volait  au-delà,  ils  n'avoienn 
qu^à  continuer  leur  roure ,  iinon  ils  devoienc 
prendre  le  parti  de  s'^en  retourner. 

On  ne  peut  que  trop  louer  l'inventeur  de  cette 
lîdtion,   de    l'attention   qu'il  a   eue  de  ne    pas 
omettre  prefqu'une  feule  circonftance  remarqua-- 
ble  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  progrès  des  opé- 
rations.  Lorfque   la  couleur  noire  commence  à 
s'éclaircir ,  la  matière  fe  revêt  d'une  couleur  bleue 
foncée ,  qui  participe  du  noir  Se  du   bleu  ;   ces 
deux    couleiirs  ,    quoique    diftindes    entr'elles , 
femblent  cependant  à  une  certaine  diftance   n'en 
former  qu'une  violette.    Ceft  pourquoi  Flamel 
dit  (  j  )  :  «  J*ai  fait  peindre  le  champ    cà    font 
3>  ces  deux  figures  azuré  ôc  bleu ,  pour   montrer 
3»  que  la  matière  ne  fait  que  commencer  à  fortir 
yy  de  la  noirceur  très-noire.  Car  l'azuré  ôc  bleu 
a>  ed  une  des  premières   couleurs  que  nous  laiiTe 
»   voir    Pobfcure  femme,  c'eft-à-dire,   l'humi- 
3>  dite  cédant    un  peu  à    la  chaleur   &  à  la   fé- 
5>  cherelîe. . .  Quand  la  féchereflTe  dominera,  tout 
»   fera  blanc,  a  Peut- on  ne  pas   voir  dans  cette 
defcription  les  roches  Cyanées ,    puifqu'on   fait 
que  leur  nom  même  de  Kvàvncç  ^   ou  Ko '.ô,- ^  veuc 
dire  une   couleur  bleue  noirâtre.  Il  falloir  avant 
de  les  traverfer  y  faire  paffer  une  colombe  pac 
delfus;  c'eft-à-dire,  volatilifer  la  matière;   c'é- 
toit  Tunique  moyen  ,  parce  qu'on  ne  peut  réufïïc 
fans   cela. 

Au-delà  des  roçhçs  Cpnéçs  nos   Héros  dç- 

(û)  Loc.  cit. 
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Soient  lailTer  a  droite  la  Bithynie  ,  toucher  feu- 
lement à  rifîe  Thyérée,  ôc  aborder  chez  les 
Mariandlniens.  Les  tombeaux  des  Paphlago- 
niens ,  fur  iefquels  Pélops  avoir  régné  autrefois. 
Se  dont  ils  (e  flattent  d'être  defcendus  ,  ne  fonc 
pas  loin  de  là  ,  leur  dit  Phinée  \  a).  li  avoir  rai- 
{on  j  puifque  la  matière  ne  fait  alors  que  quitter 
la  couleur  noire,  déhgnée  là  par  Pélops  de^^A-f, 
niger  ^  &  d'rl ,  oci:/us,C'eù.a.uiTi  de  cette  cou^euc 
■qui  vient  delà  putréfaction  ,  que  les  Philofophes 
ont  pris  occadon  ^  dit  Flamel ,  de  faire  leurs  al- 
légories des  tombeaux  5  &  de  lui  en  donner  le 
nom.  A  l'oppoiite  vers  la  grande  Ourfe  s'élevoic 
dans  la  mer  une  montagne  nommée  Carambim  , 
au  deifus  de  laquelle  l^'Aquilon  excitoit  d^s 
orages. 

Abraham  Juif  a  employé  ce  fymbole  pour 
figniiîer  la  même  chofe  ;  on  le  trouve  dans  {qs 
figures  hiéroglyphiques  ,  rapportées  par  Flamel  :; 
»  (^  )  A  l'autre  côté  du  quatrième  Feuillet ,  étoic 
>5  une  belle  fleur  au  fommet  d^une  montagne 
»  très-haute  ^  que  l'Aquilon  ébranloit  fort  rude- 
»  ment.  Elle  avoir  la  tige  bleue  ,  les  fleurs  blan- 
s>  ches  ôc  rouges,  les  feuilles  reluifantes  comme 
»>  l'or  fin  ,  à  Tentour  de  laquelle  les  Dragons  ôc 
»  Grifïons  Aquiloniens  faifoient  leur  nid  ôc  leur 
«  demeure.  »  Non  loin  de  là  _,  continue  Apol- 
lonius 5  le  petit  fleuve  Iris  roule  fes  eaux  argen^ 
tées ,  &  va  fe  jeter  dans  la  mer.  Après  avoir 
paifé   l'embouchure    du  Termodon,    les    terres. 


{d)  Apoll.  Argon.  1.  a.  V.  356. 
(^)  Expiic.  des  fig.  Ayant-propos. 
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des  Galybes,  qui  font  tous  ouvriers  en  fer,  ^<r 
ie  promontoire  de  Jupirer  Ihofpitalier  ^  vous 
defcendrezdans  une  ïfle  inhabitée,  de  laquelle  vous 
chalferez  tous  les  oifeaux  qui  y  font  en  ^rand 
nombre.  Vous  y  trouverez  un  Temple  que  les 
Amazones  Otrera  ôc  Antiope  ont  fait  conftruire 
en  l'honneur  de  Mars ^  après  leur  expédition.  N'y 
manquez  pas  ,  je  vous  en  conjure,  car  on  vous 
y  préîenrera  de  la  mer  une  chofe  d'une  valeur 
inexprimable.  De  l'autre  côté  habitent  les  Phi- 
lyres  5  au  dedus  les  Macrones  ,  puis  les  Byzeres , 
ôc  enfin  vous  arriverez  en  Colchide.  Vous  y 
paflerez  par  le  territoire  Cytaïque  ,  qui  s'étend 
jufqu'â  ia  montagne  de  l'Amaranthe,  enfuire  par- 
les terres  qu'arrofe  le  Phaiis  ,  de  rembouchure^ 
duquel  vous  appercevez  le  palais  dVEtes  ^  6c 
la  forêt  de  Mars,  où  la  Toifon  d'or  eft  fuf- 
pendue. 

Voilà  toute  la  route  que  leur  prefcrit  Phinée , 
Se  ce  n'e-il  pas  à  tort  qu'il  les  aifure  n'avoir  rien 
oublié  (a).  Après  la  couleur  noire  vient  la  giife, 
a  laquelle  fuccede  la  blanche  ou  l'argent  ,  la  Lune 
des  Philofophes;  Phinée  l'indique  par  les  eaux 
argentées  du  petit  iieuve  Iris;  il  en  marque  la 
qualité  ignée  par  le  Heuve  Thermodon.  Après  la 
blanche  vient  la  couleur  de  rouille  de  fer ,  que 
'  les  Philofophes  appellent  Mars.  Phinée  la  défi- 
gne  par  la  demeure  des  Calybes  ouvriers  en  fer , 
par  ride  &  le  Temple  de  Mars  élevé  par  les 
Amazones  Otrera  ôc  Antiope  ,  c'eft- à-dire  j  par 
J'adion  des  parties  volatiles  fur  le  fixe ,  que  l'oi^ 

(a)  ApoUoJiius  ,  1.  2,  7.  391?    -  j 
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doit  recoiirkoîcre  au  terme  ûexped'uion  qui  avoiç 
•piécédé.   Il  falioic   chalTer  de  cette  iile  tous   les 
oifeaux  ,e'eft-â-dire,  qu'il  faut  fixer  tout  ce   qui 
cil  volatil  \  car  lorfque    la  matière  a   acquis  la 
cou'eur  de  rouille  ,  elle  efl:  abfolument  fixe  ,  èc 
il  ne  lui  manque  plus  que  de  fe  fortifier  en  cou- 
leur ;   c'eft:  pourquoi  Phinée  dit  qu'ils   pafTeronc 
par  le  territoire   Cytaïque  ,  ou  de  couleur  de   la 
fleur  de  grenade,  qui  conduit  au  Mont-Amaranthe. 
On  fait  que  l'amaranthe  eft  une  fleur   de  couleur 
de  pourpre^  &  qui  eft  une  efpece  d'immortelle, 
C'eft  la  couleur  qui  indique  la  perfe6tion  de  la 
pierre  ou  du  foufre  des  Philofophes.   Toutes  ces 
couleurs  font  annoncées  en  peu  de  mots  pard'Ef-^ 
pagnec  (^7)  :  «  On  doit ,  dit-il ,  chercher  &  né- 
as  cedairement  trouver  trois  fortes  de  très- belles 
9î  fieurs  dans  le  Jardin  des  Sages.  Des  violettes , 
j>  des  lys  &  des  amaranthes  immortelles  de  cou- 
5)  leur  de  pourpre.  Les  violettes  fe  trouvent  àhs 
«  l'encrée.  Le  fleuve  doré  qui  les  arrofe,  leur  fait 
»  prendre  une  couleur  de  faphir  ;  i'induftrie  &: 
^  le  travail   font  enfuite  trouver  le  lys  ,  auquel 
w  fuccede  infenfiblemcnt  l'amaranthe.  »  Ne  re- 
connoîc-on  pas  dans  ce  peu  de  mots  tout  ce  voyage 
des  Argonautes?  Que  leur  refl:oit-il  de  plus  à  taire  ? 
11  falloir  entrer  dans  le  fleuve  Phafis  ,  ou  qui  porte 
de  l'or.  Ils  y  encrèrent  eii  effet  \  les  fiîs  de  Phryxus 
accueillirent  parfaitement  nos   Héros  ^  Jafon    fut 
conduit  à  M.\.q%  ,  fils  du  Soleil  ,  qui  avoir  époufé 
la  fille  de  l'Océan  ,  de   laquelle   il  avoir  eu    Mé- 
dée.  Le  fils  d^  Soleil  eft  donc  le  poflefreur  de  ce 
tréfor,  &  fa  peùce  fille  fournit  les  moyens  de 
ia)    Can.  53. 
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l'acquérir;  c'eft-à-dire  ,  que  la  préparation  paf« 
fciite  des  principes  matériels  de  l'œuvre  eft  ache- 
vée ;  ôc  que  l'Artifte  efl:  parvenu  à  la  génération 
dii  fils  du  Soleil  des  Philofophes.  Mais  il  y  a  trois 
travaux  pour  achever  l'œuvre  en  entier  ;  le  premier 
eil  repréfenté  par  le  voyage  des  Argonautes  en 
Colchide;  le  fécond  par  ce  que  Jafon  y  ht  pour 
s'emparer  de  la  Toifon  d'or ,  ëc  le  troiHeme  par 
leur  retour  dans  leur  patrie. 

Nous  avons  expliqué  le  premier  alTez  au  long 
pour  donner  une  idée  des  autres  ;  c'eft  pourquoi 
nous  ferons  plus  coures  fur  les  deux  fuivans. 

Une  infinité  d'obftacles  Ôc  de  périls  fe  préfen- 
tenc  fur  les  pas  ue  Jafon.  Un  Dragon  de  la  gran-. 
deur  d^in  navire  à  cinquante  rames  eft  le  gardieix 
de  la  Toifon  d'or  j  il  faut  le  vaincre  ;  &  qui  ofe- 
roit  lentreprendre  fans  la  protection  de  Pallas  ôc 
l'art  de  Médée  ?  C'eft  ce  Dragon  dont  parlent 
tant  de  Philofophes  ,  êc  defquels  il  fuffit  de  rap- 
porter feulement  quelques  textes.  «  Il  faut ,  dit- 
«  Raymond  LuUe  (a)  ,  extraire  de  ces  trois  cho- 
»  fes  5  le  grand  Dragon  ,  qui  eft  le  commence- 
»  ment  radical  ôc  prmcipal  de  l'altération  per- 
»  manente.  »  Et  plus  bas  (chap.  lo.)  «  Par  cette 
»  railon  il  faut  dire  allégoriquement  que  ce  grand 
»  Dragon  eft  forti  des  quatre  élémens.  (  chap.  9.  y 
3>  Le  grand  Dragon  eft  reétifié  dans  cette  liqueur. 
5)  Cchap.  5 1.  )  Le  Dragon  habite  dans  toutes  cho- 
5>  fes;  c'eft-à-dire^  le  feu  dans  lequel  eft  notre 
3>  pierre  aérienne.  Cette  propriété  fe  trouve  dans 
»  tous  les  individus  du  monde,  (chap.  54.)  Le 

Ça)  Théor.  ch,  ù» 
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s»  feu  contre  nature  eft  renfermé  dans  le  menf- 
«  true  fétide  j  qui  tranimue  notre  pierre  en  un 
j>  certain  Dragon  venimeux  ,  vigoureux  &  vo-» 
«   race  ,  qui  engrolfe  fa  propre  mère. 

Il  eftpeu  de  Philofophes  qui  n'emploient  Tal- 
Icgorie  du  Dragon:  on  en  trouvera  des  preuves 
p'us  que  faffifantes  dans  tout  cet  ouvrage.  Ce 
Diagon  étant  un  feu ,  fuivant  l'expreliion  de 
Raymond  Lulle ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'on 
au  feint  que  celui  de  la  Toifon  d'or  en  jetoic 
par  la  bouche  &  les  narines.  On  ne  peut  réuiïir 
à  le  tuer  _,  qu'en  lui  jetant  dans  la  gueule  une 
compofition  narcotique  &fomîiifere;  c'eft-à-dire , 
qu'on  ne  peut  parvenir  à  la  putréfadlion  de  la 
matière  fixée ,  que  par  le  fecours  Se  l'adion  de 
J'eau  mercurielle,  qui  femblent  l'éteindre  en  la 
dlifolvant.  Ce  n  eft  que  par  ce  moyen  qu'on  peut 
hi'i  arracher  les  dentSj  c'eft-à-dire  jla  femence  de 
Tor  Philofophlque  ,  qui  doit  erre  enfuite  femée. 

Chaque  opération  n'étant  qu'aune  répétition  de 
celle  qui  i'a  précédée  ,  quant  à  ce  qui  fe  mani- 
felle  dans  le  progrès  ,  il  eftaifé  d'expliquer  l'une 
quand  on  a  l'intelligence  de  l'auire.  Celle-ci  com- 
mence donc,  comme  laprécédente,  par  la  putréfac- 
tion ;  le  genre  de  mort  de  ce  Dragon  ,  Se  les  acci- 
dens  qui  Taccompasinent  font  exprimés  dans  le  Tef- 
îamenc  d'Arnaud  de  Villeneuve  (  a  ).  D'Efpagnec 


(a)  Lapis  Philcfopho- 
rum  de  terra  fcaturiens,  in 
igns  nerficitur  ;  exalrafur 
lirapidiiTinia?  aquse  potu  la- 
tiatiis ,  Topitur  8c  ad  minus 
horis  duodecim  undicjue  vi- 


fibilitertumefcît.Deindeîn 
furno  aëris  mediocriter  ca- 
iidi  decoquitiir ,  quoufque 
in  pulverem  redigi ,  &  fit 
aprus  concritioni.  Quibus 
peradis  lac  virgineum  ex- 
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d\z  Ça)  aiidî  qu'on  ne  peut  venir  à  bout  du  Dragon 
Phiiofophique  qu'en  le  baignant  dans  l'eau.  C'efti 
cette    eau  limpide  que  Médée  donna  à  Jafon. 

Mais  ce  n'ell  pas  allez  d'avoir  tué  le   13ragon  ; 
<aes  Taureaux  fe  prérenrent  au(îî  en  vomiiranc  da 
fcu  ;  il  faut  les  dompter  par    le  même  moyen, 
^  les  mettre   fous    le  joug.   J'ai  adez  expliqué 
dans   le  chapitre  d'x-îpis  ce  qu'on  doit  e'uendre 
par  lei Taureaux   c'elt  à-dire  ,  la  véritable  matière» 
piimordiale  de  l'œuvre;  c'eft  avec  ces  animaux 
qu'il  faut  labourer  le  champ  Phiiofophique  ,ôc  y 
jeter  la  femcnce  préparée  qui  y   convient.  Jafon 
ufa  du  même  ftraragême  pour  venir   a   bout  du 
D:agon&  des  Taureaux;  mais  le  principal  moyen 
qu'il  em;ploya  fut  de  fe  munir  de  la  médaille  du 
Soleil  ôc  de  la  Lune-  Avec  ce  pantacule  ,  on  eft 
fur  de  réufîir.  C'eft  dans  les  opérations   précé- 
dentes qu'on  le  trouve  ;  &  il  n^eil  rien  dont  les 
Philofophes  falTeut  plus  de  mention  que  de  ces 
deux  luminaires. 

-A  peine  les  dents  du  Dragon  font-elles  en 
terre  ,  qu'il  en  fort  des  hommes  armés  qui  s'en* 
tretnent.  C'e(i:-à-dire  ,  qu'aulfi-tôc  que  la  femence 
autifîque  eft  mife  fur  fa  terre  ,  les  natures  fixes 
<k  volan'es  agiirenx  Tune  fur  fautre  ;  il  fe  fait 
vme  fermeniation  occafionnce  par  la  ma:icre  fixée 
en  pierre  ;  le  combat  s'engage;  les  vapeurs  mon- 
tenc  Ôc  defcendent,  jufqu^à  ce  que  tout  fepréci- 


primirur  ex  purîfTimis  ejuc 
p?.rtibus  y  quod  protinusir, 
ovLim  Philofophorum  pofi- 
tum  tindiii  abigne  variatur, 
juiu  varii  colores  cefient  in 


candore  fixo  ;  &:  tandem 
purpureo  diademate  infaijî 
coronetur. 
{a}  CaB.  5Ç, 
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jpîte ,  Se  qu'il  en  réfulte  une  fubixànce  fixe  &■ 
permanente  ,  donr  la  poffeflion  procure  celle  de 
îa  Toifon  d'or.  Virgile  parle  de  ces  Taureaux  {a) 
en  ces  termes  : 

HdC  loca  non  Tauri  fpirant-es  narihus  îgntTU 

Invertcre  ,  fatis  immants  dentibus  hydri , 

Nec  gaUis ,  denftfquc  virum  ,  ftges  liorruît  ha  fils. 

Les  uns  difent  que  cette  Toifon  étoit  blanche?, 
les  autres  de  couleur  de  pourpre  ;  naais  la  Fabie 
nous  apprend  qu'elle  avoic  été  dorée  par  Mercure, 
avant  qu'elle  fût  fufpendue  dans  la  forêt  de  Mars. 
Elle  âVoit  par  conféquent  paifé  de  la  couîeuc 
blanche  à  la  jaune  ,  puis  à  la  couleur  de  rouille  , 
&  enfin  à  la  couleur  de  pourpre.  Mercure  l'avoic 
dorée ,  puifque  la  couleur  citrine  qui  fe  trouve 
intermédiaire  entre  la  blanche  èc  la  rouillée,  eil  uu 
effet  du  mercure. 

Il  eft  à  propos  de  faire  remarquer  avec  Apol- 
lonius [b) ,  que  Mcdée  &  Ariadne  ,  l'une  & 
l'autre  petites-filles  du  Soleil  j  fournilfent  à  Thé- 
fée  &  à  Jafon  les  moyens  de  vaincre  les  monf- 
tres  contre  iefquels  ils  veulent  com.battre.  La 
reiïemblance  qui  fe  trouve  entre  les  expéditions 
de  ces  deux  Princes ,  prouve  bien  que  ces  deux 
fidions  furent  imaginées  en  vue  du  même  ob- 
jet. Ils  s'embarquent  tous  deux  avec  quelques 
compagnons  -,  Théfée  arrivé  trouve  un  moudre 
à  combattre  ,  le  Minota  ire  j  Jafon  a  aufii  à^ 

{a)  Georg.  a.  t, 

Q)  Argonaut.  1.  3.  v.  9"96'. 
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Taureaux  à  vaincre.  Théleej  pour  parvenir  at! 
Alinotaure ,  efl  obligé  de  pafier  par  tous  hs  dé- 
tours d'un  labyrinthe  toujours  en  danger  d'y  pé- 
rir; Jafon  a  une  route  à  faire  non  moins  diiîiciie, 
â  travers  des  écueils  &  des  ennemis.  Ariadne  fe 
prend  d'amour  pour  Théféej  &  contre  les  inté- 
rêts de  fon  propre  père ,  fournie  à  fon  amant  les 
moyens  de  fordr  vidorieux  des  dangers  auxquels 
il  doit  s'expofer;  Mcdée  fe  trouve  dans  le  mcme 
cas  ;  Se  dans  une  femblable  circonftance  ^  elle 
procure  à  Jafon  tout  ce  qu*il  lui  faut  pour  vain- 
cre ;  Ariadne  quitte  fon  père ,  fa  patiie  j  &  s'en- 
fuit avec  Théfée ,  qui  l'abandonne  enfuite  dans 
rifle  de  Naxo  ,  pour  époufer  Phèdre ,  dont  il  eut 
Hippolyte  &  Démophoon  ,  après  avoir  eu  ,  félon 
quelques  Auteurs ,  (Enopion  &  Staphilus  d'A- 
riadne.  Médée  fe  fauve  aufli  avec  Jafon ,  qui  en 
ayant  eu  deux  enfans ,  la  laifTa  pour  prendre 
Créufe.  Les  enfans  des  uns  &  des  autres  périrent 
miférablemenc  comme  leurs  mères;  Théfée  mou- 
rut précipice  du  haut  d'un  rocher  dans  la  mer  ; 
Jafon  périt  fous  les  ruines  de  la  Navire  Argo« 
Médée  abandonnée  de  Jafon  époufa  Egée,  Ariad- 
ne Bacchus.  Il  c(t  enfin  vifible  que  ces  deux 
liétions  ne  font  qu'une  même  chofe  expliquée 
par  des  allégories  j  dont  on  a  voulu  varier  hs  cir* 
confiances  pour  en  faire  deux  différentes  hiftoires* 
Si  hs  Mythologues  vouloient  fe  donner  la  peine 
de  réfléchir  fur  cette  reiTemblance ,  pourroient- 
ils  s'empccher  d'ouvrir  les  yeux  fur  leur  erreur  ; 
&  fe  donneroienr-iis  tant  de  peines  pour  rapp(:r- 
ter  à  Phifloire,  ce  qui  n^eft  palpablement  qu'une 
fidion  toute  pure  ?  Ce  ne  font  pas  les  deux  feules 
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fables  qui  aient  un  rapport  immédiat  j  celle  de 
Cadmus  ne  relTemble  pas  moins  à  celle  de  Jafon. 
Même  Dragon  qu'il  faut  faire  périr ,  mêmes  dents 
qu'il  faut  lemer ,  mêmes  hommes  armés  qui  en 
naiflent  &  s'entretuent  :  là  eft  un  Taureau  que 
Cadmus  fuit  ;  ici  des  Taureaux  que  Jafon  com- 
bat. Si  l'on  vouloit  enfin  rapprocher  toutes  les 
Fables  anciennes,  on  verroit  fans  peine  que  j'ai 
raifon  de  les  réduire  toutes  à  un  même  principe  ^ 
parce  qu'elles  n'ont  réellement  qu'un  même  objeu 

Retour  des  argonautes. 

Les  Auteurs  font  encore  moins  d'accord  fur  la 
toute  que  les  Argonautes  tinrent  pour  retournée 
en  Grèce,  qu'ils  le  font  fur  les  autres  circondan- 
ces  de  cette  expédition  ;  auilî  n'efl-ce  piis  à  de 
{impies  Hiftoriens ,  ou  à  des  Pccfces  qui  ne  fonc 
pas  au  fait  de  la  Philofophie  Hermétique ,  à  dé- 
crire ce  qui  fe  paffe  dans  le  progrès  qqs  opérations 
de  cet  Art. 

Hérodote  {a)  n'en  fait  pas  un  a(Tez  long  dé- 
tail j  pour  que  M.  l'Abbé  Banier  puilTe  dire  (h) 
avec  raifon  que  cet  Hiftorien  fournit  feul  de  quoi 
reâ:ifier  la  relation  des  autres  ;  on  pourroit  feu- 
lement conjedlurer  de  ce  qu'il  en  dit  j  que  les 
Argonautes  fuivirent  en  s'en  retournant  à  peu  près 
la  même  route  qu'ils  avoient  tenue  en  allanc. 
Hécatée  de  Millet  veut  que  du  fleuve  Phaiis  ces 
Héros  foient  paifés  dans  l'Océan  ,  de  là  ào.m  le 
Nil ,  enfuite  dans  la  mer  de  Tyrrhene ,  ou  Mé- 

00  L.  4.  Q)  T.  111.  p.  ^4^. 
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diierrané^j  8c  enfin  dans  leur  pays.  Arthémidoia 
d'Ephefe  réfute  cet  Auteur  ,Ôc  apporte  pour  preuve 
que  le  Phafis  ne  communique  point  â  TOcéan. 
Timagete,  Timce  ôc  pluiïeurs  autres  foutiennenc  ■ 
que  les  Argonautes  ont  palTé  par  tous  les  endroits 
cités  par  Orphée,  Apollonius  d^  Rhodes,  &cc, 
parce  qu^ils  prétendent  que  de  leur  temps  on  trou- 
voit  encore  dans  ces  lieux  des  monumens  qui 
atteftoienn  ce  padage.  Comme  ù  de  tels  monu- 
mens y  imaginés  fans  doute  fur  les  relations  mê- 
mes ,  ou  cités  par  cq$  Poètes  j  parce  qu'ils  ve- 
noient  à  propos  aux  circonflances  qu'ils  inféroienc 
dans  leurs  fictions  j.  pou  voient  rendre  polîible  ce 
qui  ne  i'eft  pas. 

Orphée  fait  parcourir  aux  Argonautes  les  côtes 
Orientales  de  l' Afie ,  traverfer  le  Bofphore  Cim- 
mérien,  les  Palus  Méotidcs,  puis  un  détroit  qui 
n'exifta  jamais  j  par  lequel  ils  entrèrent  après  neuf 
jours  dans  TOcéan  fepteinrional  ;  de  là  ils  arri- 
vèrent à  rifle  Pcucefte,  connue  du  Pilote  Ancée  ^ 
puis  à  celle  de  Circé,  enfuite  aux  colonnes  d'Her- 
cule^ rentrèrent  dans  la  i\lédi[erranée  ,  côtoyè- 
rent la  Sicile ,  évitèrent  Scylla  &c  Carybde ,  pan 
le  fecours  de  Thétis  ^  qui  s'intéreffoit  pour  la  vie 
de  Pelée  fon  époux,  aboiderent  au  pays  des  Phéa- 
ciens,  après  avoir  été  fauves  des  Sy/renes  par  Té-- 
loquence  d^Orphée  •■,  au  fortirde  là  ik  furent  jetés 
fur  les  Syrtes  d'Afrique,  defqueFs  un  Triton  les 
garantit  moyennant  un  trépied.  Enfin  ils  gagnèrent 
le  cap  Maléej  Se  puis  la  ThefiTalie. 

Il  femble  qu'Orphée  aie  voulu  déclarer  cuver-» 
tement  que  fa  relation  étoit  abfolument  feinte  , 
par  le  peu  de  vraifcmblance  qu'il  y  a  mis  ;  mais 

Apollonius 
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Apollonius  ce  Rhode.îs  a  beaucoup  encore  enchéri 
fur  Oipliée.  Les  Argonautes  _,  félon  lui  ^  séîznt 
re(îouvenus  que  Phinée  leur  avoir  recorp.mandé 
de  s'^n  recournec  dans  la  Grèce  par  une  rouce 
différence  de  celle  qn'ils  avoient  tenue  en  ailant 
à  la  Colchide ,  &l  que  cette  route  itvoit  cré  mar- 
quée par  les  Prêtres  Je  Thébes  en  Egypte  j  en- 
trèrent dans  un  grand  fleuve  qui  leur  manoua. 
Ils  furent  obligés  de  porter  leur  vailleau  pendant 
douze  jours  jufqu'àce  qu'ils  recrouverent  la  raer  ^ 
avec  Abfyrthej  i-rere  de  Médée,  qui  les  pourfni- 
voic,  &:  dont  ils  fe  défirent,  en  le  coupant  en 
rriorceaux.  Alors  le  c!iêne  de  Dodcne  proiionca 
un  oracle  qui  prédifoir  a  Jafon  qu'il  ne  rever- 
roic  pas  fa  patrie  avant  qu'il  fe  fût  fournis  a  la 
cérémonie  dt  l'expiation  de  ce  meurtre.  Les  Ar- 
gonautes prirent  en  confequence  la  route  de  ^'Eea  , 
cù  Cncé  ,  fœur  du  Roi  de  Coîchos  ,  oc  tante  de 
Méd4<^,  faifoic  fon  fé-our.  Elle  fit  toutes  les  céré- 
monies uluées  dans  les  expiations ^  ôc  puis  les 
,  renvoya. 

Leur  navigation  fut  aiïez  heureufe  pendant 
quelque  temps-  mais  ils  furent  jetés  fur  les  Syrtes 
d'Ahique,  d'où  ils  ne  fe  retirèrent  qu'avec  peine  , 
&  aux  conditions  rapportées  par  Orphée. 

11  efl:  évident  que  ces  relations  font  abfoiu- 
ment  faurfes.  On  excufe  ces  Auteurs  fur  le  défauc 
de  connoi (Tance  de  la  géographie  &  de  la  navi- 
gation qui  n'étoit  pas  encore  allez  perfeifxionnéè" 
dans  ces  temps- là.  Mais  ces  erreurs  font  ii  orof- 
frères  de  h  palpables,  que  M.  l'Abbé  Banier^  avec 
beaucoup  d'aiures  Mythologues  qui  adme.'cent 
la  vévirc  de  cccte  expédition  ,  n'ont  pu  s'emoecher 

i.  Purdi,  'M-  h 
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de  dire  {a)  que  c'éroic  le  comble  de  l'ignorance 
Ôc  une   lidion  puérile  ,  que  ces    Auteurs  n'onc 
employée  que.  pour  étaler  ce   qui   fe   favoit   de 
leur  t.mps  iur  les  Peuples  qui  habicoienc  ces  con- 
trées   éloignées.    Ce    fiivaiic    Mythologue   avoue 
aufîi   que  la  pîupirc   de  ces  Peuples    font  incon- 
nus,   6c~  n'exiltoienr  mêîne  pas  au  temps  d'Or- 
phée ^  ou  d'Onomatrice.  U  étoit   ccpeiidanc  né- 
celfaire  de  trouver  dans  ces  Poctes  quelques  chofes 
fur  lefquelles  M.   l'Abbé  Banier  pur  établir  fou 
fyftême  hiftorique.    Apollonius   lui  a  fourni    un 
fondement  bien  peu  folide  à  la    venté.  Ce   fonc 
des  prétendues  colonnes  de   la  Colchide  ^  fur  lef- 
quelles ce  Pocie  dit  que  toutes  les  routes  connues 
en  ce  temps-là  étoienr  gravées.  Séfoftris  eft  préci- 
fément  celui  qui ,  fuivanc  ce  Mythologue  ,  avoic 
fait  élever    ces   colonnes.  Malheiireufemenc  Se- 
foftris  ne    vnu  au  monde  que  long  -  temps  après 
cette  prétendue  expédicion  ,  en  admetrant  même 
la  réalité  de  ce  voyage  au  temps  où  ce  Savant  en 
fixe  répoque.  Miis  cette  difHculté  n'étolt    pas  de 
conféqueDce  pour  lui.   Apollonius,  dit-il,  poffe- 
doLC  juns  doute  l'hiftoire  dt  Séfoftrïs\  &  quoïquelU 
fût  pofléricure  à  l'expédition  des  Argonautes  ^  il 
a  pu  par  anticipation  parler  des  monumens  que  ce 
conquérant  laijfa  dans  la    Colchide.  Je  laùle  au 
LeCleur  d  juger   de  la  lolidité   de  cette  preuve. 
Pour  moij  j'aime  mieux  expliquer  Apollonius  par 
lui-même  ,  Sz  dire  avec  lui  que  la  route  qu'il  fait, 
tenir  aux  Argonautes  eft  la  même  qui  leur  avoic 
été  marquée  par  les  Prêtres  d'Egypte.   C'eib  mfi-  ^ 


Ça)  T.  III.  p.  241. 
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nuer  aiVez   clairement  que  le   tout   n'eft  qu'une 
pure  hvStion  ,  6c   une  relacion  allégori,]iie  di?   c^ 
qui  ie  palTe  dans  les  opérations  de  l'arr  îav^'i'dpta^l 
ou   Kermécique.  C'écoit   de  ces    Piètres    n-i^Snies 
qu'Orphée,   Apollonias  _,  ôc   beaucoup    d'aucre| 
avoienc  appris    la  route  qu'il  fa^c  tenir  pou?  pa:rr 
venir  à  la  fin  que  l'on  fe  propofe  dans  la  pratique 
de  CQt  Arr.  il  y  a  donc  grande  apparence  que  ces 
prétendues  colonnes  écoient  de  même  nature  que 
celles  d'Oiiris ,  de  Bacclius,   d'Hercules*,  c'eft-à- 
dire  ,  la  pieire  au  blanc  de  la  pierre  au   rono-e  _, 
qui  (ont  les  deux  termes  des  voyages  de  ces  ilc- 
ros.   Les  fautes    contre  la  Géographie  qu'on  re« 
proche  à  ces  Pocces  ^  ne  font  des  fautes  que  iorf- 
qu'on  les  envifage  dans  îe  point  de  vue  qui  pré- 
fenteroit    une     hiftoiie   véritable ,    mais    nulle- 
ment dans  une   allégorie  de    ce  genre,  puifque 
tout  y  convient  parfaitement.    Les   lieux  qui   fe 
feroienc  trouvés  naturellement  fur  la   route  de  la 
Colchide  en  Grèce ,  n'auroient  pas  été  propres  à 
exprimer  les  idées  allégoriques   de   ces  Poètes, 
qui ,  fans  fe  foncier  beaucoup  de  fe  conformer  à 
la  Géographie  ,  en  ont  facrifié  la  vérité  à   cqUq 
qu  ils    avoient  en  vue.    En  allant  de  la  Grèce  à 
la  Colchide  ,  tout  le  trouvoit  difpofé  comme  il  le 
falloit^  Lemnos  fe  préfentoit  d'abord,  après  cela 
venoienr  les  Cyanées ,  Se  tout  le  reftej  mais  Phi- 
née  avoit  eu  ranon  de  leur   prefcrire  une  autre 
route  pour  le  retour,  parce  que  l'opération  figurée 
par  ce  retour  ,  devant  être   femblabie  a  celle  qui 
étoit  figurée  par  lé   voyage  à  Colchos ,    ils  n'au- 
roient pas  trouvé  un  Lemnos  au  fortir  du  Phafis  ^ 
m  dc>  roches  Cvanées.  C'eût  érérenverfer  l'ordre 
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de  ce  qui  doit  arriver  dans  cette  dernière  opéra-' 
tion.  La  difiToliition  de  la  matière  ,  la  couleur 
noire  qui  doit  lui  fuccéder  ^  Se  la  purréfadiort 
ayant  été  dcfignées  p.ir  Lemnos  Se  la  mauvaife 
odeur  des  femmes  de  cette  Ide  ,  fe  feroient  trou- 
vées alors  dans  la  relation  à  Li  hn  de  i  œuvre  , 
au  lieu  qu'*elles  doivent  paroître  dès  le  commen- 
cement ,  puirqu^elles  en  font  la  clef.  II  a  donc 
fallu  imaginer  une  autre  allégorie  ,  au  nique  de 
s'écarter  du  vraifembLible  quant  à  la  Géographie. 
Cette  dififolution  a  été  déCignée  dans  le  retour  _, 
par  le  meurtre  d'Abfyrthe  ,  ôc  la  diviiîon  de  i\s 
membres  ,par  le  préfent  qu'Eurypile  R:  à  Jafon; 
c'eft- à-dire ,  une  motte  de  terre  qui  tomb.i  dans 
Teau,  où  Médée  l'ayant  vu  dilloudre  prcdic  beau- 
coup de  chofes  favorables  aux  Argonautc-s.  Cetre 
rerre  eft  celle  des  Philofophes  _,  qui  s'eil:  fermée 
de  l'eau  ;  il  faut,  pour  réu(]îr,la  réduire  en  fa 
première  matière,  qui  eft  l'eau ^  c^eft  pourquoi 
Ton  a  feint  qu'un  fils  de  Neptune  avoir  fait  le 
préfent ,  6c  qu  il  avoir  été  donné  en  garde  a  Eu- 
phême  ,  fils  du  même  Dieu  ,  &  de  Mécioni ,  oà 
Oris,  fille  du  fleuve  Euroîas;  d'autres  lui  donnent , 
pour  mère  Europe,  fille  du  fameux  Titye.  Apollo- 
nius de  Rhodes  &  Hygin  (a)  vantent  beaucoupi 
-Euphêmé  pour  fa  légèreté  à  la  courfe  ,  qiu-  éiokï 
telle  jdifoient-ilsj  qu'en  courant  iurla  mer,  à  peinel 
mouilloit-ii  fes  pieds.  Paufanias  (B)  lui  arcribuej 
une  grande  iTâbik té  à  conduire  un  char.  Apol 
-lonius  eihftifoit  un  fi  grand  cas,  qu'il  l'honon 
des  mci-nes  épitberes  qu  Homère  donne  à  Achill< 
■;n-:oi  -ur.  >• 

-   -(a)F^b.  lifi--^  (h)   InEiiac 


Egyptienites  et  Grëcqufs.    485 

dans  rilinde;  aufli  étoienc-ils  fils  ,  l'un  de  Théris  , 
fflle  de  Nérce ,  Tautrey  d'Ofiris^  fille  du  fleuve  Eu- 
rotas ,  c'ell:-à-dic€  ^ -de  l'eau.  La  preuve  que  ces 
deux  Pûctes  avoient  ia  incme  idée  de  ces  Héros, 
eit  qu'ApoIbnias  fait  aulTi  venir  Thétis  ,  pour 
fiiiver  les  Argonautes  des  ccueiîs  de  Scylla  ôc  de 
Carybde  ,  à  cauic  de  fon  mari  Pelée  qui  fe  trou- 
voie  parmi  eux. 

t.-  La  manière  doiit  ce  Pccte  raconte  l'événement 
de  la  motte  de  terre,  prouve  clairement  à  ceux 
qui  ont  lu  avec  artenrion  les  explicanons  précé- 
'dentés ,  que  c'eil:  une  allégorie  toute  pure  de  ce 
qui  fe  palfe  dans  l'œuvre  depuis  la  diilolution  de 
la  matière  jufqu'â  ce  qu'elle  redevient  terre  ^  ôc 
qu'elle  prend  la  couleur  blanche.  Les  Argonautes 
étant  dans  Tible  d'Anaphé ,  l'une  des  Sporades  , 
voifine  de  celle  de  Thera  ,  Euphême  ferelTouvint 
d'un  fonge  qu'il  avoit  eu  la  nuit  d'après  l'en- 
irevue;.da  Triton  j  ôc  d'Eurypile  ,  qui  lui  avoic 
confié  la  motte  de  terre ,  ôc  le  raconta  à  Jafon 
éi:  aux  autres  Argonautes.  Il  avoit  vu  en  fonge 
qu'il  .tenoit  la  motte  de  terre  dans  fes  bras,  & 
qu'il  voyoit  couler  de  fon  fein  fur  elle  ,  quantité 
d'e  gout-tes  délaie  j  qui,  à  mefure  qu'elles  la  dé- 
trempoienr,  lui  faifoient  prendre  infenfiblement 
•Ja  iroime  d'une  jeune  fille  fort  aimable.  îl  en  étoic 
devenu  amoureux  auili-tôt  qu'elle  lui  parut  par- 
fane ,  &  n'avoit  eu  aucune  peine. à  la  faire  con- 
fentir  à  ce  qsi'il  vouloit  ;  mais  il  s'étoit  repenti 
dans  le  momen:  d'un  commerce  qu'il  croyoit 
inceflueux.  La  fille  Tavoic  raiîuré  en  lui  difanc 
qu'il  n'écoit  pas  fon  père  ^  qu  elle  étoit  fille  du 
Tiicon  ôc  de  ia  Libye  ,  &aii'c-lle  feroit  un  jour 
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h  :io'.urice  de  fss  enfans.  Elle  avoir  ajouté  qu'elle 
deineuroit  aux  environs  de  l'ICe  d'Anaphé ,  & 
q.î'eile  parouroir  fur  la  furface  des  eaux,  iorrqu'il 
en  (exo'n  temps.  Pour  mettre  le  Leâ:r:ur  au  fait  , 
il  uiffit  de  lui  rappeler  ce  que  nous  avo^^s  die 
Ci-devanr  de  1  Lie  Àv-ttante,  de  celle  de  Dclos  où 
Latone  accouciia  de  Piane.  Quand  on  laii  que 
]a  matée  commence  a  fe  volarilifer  api  es  fa 
diiTokition  ,  on  vo  t  pourquoi  Ton  d)t  quEuphême 
éroii  fi  léger  à  la  cour  fe  ,  qu'il  ne  mouiiloit  prcfque 
pas  fes  pieds  en  courant  fut  les  eaux. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  le  Trépied  donc 
Jafon  fit  préfent  au  Tiuon  ,  é.oit  de  cuivre, 
qu'il  le  mit  dans  fon  Temple.  Je  fais  cette  cbfetT 
vation  pour  montrer  combien  toutes  ces  circonf'^ 
tances  s'accordent  avec  les  opérations  de  l'Art  Ker- 
métique,  îorfqu^elîes  fojir  parvenues  a«  point  donc 
nous  parions  ;  puifque  les  Philofophes  donnent 
aufli  le  nom  de  cuivre  à  leur  matière  dansçet  étac^ 
en  difar.t  blanckljje-^  le  leîon.  '!.■..'/ 

Les  Déelles  de  la  mer  &  les  Génies  qu  Apoîrr 
îoinasfaîr  apparokre  aux  Argouantes,  ne  font  dorrc 
pas  les  hnbitans  des  côtes  de  la  Libye  y  ôc  ]p 
cheval  ailé  dételé  du  char  de  Neptune,  un  vaif-* 
feau  d'Eurypile  (a)  ;  mais  les  pairies  aqueuses  & 
voîariies  qui  fe  fubliment.  La  navire  Argo  n'é* 
tant  que  la  matière  qui  nage  dans  ou  fur  la  mer 
des  Philofophes,  c'eft-à-dire,  leur  eau  m.ercu- 
rio'le  j  il  ne  leur  étoit  pas  difficile  de  porrer  leui? 
vaJlî;:au  ,  êc  de  fe  conl:ormGr  en  m.ême  temps  aux 
©rdres  qu'ils  avoient  de  fiiiyre  les  traces  de  ce 

(a)  M.  PAbbé  3anicr  ,  T.  IIÎ,  p.  24  J. 
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lieval  ailé  qui  alloic  auffi  vue  que  Foifeau  le  p'us 
léger.  Pour  rapprocher  ici  les  fables ,  qu'on  fe  lou- 
yiecine  qu\î!}  Héros  iic  aiilH  prélent  à  Âliiîcrve  d'un 
vafe  antique  de  cuivre.  Diodore  de  Sicile  ,  qui 
parle  aulli  du  Trépied  ,  dit  qu'il  porcoic  unQ  inf- 
cripcion  en  caraderes  ibtc  antiques.^ 

Les  Âureurs  racontent  beauccxip  d'aiures  chofes 
du  rerour  des  Argonaorcs;  mais  je  crois  que  les 
exp-ications  que  j'ai  données  me  difpenfent  d'en- 
trer daiib  un  plus  long  détail;  il  faud.'-oir  _,  pour 
ainfi  dire ,  faire  un  commejiraire  ,  avec  des  iiotes 
lur  tout  ce  qu'avancent  ces  Auceurs.  Je  me  ref- 
ireins  donc  à  dire  deux  mots  de  ce  qui  fe  pafla 
après  le  retour  de  Jafon. 

'1  ous  conviennent  que  Médée  étant  arrivée 
dans  la  patrie  de  fon  amant  ,  y  rajeunit  Efon  , 
après  l'avoir  coupé  en  morceaux  j  ôc  fait  cuire. 
Eichyle  en  dit  autant  des  nourrices  de  Bacchus. 
On  raconte  la  même  chofe  de  Denis  ôc  d'Ofiris. 
Les  Philofophes  Hermétiques  font  d'accord  avec 
ces  Auteurs,  &  attribuent  à  .leur  médecine  la 
propriété  de  rajeunir  ;  mais  on  les  prend  à  la  let- 
tre ,  ôc  l'on  tombe  dans  l'erreur. 

Baigus  (a)  va  nous  apprendre  quel  eft  ce  Vieil- 
lard :  «  Ptenez,  dit-il,  larbre  blanc  ,  bâtiffez- 
*j  lui  une  mai  fon  ronde  »  ténébreufe  Ôc  envi- 
«  roîinée  de  rofée  ;  mettez  dedans  avec  lui  un 
if  Vieillard  de  cent  ans,  ô:  ayant  fermé  exaâie- 
»  ment  la  raaifon  de  manière  que  la  pluie  ni  le 
î>  vent  menie  n'y  puilTent  entrer  ,  laiiTez-les-y 
•j>   80  jours.  Je  vous  dis  avec  vérité  que  ce  Vieillard 

(a)  La  Tcurbc. 

H  h  i» 
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M  ne  ceiTervi  de  manger  cIli  fruit  de  l'arbre  jufqu'à 
»>  ce  qu'il  lok  iâj<É;arii.  O  que  la  Nature  eft  ad* 
>»  mirable,  qui  ciansi-orme  l'anie  de  ce  Vieillard 
>5  en  un  "corps  jeune  ô:  vigoureux,  &  qui  faic 
»  que  le  père  devieni  tilsl  Béni  foie  Dieu  notre 
»   Créateur,  n 

Ces  dernières  paroles  expliquent  le  fait  de 
Médée  à  l'égard  de  Pélias ,  rapporté  par  Ovide 
Si  Paufanias  (^2)  ^  favoir ,  que  Médée,  pour  trom- 
per les  filles  de  Pélias  ,  après  avoir  rajeujii  Efon  , 
prit  un  vieux  Bélier  qu'elle  coupa  en  morceaux , 
Je  jeta  dans  une  chaudière,,  le  fie  cuire ^  &  le 
iretira  transformé  en  un  jeune  Agneau.  Les  filles 
de  Pélias,  perfuadées  quM  en  arriveroir  autant  a 
leur  père,  le  dilîéquerent  ^  le  jetèrent  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante,  où  il  fut  teliemenç 
confuméj  qu'il  n'en  refia  aucune  partie  capable 
de  fépulture.  Médée  après  ce  coup  monta  fur  fon 
char  attelé  de  deux  Dragons  ailés ,  ôc  fe  lauva 
dans  les  airs.  Voilà  les  Dragons  ailés  de  Nicolas 
îlamel  ^  c'eft-à-dire ,  les  parties  volatiles.  C'eil 
pour  cei^  qu'on  a  fait  précéder  cetie  fuite  par  la 
mort  de  Pélias ,  pour  marquer  la  diirolution  de  la 
noirceur ,  de  -n^Àcé  ^  boue  ,  ou  TnAiç  ^  noir. 

Unç  expédition  aulli  péril leufe ,  une  navigation 
ftitili  pénible  ,  la  route  que  les  Argonautes  ont 
tenue  foit  en  allant  ^  foit  en  revenant  ,  deman^ 
doient  plus  de  temps  que  quelques  Auteurs  n'en 
comptent.  Les  uns  atiurent  que  tout  fut  aclievç 
en  une  année,  ce  qui  ne  fauroit  s'accorder  avec 
les  deux  ans  dç  féjour  que  Jafon  fit  dans  Y'iih  dp 

(5)1  Arcad, 
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Ltmnos.  Il  fauclroic  alors  compter  trois  ans;  temps 
que  les  vailieaax  de  Salomoii  employoient  pour 
a;lcr  chercher  l'or  dans  l'ifle  d'Ophir.  Mais  en 
vain  les  Mythologues  voudroientils  ellayer  de 
déterminer  la  durée  de  la  navigation  dQs  Argonau- 
tes. Si  Jafon  ctoir  jeune  quand  il  partit  pour  la 
Colchide  ,  il  eft  certain  qu  Efbn  n'éroit  pas  vieux , 
non  plus  que  Pélias.  Les  Auteurs  nous  les  repré- 
fentenr  cependant  comme  des  vieillards  décrépits 
au  retour  des  Argonautes.  La  preuve  en  eft  loute 
hmple  par  la  table  généalogique  qui  fuit. 


ÉOLE 


eut 


pour 


filî 


'Atkamas  C 
de  Né-  5^ 
phc'.é.      ( 


Sa!mo- 

née  CUL 


^  Argos , 
Phryxus,  /  Phionris 
Hellè.       r     M'ias, 

J  Cyliudus. 


^     Tiro  . 
•^^    tue  de 

/   I\'cpLune 


?  Nék-e  ., 
C  Pelias . 


{ 


Acafte. 


On  voie  par-'à  que  Pélias  :,.  Eion  &  Pi  ryxus 
dévoient  être  à  peu  près  du  même  âge.  Calciope ^ 
femme  de  Phryxus ,  étoit  fœur  de  Médée  ,  Ôc  ne 
rout  ce  qui  é'.oic  en  fon  pouvoir  pour  favcrîfer  la 
paillon   de  Jalon    uoui:   fa  fœur.  Phryxus   école 
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jeune  lorfqaM  cpoufa  Calciope  ,  qui  ne  dévoie 
pas  ctre  vieille  ,  lorfqae  Jafonj  âgé  d''une  ving- 
taine d'années ,  arriva  à  Colchos  ,  puifque  Médce 
fa  lœur  éioli  jeune  aufii.  il  faut  donc  que  les 
Mythologues  concluent  ou  que  l'expédition  des 
Argonautes  a  duré  beaucoup  d'années ,  ou  que 
Pélias  de  Eion  n'étoieut  pas  Ci  vieux  que  les  Au- 
teurs k  difenc. 

-  Cette  difficulté  mife  dans  tout  Ton  jour  ne 
ùron  pas  facile  à  réfoudre  pour  les  Mythologues. 
Mais  il  paroîc  que  les  Auteurs  des  relations  du 
voyage  de  la  Cokhide  ne  fe  font  pas  mis  beau- 
coup en  peine  de  celles  qui  pourroienr  en  rcful- 
ter.  Ceux  qui  écoient  au  fait  de  TArr  Herméti- 
que favoient  bien  que  ces  prérendues  difficulrés 
difparoîtroient  aux  yeux  des  Philofophes  ,  dont 
!a  manière  de  compter  les  mois  Se  les  années  eft 
bien  différente  de  celle  du  commun  des  Chro- 
liologifies.  On  a  vu  dans  le  Traité  de  cet  Arc 
f^icercotaî  ,  que  les  Adeptes  ont  leurs  faifonSj 
leurs  mois^  leurs  femaines ,  &  que  leur  manière 
de  compter  la  durée  du  temps,  varie  niçme  fuivant 
les  différentes  difpo(îiions  ou  opérations  de  l'œu- 
ilre.  C'eft  pourquoi  ils  ne  paroillent  pai-  d'accord 
entr'eux  j  quanti  ils  fixent  la  durée  de  lœuvre 
les  uns  à  un  an  ,  les  autres  à  quinze  mois ,  d'autres 
•l^di'x-liuit ,  d'autres  à  trois  Tins.  On  en  voit  même 
qui  la  poufFent  jufqu'a  dix  Se  douze  années.  On 
peut  dire  en  général  que  Tceuvre  s'achève  en 
douze  mois  ou  quatre  faifons  qui  font  l'année 
Phiiofophique*,  maiscette  durée,  quoique  com- 
pofée  des  mêmes  faifons  ^  eft  iiiiiniment  abrégée 
dans  le  travail  de  la  multiplication  de  la  pierre» 
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pc  chaque  multiplication  eft  plus  courte  que  celie 
qui  l'a  précédée.  Nous  expliquerons  ces  faifons 
dans  le  Didionnaire  Mytho- Hermétique,  qui 
forme  une  (vvaq  néceiraire  à  cet  ouvrage.  C'ell 
dans  ce  fens-ld  qu'il  faut  expliquer  la  durée  des 
voyages  dOfuis  ,  de  Bacchus  ;  il  faut  aufli  faire 
attention  que  chaque  Fable  n'eft  pas  toujours  une 
allégorie  entière  de  l'œuvre  complet.  La  plupart 
des  Auteurs  n'en  ont  qu'une  partie  pour  objet,  6c 
plus  communépxient  les  deux  œuvres  du  iouire  Ôc 
de  lélixir  ,.  mais  particulièrement  ce  dernier, 
comme  étant  la  (in  de  Tœuvre  avant  la  multipli- 
cation ,  qu'on  peut  fe  difpenfer  de  faire,  quand  on 
yeut  s'en  tenir  là. 

..A  vouons -le  de  bonne  foi;  quand  on  a  lu  les 
hiftoàres  d'Athamas ,  dlno  ^  de  Néphélé ,  de 
Pliiyxus  &  d'Helié ,  de  Léarque  ô:  de  Mélicerte^ 
qui  donnèrent  lieu  a  la  conquête  de  laToiion  d'or* 
quand  on  a  réfléchi  fur  celles  de  Pélias  ,  d'Efon  ^ 
èe  Jafoii  &  du  voyage  des  Argonautes  ;  trouve- 
;-on  dans  la  tournure  même  de  M.  l'Abbé  Ba~ 
nier,  &  dam  les  explications  que  ce  Mythologue 
&  les  autres'  Savans  en  ont  données  ,  de  quoi  fa- 
risfdJrfe  un  efprit  exempt  de  préjugés  ?  Il  ftmble 
que  les  doutes  fe  multiplient  à  mefure  qu'ils 
s'efforcent  de  les  lever.  Us  fe  voient  lans  celîe 
forcés  d'avo'uer  que  telles  ôc  telles  circonfrances 
font  de  pures  fi^n'ons  ;  &  fi  l'on  ôroit  de  ces  hilVoi- 
res  tout  ce  qu'ils  déclarent  fîâ:ion  ,  il  ne  relleroic 
peut-être  pas  une  feule  circonftance  qui  pue  cai- 
fonnablement  s'expliquer  hiftoriquemenc.  En  voi^i 
la  preuve.  L'hiilone  de  Néphéié  efl  une  f^ble  , 
dit  Al,  l'Abbé  Banicr^Tom.  lil.  p.  203.  Celle  du 
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tranfport  de  îa  Toifon  d'ov  dan<:  la  Colchide  Teft 
aiiili ,  puifqu'il  dit  ;  <«  Pour  expliquer  des  cir- 
3>  conftanccs  li  vifibleiiieiK  taiides ,  les  anciens 
«  Mythologues  inventerenc  une  nouvelle  fable  y 
55  d^  dirent,  <S:c.  {^ibid,)  »  On  ne  peut  douter 
que  ie  v\)yage  de  Jalon  du  Mont-  Pélion  à  loicos  » 
la  perce  de  Ion  fou  lier ,  fon  pallage  du  fleuve 
Anaure  ou  Enipce  ,  (uivant  Homère  [a) ,  fur  les 
épaules  de  Juîîon  _,  ne  foienc  auffi  marqués  au 
même  coin.  Ov\  ne  croira  certainement  pas 
que  la  navire  Argo  ait  été  conftruite  de  chcnes 
parians.  Frefque  tous  les  traits  qui.  compoîenc 
rkliloire  des  compagnons  de  Jafon,  chacun  en 
parriciiherj  font  reconnus  fabuleux,  foir  dans  leur 
généalogie  ,  puilqu'ils  font  tous  ou  tils  des  Dieux, 
ou  leurs  dtfcendans.  il  feroit  trop  long  d'entrer 
dans  le  détail  à  cet  égard.  Voila  ce  qui  a  précédé 
le  départ  ;  voyons  la  navigation.  L'mFeétion  gé* 
néraie  des  femmes  de  Lemnos  ,  occafionnée  par 
le  courroux  de  Vénus_,  n^'eft  pas  vraifem.bîable,  en 
faifant  même  difparoîcre  le  courroux  de  la  Déeife; 
ou  ce  feroit  avoir  bien  mauvaife  idéei  de  la  déli- 
cateile  des  A i  gonauces ,  qui  valoient  bien  les  Lera- 
niens  ;  ^  loin  de  faire  dans  cette  lue  un  féjour 
de  àQux  ans ,  comment  y  auroient-ils  palfé  deux 
jours  ?  L'abandonnemenc  d'Hercule  dans  la  Trca-r. 
de,  qui  va  cherchera Hy las  enlevé  par  les  Nym^ 
phes  ;  les  Géans  de  Cyzique  qui  avoient  chacun 
iïx  bras  &  fix  jambes;  la  fontaine  que  la  mère 
des- Dieux  y  fit  fortir  de  .terre  ,  pour  que  Jafon 
fxxi   expier  le  meurtre  involontaire  de  Cyzicus, 


00  OdyCl.ïI.V. 
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La  viiirerendiieàPhinc'e,  moîedéfans  cqITq  par 
les  Harpies,  chaifces  par  le  hls  de  Borée  »  efl  une 
ficiloîî  qui  cache  fans  doute  quelque  vente  [a)  \ 
i'encrecaoc  dis  rochers  Cyanées  ,  ou  Sy!np!ega- 
à^s  ,  eil  une  f^bie.  (ibid.  p.  131.)  La  fixation  de 
ces  rociiers  ,  la  colombe  qui  y  perd  fa  queue  dans 
le  trajet  ,  ne  font  pas  plus  vrass.  Les  oiieaux  de 
l'Hlè  d'Arécie,  qui  lançoienc  de  loin  des  plumes 
meurtuieresaux  Argonautes,  ii'exifterem  jamais. 

Eunn  les  voila  dans  la  Colchide  ;  &c  tout  ce 
qui  s'y  palfa  font  des  fables  ixuffi  extraordinaires 
que  difficiles  à  expliquer,  {ih'id,  p.  233.)  L'en- 
chaïuecenTe  Médée  ,  le  Drac^on  &  les  Taureaux 
aux  pieds  d'airain  ,  les  hommes  armés  qui  lortent 
de  terre,  les  herbes  enchantées  ,  le  breuvage  pré- 
paré ,  la  viâ:oire  de  Jafon  ,  fou  déparc  avec  Mé- 
dcp  \on  peut  dire  feule  ment  que  toutes  ces  fahLs 
m  font  qu  un  pur  jeu  de  l^  imagination  des  F  oh:  s, 
(ibkh  p.  235.) 

Venons  au  recour  des  Argonautes.  Les  FoctC:, 
cnt  imaginé  le  meurtre  d\4h(  y  rthe.  (ibid.  p.  138.  ) 
Les  relations  de  ce  retour  font  extravagantes.  Celle 
,  d' Onomacritc  ii'efi pasvrcifemhlaole ^  &  celle  d'A- 
pollonius l'efî  encore  mohîs,  {^ih'ià.  p.  240.)  C'ed 
une  fidlion  ,  p.  241.  Les  peuples  cités  par  ces 
,  Auteurs  font  ou  inconnus  ,  ou  n  exif. oient  pas  du 
'temps  de  ces  Poéres  ,  ou  font  placés  à  f  aventure, 
(p.  241.)  Ce  qui  fe  paifa  au  lac  Triconide 
ef  un  co'i:e  fur  hquel  l'on  doit  faire  peu  de 
fond.  {  p.  24.;..)  L'hidolre  de  Jalon  &  celle  à-^ 
Médée  font  enliii  mêlées  de  cane  de  fiâ:ions,  qui 

(ji)  M  î'Abb'^-Ban.  îoc.  ciï.  p.  0.19, 
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fe  décruifent  même  l^s  unes  &  les  autres ,  qa'rl 
eil  bîea  difficile  d'écablir  qiieiqiie  chofe  de  cer- 
tain à  leur  fujet.  (  i'oid.  p.   i  5  3 .  ) 

Ne  doJc-on  pas  erre  furpris  qu'après  de  rels 
aveux ,  M.  l'Abbé  Banier  au  entrepris  de  donner 
ces  fabies  pour  des  huloires  réelles  ,  Se  qu'il  aie 
voulu  fe  donner  la  peine  de  faire  les  frais  des" 
preuves  qu'il  en  appoire  ?  Je  ne  me  fuis  pas  pra- 
pofé  de  difcutec  routes  fes  explicarions^  je  les 
abandonne  au  jugemenr  de  ceux  qui  ne  fe  laiirenc 
poinc  éblouir  par  la  grande  érudicion. 


CHAPITRE       II. 

HiJIoirc    de    V enlèvement    des    Pommes 
d'or  du  Jardin  des  rldjpé rides. 

J\  PRÈS  rhifroire  de  la  conquête  de  la  Toifoii 
d'or ,  il  n'en  eil  gaeres  qui  vienne  mieux  a 
notre  fujer  que  celle  de  l'expédition  d'Hercule 
pour  fe  mettre  en  pouelIîOii  de  ces  fameux  huits 
connus  de  fi  peu  de  perfonnes,  que  les  Auteurs 
qui  en  ont  parlé  n'ont  pas  même  été  d'accord 
fur  leur  vrai  nom.  Les  anciens  Pocces  ont  donné 
carrière  à  leur  imagination  fur  ce  iujet  ;  <Sc  les 
Hiftoriens  qui  n'en  ont  parlé  que  d'après  ces 
pères  des  fables  ^  après  avoir  cherché  en  vain  le 
lieu  ou  écoit  ce  Jardin  ,  le  nom  6c  la  nature  de 
ces  fruits ,  font  prefque  tous  contraires  les  uns 
aux  autres.  Etccmmenc  auroient-ils  pu  dire  quel- 
que chofe  de  certain  fur  un  fait  qui  n'exiita  jamais  ? 
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Il  eft  inutile  de  fme  des  diiTertations  pour  favo- 
rifer  le  fenLiment  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre  , 
puifqu'ils  fonc  tous  également  dans  l'erreur  à  cet 
égard.  C'cll  donc  avec  raifon  qu'on  peac  regarder 
comme  des  idées  cieufcs  ôc  chimériques  les  ex- 
plications de  la  plupart  des  Mythologues  qui  onc 
voulu  tout:  rapporter  à  i'hiftoire  ,  quelque  ingé- 
nieufes  Ôc  quelque  brillances  qu'elles  foienc ,  ôc 
quoiqu'elles  aient  d'illutlres  garans.  Je  ne  fais 
ici  que  rétorquer  contre  les  Alythologues  Targu- 
ment  qu'un  dentr'eux  (a)  a  i:air  contre  Michel 
Majer  ;  l'on  jugera  i\  je  luis  fondé  aie  faire,  par 
les  explications  que  nous  donnerons  ci-après. 

il  ne  faut  pas  juger  des  premiers  Pocces  Grecs 

comme  de  ceux  qui  n'ont  été^  pour  ainli  dire  , 

que  leurs  imitateurs  ,  foie  pour  n'avoir  traité  que 

les  mêmes  fa  jets ,  foit   pour  avoir  travaillé    fur 

;  d'autres  ,  mais  dans  le  goût  des  premiers.  Ceux  ci, 

,  inftruits  par  les  Egyptiens ,  prirent  chez  ce  Peuple 

(  les   fujets  de  leurs  Pocmes ,  ôz   les  traveftirenc  a 

I  la  Grecque,  fuivant  le  génie   de  leur   langue  Se 

j  de  leur  nation.  Frappés  de  la  grandeur   de  l'objec 

^  qu'ils  avoienc  en  vue ,  mais  qu'ils  ne  vouloienc 

pas  dévoiler  aux  Peuples ,   ils  s'attachèrent   à  le 

traiter    par   des  allégories ,   dont    le   merveilleux 

excitât  l'admiration  ôc  h  fiirprife ,   fouvent   fans 

nul  égard    pour    le   vraifemblable,   afin  que   les 

gens  (enfés  ne  prillent  pas  pour  une  hiftoire  réelle  , 

ce  qui  n'étoic  qu'une  fidion  ^  &  qu'ils   fentîiïènr 

cJî  même  temps  que  ces    allégories  portoienc  fur 

quelque  chofe  de  réel. 

(>0  M.  l'Abbi  MîLfTicLi  ,  Mémoires  des  Sclîes-Lettres , 
î\  III,  p.  49. 
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Les  Poè're*  qui  parureaû  clins  la  faire  ^  &  qui 
ignoroient  le  point  de  vue  des  premiers  ,  ne  vi- 
rent dans  leurs  ouvrriges  que  le  nierveii:eux.  lis 
traitèrent  les  mritieres  iaivaiit  leur  î^énie  ,  &  abu- 
fercnt  du  privilège  qu'ils  avoieiic  de  tout  ofer. 

PicîoribLS  ctqae  Poëtis 

Q^uidlibet  auàcndi  jcmperfuit  (Zcyua  poteftas. 

H  or.  Art.  Poe  t. 

Sur  ce  principe,  quand  ils  choifirent  pour  ma-» 
tiere  de  leurs  ouvrages  des  luiers  déjà  traités,  ils 
en  conferverent  le  fond ,  mais  ils  y  ajourèrent  ,- 
ou  en  retranchèrent  des  circonftances,  ou  y  firent 
quelques  ciiangemen.s  à  leur  [antailie  ,  èc  ne  s'ap- 
pliquèrent, pour  ainfi  dire,  qu'à  exciter  l'admi^ 
ration  &z  la  furprife ,  par  le  merveilleux  qu'ils  y 
répandoientj  fans  avoir  d'autre  but  que  celai  de^ 
plaire.  Il  n'efc  donc  pas  furprenant  que  Ton  trouve 
ciitz  eux  des  traits  qui  peuvent  s^expliquer  de 
l'obJet  que  s'étoient  propcics  leurs  prédéce (leurs* 
IViais  comme  un  fujet  eil  fufcendble  de  mille 
allégories  difiérenres  ,  chaque  Poëte  l'a  traité  a 
fa  manière.  Je  ne  prétends  donc  pas  que  toutes; 
les  Fables  paiifent  Être  expliquées  par  mon  iyf* 
terne,  mais  feulement  les  anciennes j  qui  ont 
pour  bafe  les  fidions  Egyptiennes  &c  Phénicien- 
nes \  puisqu'on  fait  que  les  plus  anciens  Poètes 
Grecs  y  ont  puifé  les  leurs  ,  comnje  il  ièroit  aifé 
de  le  prouver  en  en  faifant  Uiie  concordance,- 
qui  prouveroit  claireuient  qu'elles  ont  toute  le 
même  objet. 

Les  Fpbles   ne  font  donc  pas  tour  es  àes  men- 

fcnî^e* 
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fonges  ingcnieux ,  mais  cel!es-ià  feulement  qui 
i]  ouc  ci  aucre  objet  que  de  plaire.  Celle  dont  il 
eft  ici  queftion  ,  Se  prefque  toutes  celles  d'Or- 
phée ,  d'Homère  ôc  des  plus  anciens  Poètes  [ont 
àes  allégories  qui  cachent  des  inftrudtions  Tous 
le  voile  de  la  généalogie ,  &  des  actions  préten- 
dues des  Dieux ,  des  DéelFes  ou  de  leurs  deieen- 
dans. 

Lorfqa'on  veut  réduire  la  fable  des  Hefpcrides 
à  Thifroire  ,  on  ne  fait  comment  s'y  prendre 
pour  déterminer  quelque  chofe  de  précis.  Chaque 
Miftorien  prétend  qu'on  doit  l'en  croire  préféra- 
blement  à  tout  autre  ,  ôc  ne  donne  cependant 
aucune  preuve  foîide  de  fon  fentiment.  Ils  font 
partagés  en  tant  d'opinions  difîérenfeè ,  qu'on  ne 
fairà  laquelle  fe  fixer.  Hérodote,,  le  plus  ancien 
des  Hiftoriens,  ôc  tiès-indruit  déroutes  les  fa- 
bles ,  ne  fait  pas  mention  de  celle  des  Hefpéri- 
des ,  ni  de  beaucoup  d'autres  ;  fans  doute  parce 
qu'il  les  reg?.rdoit  comme  des  fictions.  Les  tra- 
ditions étant  toujours  plus  pures  à  mefure  qu'el- 
les approchent  de  leur  (ource  j  il  eût  été  plus  en 
crat  que  les  autres  Hiftoriens ,  de  nous  laifièr 
quelque  chofe  de  moins  douteux  ,  quoiqu'on 
l'accufe  d'avoir  été  vm  peu  trop  crédule^  Sera-ce 
à  Paléphate  qu'il  faudra  s^en  rapporter  ?  tous  les 
Mythologues  conviennent  que  c'eft  un  Auteur 
très-fufpe6t,  accoutumée  forger  des  explications^ 
Se  à  donner  à  fa  fanraifie  î'exiftence  à  des  perfon- 
nes  qui  n'ont  jamais  été  (a). 

il  dit  (chap.  19.)  quHefpériîS  étoit  un   rkh^ 

(rt)  M.  l'Abbc  Banier  ,  Myth.  T.  III.  p.  283. 
/,  Partie.-  '  .  l\ 
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Miléfien,  qui  alla  s'établir  dans  la  Carie.  lî  en? 
deux  filles  j,  nommées  Hefpérides  ^  qui  avoienc 
de  nombreux  troupeaux  de  brebis  ,  qu'on  appel- 
loic  Brebis  dor,  à  caufe  de  leur  beauté,  iilles 
en  conhoient  la  garde  à  un  Berger  ,  nommé^ 
Dragon  ;  mais  Hercule  pafïànt  par  le  pays  en- 
leva le  Berger  êc  les  troupeaux,  il  n'y  auroic 
rien  de  plus  fimple  que  cecre  explication  de  Palé- 
phate;  toute  adaiiration  ,  tour  le  merveilleux  de 
cetre  table  fe  réduiroit  à  iî  peu  de  chore.j  qu'elfe 
ne  mériteroit  certainement  pas  d'ctre  mife  au 
nombre  des  célèbres  travaux  du  fils  de  Jupiter  ôc 
d'Alcmene. 

Il   n'eft  point  de  fables  qu'on  ne  puifTe  expli- 
quer aufli   facilement  ,   eq  imitant    Paléphate  ; 
mais  eft-il  permis  de  changer  les  noms ,  les  lieux, 
les  circonftances  des  faits ,  Se  la  nature  même  des 
chofes  ?  Malgré  le  peu  de   folidité  du  raifonne- 
ment  de  cet  Auteur  ;  malgré  le  peu  de  confor- 
mité qui  fe  trouve   entre  Ion  explication  &  le 
fait  rapporté  par  les  Pocres_,  Agroétas,  autre  Hif- 
torien  cité  par  les  anciens   Scholiaftes ,   femble 
avoir  fuivi  Paléphate ,  &C  dit  au  troifieme  livre 
^es    chofes    libyques  ,    que  ce  n'étoit  point  d^s 
Pommes ,  mais  des  Brebis  ^  qu'on  appeloit    Bre- 
his  d'or  y  à  çaufe  de  leur  beauté.  Et  le  Berger  qui 
en  avoir  la  garde  ,  n'étoit  point  un  Dragon  ,  mais 
un  homme  ainfi  nommé  ,    parce   qu'il  avoir  la 
vigilance  ôc  la  férocité  de  cet  animal.  Varron  ôc 
Servius  ont  adopté  ces  idées.  Cette  opinion  nx 
cependant  pas  eu  autant  de  partifans  que  celle 
^de  ceux  qui  s'en  font  tenus  aux  termes  propres 
des  Poètes.  Ceux-ci  ont  prétendu  que  les  autres 
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avoient  été  trompés  par  l'cquivoque  du  terme 
ytt?A«,  qui  iîgnihe  également  i^r^j^ij  ôc  Pomme,  ôc. 
Von  ne  voit  pis  d'autres  raiions  qui  aient  pu  leur 
faire  prendre  ie  change.  Ceux  qui  ont  regardé 
ces  fruits  comme  de  vrais  fruits ,  n'ont  été  guercs 
moins  embarrallés  quand  il  a  fallu  en  déterminer 
refpece.  Des  pommes  d'or  ne  croilient  pas  fur 
des  arbres;  mais  on  les  âj  difenr-ils  ,  appelées 
ainfi  ,  parce  qu'elles  étoient  excellentes  ;  ou  parce 
que  les  arbres  qui  les  pottoienr,  étoient  d'un  grand 
rapport  ^  ou  enfin  parce  que  ces  fruits  avoient  une 
couleur  approchante  de  celle  de  l'or. 

Diodore  de  Sicile  (a)  ,  incertain  fur  le  parti 
qu'il  devoir  prendre  ,  laiife  la  liberté  de  penier 
ce  qu'on  voudra^  &  dit  que  c'étoient  des  fruits 
ou  des  Brebis.  11  fabrique  une  hiftoire  à  cet  égard 
abfolument  contraire  à  ce  qu'en  avoient  dit  les 
Poètes.  M.  l'Abbé  Maiîîeu  {b)  regarde  cette  hif- 
toire comme  ce  qui  nous  refte  de  plus  folide  fur 
le  fujer  que  nous  examinons  ,  quoiqu'il  n'y  foit 
fair  aucune  mention  des  ordres  d'Euryftée^  ni 
de  ce  qui  a  précédé  l'enlèvement  de  ces  fruits  ^ 
ni  d'aucunes  des  circonftances  de  cette  expédi- 
tion. Selon  Diodore  ,  le  hafard  conduifir  Hercule 
fur  le  rivage  de  la  mer  Atlantide,  au  retour  de 
quelques-unes  de  fes  expéditions.  11  y  trouva  les 
filles  d'Atlas  qu'un  Pirate  avoit  enlevées  par  or- 
dre de  Bufiris  ;  il  tua  les  Corfaires  j  ôc  ramena 
les  Hefpérides  chez  leur  père  ,  qui  par  reconnoif- 
fance  fit  préfent  à  Hercule  des  fruits  ,  ou  des 
Brebis  que    fes    filles  gardoienc    ou   cultivoiene 

(a)  Bibliot.  1.  5.  c.  13. 

(p)  Mém.  des  Belles-Lettres,  T.  III.  p.  31. 
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avec  un  foin  exrrcme.  Atlas  qui  étoir  très  verfé 
dans  la  fcience  des  Aftres ,  voulut  auflî  initier  le 
Héros  dans  les  prnicipes  de  l'Albonomie  ,  (^  lui' 
donna  une  fphere.  Voilà  en  fubrtance  Th-floire 
que  fait  Diodore  ,  qui  place  ce  fait  dans  la  partie 
la  plus  occidentale  de  l'Afrique^,  au  lieu  que  Pa- 
léphate  le  met  dans  la  Cane. 

Pline  le  Naturaliffce  [a)  ne  fait  où  le  placer  ; 
comme  il  fuit  le  fentiment  de  ceux  qui  admet- 
toient  des  fiuits ,  il  falloir  aulîi  trouver  le  Jardin 
où  ils  croifloient.  De  fon  temps,  les  uns  le  met- 
toienc  à  Bérénice,  ville  de  Libye,  les  autres  à 
Lixe ,  ville  de  Mauritanie.  \Jn  bras  de  mer  qui 
ferpente  autour  de  cette  ville,  adonné,  dit-il, 
aux  Pocies  Vidée  de  leur  Dragon.  Les  Savans 
nennenr  pour  ce  dernier  lieu. 

Cette  différence  de  fentimens  preuve  l'incer- 
titude des  Hifioriens  à  ce  fujet.  On  ne  fait  quel 
parti  prendre  ^  même  après  avoir  rapproché  & 
confronté  leurs  Témoignages.  Paiéphate  n'admet 
que  deux  Hefpérides,  filles  d'Hefpévus  Milcfien  ; 
Diodore  die  qu'elles  étoient  fept  filles  d'Atlas 
dans  la  Mauritanie.  Selon  quelques-uns  Hercule 
fe  préfenta  à  main  armée  pour  enlever  les  pom- 
mes d'or;  félon  d'autres,  il  n'y  parut  que  comme 
libérateur.  11  y  en  a  qui  prétendent  qu'un  homme 
féroce  &  brutal  gardoit  ces  Brebis:  fi  l'on  en 
croit  les  autres ,  c*éioir  non  un  homme,  ni  un 
dragon ,  mais  un  bras  de  mer.  S'il  y  avoit  donc 
quelque  chofe  d'hiilorique  à  conclure  de  tout 
cela ,  tout  fe  réduiroit  au  plus  à  dire  qu'il  y  a 

(û)  Liv.  5. 
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eu  des  fœurs  nommées  Hefpérides,  qui  culrivoient 
de  beaux  fruits  j  ou  qui  prenoient  loin  de  belles 
Biebisj  &  qu'Hercule  en  emporta  ou  en  emmena 
dans  la  Gre^e,  Ct  peu  déchoie  ne  feroic  même  pas 
fans  diflicalîé^  il  s'ai^iroit  alors  de  favoir  (i  le  fils 
d'AIcmenc  fut  jamais  en  Mauritanie',  s'il  vivoic 
du  temps  d'Adas  ,  &:  même  (î  Atlas  vivoic  du 
teîîips  de  Buliris.  Chaque  article  demanderoic  en- 
cote  une  diîlercation  5  d'où  l'on  ne  concluroic  rien 
de  p'us  certain. 

En  admetranc  pour  un  moment  que  ces  pom- 
mes d'.or  fulfent  des  fruits,  les  Sa  vans  jauiîi  in- 
certains fur  leur  efpece  que  fur    le  lieu  où  ils 
croiifoient  ,   ont  élevé   de  grandes  conteftacions 
entr'eux.  Budée  (j)  prétend  que  ce  font  des  coins  j 
Saumaife  Se  Spanheim,  que  c'étoir  des  oranges, 
6c    pluiieurs    Savans  ,    que    c'étoit   d^s  citrons. 
Le  premier  fonde  fon  opinion  fur  le   terme  de 
;^pw(j- ti~Ast  j  qui  veut  dire  pommes  d'or ,  nom  qui  a 
été  fouvent   donné  aux  coins.  Mais  ce  nom  ne 
prouve  pas  plus  pour  les  coins  que  pour  les  oran- 
ges &   les  citrons ,  qui  ont  aulli  la  couleur  d'or  ; 
ôc  ceux  qui  font  pour  cqs  derniers  fruits  ,  s'ap- 
puient   de  la  même  preuve  ;  ils  y  en   ajoutent 
quelques  autres  auffi  peu  folides ,  c'efi:  pourquoi 
je  ne    les  rapporterai  pas.  Et  d'ailleurs  ces  fruits 
étoient-ils  donc  (i  rares,  qu'il  fallût  les  confiera  la 
garde  d'un  Dragon  monftrueux  ?  Il  eft  furprenant 
que  Pâléphate  ,  Se  ceux  qui  ont  adopté  fon  opi- 
nion j  fe  foient  avilés  d'une  explication  fi  peu 
naturelle.  L'équivoque  du  terme  (W?a<x  ne  fauroit 

^û)  Comment,  fur  Théophr. 
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i'excufer,  puifque  les  brebis  ne  nailfenc  pas  fur 
les  arbres ,  comme  les  huits.  Quant  à  c^^ux  qui 
prennent  ces  pommes  pour  des  oranges  ou  des  ci- 
trons ,  ils  auroient  du  Faire  attention  que  les  Poctes 
ne  difent  pas  que  c'etoïc  des  pommes  de  couleur 
d'or,  mais  des  pommes  d'or,  ôc  jurqu'^aux  arbres 
mêmes  qui  les  portoient. 

Arborer  frondes  y  dit  Ovid.  auro  mdianre  nltentes  ^ 
JEx  auro  ramos  y  ex  auro  pouiu  fer  chant, 

Metaai.  1.  4. 

Voyons  donc  ce  que  les  Poètes  ont  dit  de  ce 
Jardin  célèbre  ;  le  lieu  qu'habitoient  Ils  Hefpjri- 
des  étoit  un  Jardin  où  tout  ce  que  la  Nature  a  <\q 
beau  fe  crouvoic  ralFen^blc.  L'or  y  brilloit  de  toutes 
parts  ;  c'étoic  le  fcjour  des  délices  &  des  Fées. 
Celles  qui  Thabicoient  chantoient  admirablement 
bien  (û).  Elles  aimoient  à  prendre  toutes  fortes 
de  figures ,  &  à  furpreiidre  les  fpe6tateurs  par  des 
mécamorphofes  fubites.  Si  nous  en  croyons  le 
même  Pocte ,  les  Argonautes  rendirent  vilue  aux 
Hefpérides  ;  ils  s'adreili^rent  à  elles  en  les  conjurant 
de  leur  montrer  c]uelque  fource  d'eau  ^  parce  qu'ils 
écoient  extrêmement  prelfés  par  la  foif.  Mais  au 
Jieu  de  leur  répondre  ,  elles  fe  changèrent  à  i'ini- 
Kant  en  terre  ôl  en  pouiîlere  ; 

"EravfjUvûiS  i'/i'yiivTç  Jictrayroô/,     Jbid,   V.  I4OC. 

Orphée  qui  étoit  au  fait  du  prodige  n'en  fut  point 
(a)  Af  oll.  Argonaut.  I.  4.  v.  1396.  &  Tuiv. 
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déconcerté  ^  il  conjura  de  nouveau  ces  filles  de 
rOcéan  5  &  redoubla  fes  prières  Elles  Técoute- 
rent  favorablement  i  mais  avant  de  les  exaucer , 
elles  (e  métamorphoferent:  d'abord  en  herbes  ,  qui 
çroidoienc  peu  a  peu  de  ccre  terre.  Ces  plantes 
s'élevèrent  infeniiblement ,  il  s'y  forma  des  bran- 
ches &  des  feuilles ,  de  manière  qu'en  un  mo- 
ment Hefpera  devint  Peuplier,  Erytheis  un  Or- 
meau ,  Eglé  fe  trouva  un  Saule,  Les  autres  Ar- 
gonautes ,  faitis  d'étonnement  à  ce  fepClacle  ,  ne 
favoient  que  penfsr  ni  que  hire  ,  lorfqu'Eglé, 
fous  la  forme  d'aihre  ,  les  raiTura ,  &  leur  die  , 
qu''heureufement  pour  eux  un  homme  intrépide 
étoit  venu  la  veille  ,  qui  fans  refpe6b  pour  elles 
avoit  tué  le  Dragon  gardien  des  pommes  d'or , 
&  s'étoic  fauve  avec  ces  fruits  des  Déelfes;  que 
cet  homme  avoir  le  coup  d'œil  fier^  la  phyfio- 
nomie  dure  ,  qu'il  étoic  couvert  d'une  peau  de 
Lion  ,  armé  d'une  maflTue  &  d'un  arc  avec  des 
flèches  j  dont  il  s'étoit  fervi  pour  tuer  le  monf- 
îrueux  Dragon.  Cet  homme  brûloir  aufîî  de  foif, 
&  ne  favoit  où  trouver  de  l'eau.  Mais  enRn  foie 
par  induftrie ,  foit  par  infpiracion  j  il  frappa  du 
pied  la  terre  _,  &  il  en  jaillit  une  fource  abon- 
dance ,  dont  il  but  à  longs  traits.  Les  Argonautes 
5*écant  apperçus  qu'Eglé  pendant fon  difcoursavoiç 
fait  un  gelle  de  la  main  ,  qui  fembloic  leur  in- 
diquer la  fource  d'eau  fortie  du  rocher  ^  ils  y  cou- 
rurent ^  &  s'y  défaltérerént ,  en  rendani'  grâces  à 
Hercule  de  ce  qp.'il  avoit  rendu  un  fi  grand  fer- 
vice  à  fes  compagnons  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  avec 
eux. 

Après  avoir  fait  d^s  enchanterefTes  de  ces  filles 

li  iv 
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/d'At'as  ,  il  ne  reftoic  plus  aux  Pocces  qu'à  en  faire 
des  Divinités  j  iei,Anciens  n'en  avoient  peut-être 
pas  eu  ri  ée  ,  mair.  Virgile  y  a  iuppiéé(a).  Il 
leur  a  donné  un  Temple  ôc  une  Ptccrclîe  ,  redou- 
table  par  l'empire  loaverain  qu'elle  exerce  fur  ( 
toute  la  Nature.  C'eli  elle  qui  eil  la  gardienne 
des  rameaux  facrés  ,  ôc  qui  jiourtir  le  Dragon  j 
elle  commande  aux  noirs  chagrins,  elle  arrête 
les  fleuves  dans  leur  courfe,  elie  faii  rétrograder 
les  aikes ,  ôc  oblige  les  mores  à  fortir  de  leurs 
fombeaux. 

Tel  efl  le  portrait  que  les  Poëres  font  des  Hef- 
pérides;  6^'  s'ils  ne  conviennent  pas  tous  Lnz  du 
nombre  de  ces  Nymphes,,  foit  du  lieu  où  étoïc 
fîtué  ce  celcbre  Jardin  ,  au  moins  s  accoiuent-iis 
tous  À  djïe  que  c'étoit  des  pommes  d  or  êc  non 
des  Brebis  ;  que  le  Jardin  étoit  gardé  par  un 
Dragon  ,  qu'Hercule  le  rua  &  enleva  ces  fruits. 
Junon,  dit-on  ,  apporta  pour  doc  de  fon  mariage 
avec  Jupiter  dt^s  arbres  quiporroient  ces  pommes 
d'or.  Ce  Dieu  en  fut  enchanté  ;  &:  comme 
il  les  avoic  inh;iïment  à  cœur  j  il  cheicha  les 
pîoyens  de  les    mettre  à   l'abri  des  atteintes   de 

(j)  Hinc  niihi  M'diXylz  gentis  monn-rata  facçrdos  ^ 
Keiperidunri  rempli  cuflos  ,  epulafque  Draconi 
Qux.dabat,  &  facros  fervabat  in  arbore  ramos. 
Spargens  huiriidas  lîielîa ,  roporitci-unicjuc  papaver. 
Hzec  Ce  çarminibus  prpniittit  folvere  n.entcs 
Quas   veîit  ^  aft  alijs  duras  immittere  curas  : 
Siflsre  aqu^iin  fiuviis  ,  Sz.  fidera  vertere  rctrô, 
Ko^lurnolque  cier  mânes. 
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ceux  à  quiets  fruits  feroieii.  cwie.  il  les  coiiha 
pour  cet  effet  aux  foins  dès  Nvmphes  Hefpécides, 
cjui  hrenc  enclore  de  murs  le  lieu  où  ces  arbres 
éroienc  plantés  j  oc  placèrent  un  Dragon  pour  en 
garder  l'encrce. 

On  n'adniec  communéinenc  que  trois  Nym- 
phes Hefpérides ,  filles  d'Hefpérus  ,  frère  d'Ar'as  , 
ik  leurs  noms  étoient  Hgléj  Aréthufe  ik  Hefpé- 
rérhufe.  Quelques  Pocces  en  ajoutent  une  qua- 
trième qui  tft  Hefpéra  \  d''an.ices  une  cinquième 
qui  ert  Erycheis,  &  d*au:res  enfin  une  iixieme 
fous  le  nom  de  VeAa.  Diodore  de  Sicile  les  hic 
monter  jufqu'à  fepc.  Héiiode  (a)  leur  donne  la 
nuit  pour  mère  ^  M.  l'Abbé  Maiîieu  eft  furpris  ^ 
ëc  ne  fauroit,  dit-il,  deviner  pourquoi  ce  Pacte 
donne  une  mère  fi  laide  à  des  filles  fi  belles.  On 
en  trouvera  une  bonne  rnifon  ci-après.  Chéré- 
crate  les  fait  lilles  de  Phorcys  &  de  Céro,  deux 
Divinités  de  la  mer.  Pour  ce  qui  efl  du  Dragon, 
Phérécyde  le  die  fils  de  Thyphon  &  d'Echidna, 
&  Pifandre  de  !a  terre  _,  ce  qui  ell:  la  même  rhofe 
dans  mon  fyftême.  Le  peu  d'accord  qu'il  y  a  en- 
tre les  Auteurs  fur  !a  fituacion  du  Jardin  des  Hef- 
pérides,  prouve  en  quelque  maiiiere  qu'il  n'a 
jamais  exiO-é.  la  plupart  des  Poètes  le  placent 
vers  le  Mont-Atlas ,  fur  les  côtes  Occidenialcs 
de  l'Afrique. 

Oceanifinejn  juxtà  ,  foUmque  cadentem 
Uitimus  /Lîhyopum  locus  eft  ,  ubi  maximus  Atlas 
Axem  huiJiero  torquet  Jïdlis  ardentibus  apcum. 

JEn^'ià.  1.  4, 
(a)  Thcogon.  v.  315. 
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Les  Hiftoriens  les  mejjtjent  près  de  Lixe  ,  ville 
de  Mauritanie  fur  les  coiihns  de  l'Ethiopie  ; 
Cjneiques-uns  a  Tingi ,  avec  Pline  (a).  Mais 
Hédode  le  cranfporce  au-  delà  de  lOcéan  ;  3c 
d'amures,  d  Ton  exemple,  le  placent  dans  les  Ca- 
naries ou  liîe^ fortunées  j  fans  doute  par  la  raifon 
qui  a  fait  conjvidturer  à  Bochatt  (if»)  que  ces 
Pommes  ou  Brebis  ne  fignitîoient  que  les  ri- 
cheiîès  d'Atlas  ;  parce  que  le  mot  Phénicien  Me- 
lon  5  dont  les  Grecs  on  fait  Ma/on  ,  fignilîe  éga- 
lement des  richelT^s  &  des  pommes.  Ce  dernier 
fentimenc  approche  un  peu  plus  de  la  vérité  que 
les  autres ,  parce  qu'il  a  un  rapport  plus  immé- 
diat avec  le  vrai  fens  de  Tallcgorie.  Mais  enfin  , 
puiique  les  Hiftoriens  ne  peuvent  rien  conc  ure 
de  certain  de  cette  variété  d'opinions  ^  ils  de- 
vroient  donc  convenir  que  c'eft  une  fidion.  Ils 
en  ont  une  bonne  raifon ,  puiique  les  Hiftoriens 
n'en  parlent  que  d'après  les  Poëces  •  Ôc  que  quand 
même  il  fe  trouvercit  quelque  cho[>i  d'hiftorique 
dans  ceux-ci ,  il  eft  tellement  abforbé  par  ce  qui 
n'eft  que  pure  hdion  ,  qu'il  eft  impoilible  de  l'en 
débrouiller.  L'p.frlctatioii  que  l'on  remarque  chez 
eux  à  rendre  les  faits  peu  vraifemblables ,  doit 
naturellement  faire  penfer  qu'ils  n'ont  jamais 
eu  delfein  de  nous  conferver  la  mémoire  de  faits 
réellement  hiftoriques. 

Parmi  ceux  qui  ont  regardé  cette  fable  comme 
une  allégorie  ,  Noël  le  Conte  y  a  vu  la  plus  belle 
moralité  du  monde.  Il  prétend  (c)  que  le  Dragon 

(0  I.  5.C.  ^.  (c)  Chan.l.  i.c.i. 

(3)  Tvlyth.  1.  7.  c.  7. 
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fufveiilanc  qui  gaidoic  les  Pommes  d'or  ell 
i'image  naturelle  des  avares ,  hommes  durs  &  im- 
.  piroyabics  »  qui  ne  ferment  l'œil  ni  j^ur  ni  nuit; 
6c  qui,  rongés  par  Lar  f-olle  paiiîon ,  ne  veulcnc 
pas  que  les  autres  couchenc  à  un  or  donc  ils  ne  tonc 
aucun  ufage. 

Tzetzez  ,  &  après  lui  VolTius  {a)  ,  trouvent 
dans  cette  fable  le  Soleil  _,  les  Ailres  Ôc  tous  les 
corps  lumineux  du  hrmament.  Les  Hefpéiides 
lont  les  dernières  heures  de  la  journée.  Leur  jar- 
din eil  le  firmament.  Les  Pommes  d'or  ionc  les 
étoiles.  Le  Dragon  ed  ou  Thorizon,  qui  excepte 
fous  la  ligne,  coupe  l'équateur  a  angles  obliques  ; 
ou  le  zodiaque  y  qui  s'étend  obliquement  d'un 
tropique  à  l  autre.  Hercule  ell  le  Soleil,  parce 
que  (on  nom  venant  de  H"g<*>' «A6c<  ,  (ignifie  la 
gloire  de  ]*air.  Le  Soleil, en  paroilTant  fur  l'horizon 
en  fait  difparoître  les  étoiles  ,  c'ell  Llercuîe  qui 
enlevé  les  Pommes  d'or. 

Quand  on  fait  tant  que  d'expliquer  une  chofe,  il 
faut  faire  en  forte  que  Texplicarion  convienne  à 
toutes  les  circonftances.  Quelque  ingénieufe  & 
quelque  brillante  qu'elle  foie  ^  elle  manque  de  fon- 
dement 6c  defolidiréj  il  quelques-unes  de  ces  cic- 
confiances  nepeuvent  y  convenir.  Voila  préciiétnenc 
le  cas  où  fe  trouvent  les  Mythologues  &  les  Hiilp- 
riens  par  rapport  à  la  fabie  dont  il  eft  ici  queftion  , 
comme  on  le  verra  ci-après.  On  auroit  tore  de 
blâmer  ceux  qui  fe  donnent  la  peine  de  chercher 
\qs  moyens  d'expliquer  les  fables  :  leur  motif  cfc 
très-Jouable;  les  Mpraliftes  travaillent  à  foraiec 

(j)  De  orig.  ik:  progr.  Idol.  1.  i.  p.  384, 
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les  niœiîrs  ;  les  Hilloiiens  à  éclaircir  quelques 
poinrs  de  l'HiItcue  ^r.citnne.  Leb  uns  &<  les  au- 
nes co. icourenî  à  Tu  ilité  publique  ,  en  doit  donc 
leur  en  favoir  gié.  Q^nqu'on  n  apperçoive  pas 
de  rapport  enrre  des  Pommes  d  or  qui  cr<.»!lTenc 
fur  des  arbres,  &  d~s  croiles  phcéesau  lirnianieiir^ 
entre  Hercule  qui  rue  un  Dragon  ,  <Sc  ie  Soleil 
qui  parcourt  ie  Zodiajjue  ;  entre  ce>  Pommes 
portées  à  Eurydice  .  .v.  les  Aftres  qui  rcftent  au 
Ciel  j  Tzetzcz  neft  pas  plus  b.âmabie  que  ceux 
qui  coupeiic  6c  tranchent  cette  fab;e  en  morceaux 
pour  n'en  prendre  que  ceux  qui  peuvent  Chve- 
nir  à  leur  iyilcme.  Si  c*tft  un  préjugé  défavora- 
ble contre  la  véiué  de  leurs  explication^ ,  Tatten- 
lion  que  j'aurai  de  ne  pas  lailFer  une  leu'C  cir- 
conftance  de  cette  fable  lans  être  expliquée,  doit 
faire  pencher  la  balance  du  côté  de  mon  fyflême. 
Entrons  en  ma:iere. 

Thémis  avoir  prédit  à  Atlas  qu'un  fils  de  Ju- 
piter enlevetoit  un  jour  ces  pommes  (a):  cette 
enrrepnfe  fut  tentée  par  pluheurs  ;  mais  il  éroie 
réfervé  à  Hercule  d'y  léufîir.  Ne  lâchant  où  étoit 
fitué  ce  Jardin  ,  il  prit  le  parci  d'aller  confultec 
quatre  Nymphes  de  Jupiter  ôc  de  Thémis ,  qui 
faifoienc  leur  fejour  dans  un  antre.  Elles  l'adref- 
ferent  à  Nérée  ;  celui  ci  le  renvoya  à  Ptomérhée^ 
qui,  félon  quelques  Auteurs,  lui  die  d'envoyer 

(  i) Memor  ille  vetufta^ 

Sortis  erat.  Themis  banc  dederat  Parnaiïla  fortem 
Tempus,  Aela  ,  vcniet,  tua  quo  Ipoliabitur  zuro 
Arbor,  &  hune  prsdae  titulum  Jo/c  natus  habebit. 
Ovid,  Métam.  l.  4. 
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Atlas  chercher  ces  frai f s ,  &  de  fe  charger  de 
foutenir  le  Ciel  fur  fts  épaules  jufqu'à  fon  rerôur  j 
mais  faivant  d  autres  _,  Hercule  ayant  pris  confeit 
de  Prométhée ,  fut  droit  au  Jardin  ,  rua  le  Dra- 
gon ,  s^empara  des  pommes,  &c  les  porta  a  Eu- 
ryfthée  ,  (uivanc  Tordre  qu'il  en  avoir  reçu.  Il 
s'agit  donc  de  découvrir  le  noyau  caché  fous  cette 
enve'oppe,  de  ne  pas  prendre  les  termes  à  la 
lettre  ,  &  de  ne  pas  confondre  ces  Pommes  du 
Jardin  des  Hefpérides  avec  celles  donc  parle  Vir- 
gile dans  les  Eglogues  : 

Aurea  mala  decem  mifi  ,  cras  altéra  mitîam. 

Les  Pommes  dont  il  eft  ici  queftion  croiiTenc 
fur  les  arbres  que  Junon  apporta  pour  fa  dot  ^ 
lorfqu'elle  fe  maria  avec  Jupiter.  Ce  font  àa^ 
fruits  d'or  ^  &  qui  produifent  des  femences  d'or^ 
des  arbres  dont  les  feuilles  &  les  branches  fonc 
de  ce  même  métal  ;  les  mêmes  rameaux  doîiC 
Virgile  fait  mention  dans  le  fixieme  livre  de  ioi> 
Enéide  ,  en  ces  termes  : 

Accîpe  qucE.  ver  agenda  priiis  latet  arbore  opacâ  , 
Aureus  &  foliis  ,  &  lento  vim'me ramus , 
Junoni  inferne  dlcîus  facer  ^ 


primo  avulfo  ,  non  déficit  aller 
Aureus^  &fimili fronde fcit  virga   métallo. 

Nous  avons  vu  ci-devant  qu^'Ovide  en  dit  autant 
des  Pommiers  du  Jardin  des  Hefpérides.  Il  eîl: 
donc    inutile  de  recourir  a  des  citrons,    à  de» 
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oranges  ,  à  des  coins  ,  à  des  biebis  ,  pour  avoit 
une  explication  '  fi  m  pie  6c  naturelle  de  cetie  fa- 
ble, qui,  comme  beaucoup  d'autres  ,  fut  imitée 
des  Fables  Egyptiennes.  Pour  montrer  le  faux 
de  rhiftoire  que  Diodore  a  fabriquée  ,  il  fi.fiic 
fur  cela  de  dire  que  Buiuis  étant  contemporain 
d'Ofuis  ,  il  n'eft  p;'.s  noilible  qu'il  le  fut  auili  de 
THercule  Giec  ,  auquel  on  attribue  cette  expédi- 
tion 5  puifquecelin-c]  ne  vuit  au  monde  que  bien 
des  (iecles  après  baiiv.s.  On  répondra  fans  doute 
que  ce  Tyran  ,  tué  par  Hercule  ,  étoit  différent  de 
celui  qui  voulue  faire  eiilevtr  lei  filles  d'AtUs  ; 
mais  il  y  a  grande  apparence  que  Diodore ,  de 
nos  modernes  après  lui ,  ayant  cranfporté  Atlas  [û) 
de  la  Phénicie  ou  des  pays  voifms  fur  les 
côtes  occidentales  ue  l'Afrique,  il  ne  leur  étoiE 
pas  plus  dilHciîe  d'en  faire  venir  Bufiris  ,  6.:  de 
l'établir  Roi  d'Efpagne.  Diodore  eft  le  premier 
des  Anciens  q;:i  en  fafTe  mention.  Mais  eniïn  le 
Mont-AtlaSj  célèbre  dans  ce  temps  là  ,  comme  il 
l'efl:  encore  ,  produit  bien  des  efpeces  de  miné- 
raux ,  ôc  abonJeen  cette  matkre  ,  de  laquelle  fe 
form.e  l'or.  Jl  n'eft  donc  pas  furprenant  quon  y 
ait  placé  le  Jardin  des  Hefpéndes.  La  même 
raifon  a  fait  dire  que  Mercure  étoit  fils  de  Maïa, 
l'une  des  filles  d'Atias  :  car  le  mercure  des  Phi- 
lofophes  fe  compofe  de  cette  matière  pritriitive 
de  Tor.  Il  fut  pour  cela  furnfc)mmé  Atlannade, 

Le  fommetdu  Alont- Atlas eft  prefque  toujours 
couvert  de  nuages ,  de  manière  que  ne  pouvant 
être  appcrçu  ,  il  fcir.ble  que  fa  cîme  s\ueve  jul- 

^a)  M.  TAbbc  Banier  ,  Myth.  t.  IL  p.   m. 
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qu'au  Ciel  ;  en  falloir- il  davantage  pour  le  per- 
fonnifier  ,  êc  feindce  qu'il  portoïc  le  Ciel  fur  fes 
épaules  ?  Ajourez  à  cela  que  TEgypre  &:  l'Afrique 

*  jouiiïent  d'un  Ciel  ferein  ,  &  qu'il  n'eft  poinc 
dani  le  monde  de  lieu  plus  propre  à  l'obfervation 
des  Aftrcs ,  particulieremenr  ie  Monr-Aclas ,  à 
caufe  de  fa  grande  élévarion.  Il  n'eft  dor.c  pas 
néceflTaire  d'en  faire  un  Aftronome  5  inventeur  cie 
la  Sphère  ;  de  l'on  feint  avec  encore  moins  de 
vraifemblance  qu'il  fut  Roi  de  Mauritanie  ,  mé- 
tamorphofé  en  cette  montagne  à  l'afpedl  de  la 
tête  de  Médufe  que  Perfée  lui  préfenta.  Je  don- 
nerai la  raifon  de  cetre  fidion  quand  je  parlerai 
de  Perfée. 

Plufieurs  Auteurs  ont  confondu  les  Pléiades 
avec  les  Hefpcrides ,  &  les  ont  toutes  regardées 
comme  filles  d^Atlas  ^mais  les  premières  au  nom- 

■  bres  de  fept,  dont  les  noms  croient  Maïa ,  mère 
de  Mercure ,  Eleâ:ere ,  mère  de  Dardanus  ,  Tay- 
gete  ,  Aftérope  ,  Mérope  ,  Alcyone  &  Céléno  , 
font  proprement  filles  d'Atlas-,  &  les  Hefpérides 
filles  d'Hefpérus.  Je  trouve  dans  cette  généalogie 
une  nouvelle  preuve  qui  montre  bien  clairemen: 
que  cette  hiftoire  prétendue  des  Hefpérides  n'eft 
qu'une  fiction.  Tous  les  Mythologues  convien- 
nent qu'Ele6tre  fut  mare  de  Dardanus ,  fondateur 
de  Dardanie  ,  &:  premier  Roi  des  Troyens.  Atlas 
écoit  donc  ayeul  de  Dardanus.  Ce  qui  s'accorde- 
roir  prefque  avec  le  calcul  de  Théophile  d'An- 
tioche  [a),  au  rapport  de  Tallus  ,  qui  die  pofî- 
tivement  que  Chronos  ou  Saturne ,  fiere  d'Atlas^ 

(a)  Liv,  3.  adv.  Anr. 
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vivoir  32T  ans  avai.it  la  priTe  de  Troye.  Si  Ton  ne 
veut  pas  accorder  que  cette  EleClre  fut   la   mcrme 
qu'Elr6lie  jfille  d'Atlas  ,  paicc  que   la  mère    de 
Dardanuselt  dire  Nymphe  ,  fille  d'Océan  &"    de 
Thctis ,   on  conviendra   du    moins    qiie   la.  fil'e 
d'Atlas  éroir  nièce  ce  Saturne  (  <^  ).    M.    l'Abbe 
Banier  airure  (  ^  )  qu'il  croit  devoir  s'en  tenir  au 
témoignage  de  Diodore    à  cet   égard.  Ce  favanc 
Mythoiogue    reconnok    nécvnmonis  qu'Eledlie  , 
mère  de  Dardanus  ^  écuic  Tille  d'Atlas  i  Se  dit  (c) 
que  le  Jupiter  qui  eut  affaire   avec  elle  ,  dévoie 
vivre  environ  i  50  ans  avant  la  guerre  de  Troye. 
Ain(i    quand    nous     abandonnerions    7'héophile 
d'Anrioche  pour  faivre  le  calcul  de  Diodore  ,  ou 
même  celui  de  M.  l'Abbé  Banier  j   il    ne  feroic 
pas  poUîble  qu'Hercule,  fils  d'Alcmene  ,  eiu  été 
l'Auteur   de  l'en  lève  me.  :t  des  Pommes    d'or    du 
Jardin  des  Hefpérides  j  puifque  .  iuivant  ce  My- 
thologue ,  le  Jupiter,  perc  d' AÎcide  ,  quel  quilf^it^ 
vivoit  60  ou   80  ans  feulement  avant    la  prifc  de 
Troye[d).  11  ell  vrai  que  cet  Auteur  ell  fujer   à 
tomber  en  contradiction  avec   lui-même,   <3\:  que 
l'on   ne  doit  pas  beaucoup   compter  fur   ce  qu'il 
aiîure  même  politivement  ;  car  h  on   veut    l'en 
croire  fur  l'article  d'HercuU  ,  ce  Héros  n'eil  mocc 
qu'environ  30  ans  avant  la    prife  de  cette  ville, 
&  n'ayant   vécu  que    51  ans,     pourroit-il  avoir 
vu  Atlas   Se   les   Hefpéiides  ?   Mais    payons  une' 
difcuQîon  qui  nous  meneroit  trop  loin  :  nous  ne 
fiirions  pas    fi  nous  voulions  comparer  toutes  les- 
époques  qu'il  détermine. 

(a^,  Diod.  ae  Sicile.  j       (0  ^biJ.  p.  15. 

(^;T.  II.  p.  m.  I      {4)  ibid. 

Le 
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Le  Mont' Atlas   comprend   prefque  toutes  les 
montai/,ncs  qui  régnent  le   long  de  la  côte   occi- 
dentale de  rxAirique,  comme  on  nomme  en  gé- 
néral le  Mont-Taurusj  les  Aîpes,  le  Mont-d^Or, 
les  Pyrénées  ,  «Sec.  une  chaine  de  montagnes  ,  & 
non  une   montagne  feule  ;   les  petits  monts  qui 
fe  trouvent  adjacens  aux  Mont- Atlas  ôc   KvTpé- 
rus  j    femblent   naître  de  ceux-ci  ;  ce  qui   peut 
avoir  donné   lieu   de    les  regarder  comme  leurs 
enfans  \  c'eft  pourquoi  on  les  appelle  Atlanàdts. 
Mais  Majer  s'eft  trompé  ,   lorfqu'il  a  dit  (^)  ,  en 
expliquant  cette  table,    qu'on  appeioit  ces  mon- 
tagnes Hefpérides  ,  &  qu'on  les  diloit  gardiennes 
des   Pommes  d'or ,   parce  que  la  matière   propre 
à  former  ce  métal  fe  trouve  fur  ces  petites  mon- 
tagnes. Il  ne  feroit  pas  tombé  dans^erre  erreur , 
s'il  eut  fait  attention  que  le  Mercure  à^s  Philo- 
fophes_,  fils  de  Maïa^  l'une  d'entr'elles,  ne  naît 
point  fur  cts  montagnes  ,  mais  dans  le  vafe  de 
rArt  facerdotaî  ou  Hermétique.  Les  trois  noms 
dei  Hefpérides  ne  leur  ont  été  donnés,  que  parce 
qu'ils  fignifient  les   trois   principales  chofes  qui 
afFedent  la  matière  de  l'œuvre  avant  qu'elle  foie 
proprement  l'or  Piiilofophique.  Hefpéra  eft  fille 
d'Hefpérus,  ou  de  la  fin  du  jour ,  par  conféquenc 
la  nuit  ou  la  noirceur.  Hefpéréthufe  ou  Hefper- 
thufe ,  a   pris  ce  nom  de  la  matière  qui  fe  voia- 
tilife  pendant  iSc  après  cette  noirceur,   A*  i'j'npcç 
diei  finis  3  &   dQ -^rœ  jimpau  ftror.   Eglé  /lénifie 
la  blancheur  qui  fuccede  à    la  noirceur  ,  d'ecty^y , 
fpkndor^fugûr^  parce  que  la  matière  étant  par- 

(fî)  Arcnna  arJûn'.lT.  1.  a. 

1.  I\:nic,  •  -    K  k 
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venue  au  blanc  ,  eft  brillante,  &  a  beaucoup  d'é- 
clat. On  voit  par-là  pourquoi  Héfiode  dit  que 
la  nuit  fut  mère  des  Hefpéndes  ;  mais  M.  l'Aobé 
Maiîieu  n'avoit  garde  d*en  deviner  la  raifon  , 
puifqu'il  ne  favoic  fans  doute  que  le  nom  de 
l'Art  Hermétique,  ôc  nullement  ce  qui  fe  pafle 
dans  (es  opéracions.  En  accufant  Majer  de  chi- 
mère ,  il  annonce  à  rout  le  monde  fon  if^norance 
dans  cet  Art  ,  Ôc  prouve ,  en  jugeant  ainfi  C^ns 
connoiirance  de  caufe ,  qu'il  fe  lailloit  conduire 
par  le  préjugé. 

Apollonius  de  Rhodes  n'a  confidéré  dins  les 
noms  qu'il  donne  aux  Hefpérides  ^  que  les  tr(Ms 
couleurs  principales  de  l'œuvre,  la  noire  fous  le 
nom  d'Hefpcraj  la  blanche  fous  celui  d  Eglé  ,  ôc 
la  rouge  fous  celui  d'Erytheis  ,  qui  vient  û'«pêuôtr.f, 
rubor.  Il  femble  même  avoir  voulu  l'indiquer 
plus  particulièrement  par  les  métamorphofes  qu'il 
rapporte  d'elles.  De  Nymphes  qu'elles  étoient, 
elles  fe  changèrent  en  terre  Ôi  en  pouiîiere  à  l'a- 
bord des  Argonautes.  Hermès  {a)  dit  que  la  force 
ou  puilfancede  la  matière  de  l'œuvre  eft  entière, 
fi  elle  eft  convertie  en  terre.  Tous  les  Philofophes 
Hermétiques  alîurent  qu'on  ne  réullira  jamais  (i 
l'on  ne  change  l'eau  en  terre.  Apollonius  fait 
mention  d'une  féconde  métamorphofe.  De  cette 
terre  pullulèrent,  dit-il,  trois  plantes,  ôc  chaque 
Hefpéiide  fe  trouva  infenfibîement  changée  en 
un  arbre  qui  convenoit  à  fa  nature.  Ces  arbres 
cfoiffent  plus  volontiers  dans  les  lieux  humides  , 
le  peuplier,  le  faule  ôc  l'ormeau.  Le  premier  oa 

(n)  Table  d'Emeraude. 
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Peuplier  noir  eft  celui  dont  Hefpéra  prit  la  figure, 
parce  qu'elle  indique  la  couleur  noire.  L'Auteur 
de  la  table  de  la  defcente  d'Hercule  aux  enfers  , 
a  fcitu  aufîî  que  ce  Héros  y  trouva  un  peuplier , 
dont  les  feuilles  écoient  noires  d'un  côté,  ôc  blar,- 
ches  de  l'autre  _,  afin  de  faire  entendre  que  la 
couleur  blanche  faccede  à  la  noire;  Apollonius 
a  défigné  cette  blancheur  par  Eglé  changée  en 
1  fauîe ,  parce  que  les  feuilles  de  cet  arbre  font 
llanuG^ineufes  Ôc  blanchâtres.  Erytheis  ou  la  cou- 
leur  rouge  de  la  pierre  des  Philofophes  ne  pou- 
voir erre  gaeres  mieux  indiquée  que  par  l'orme  , 
donc  le  bois  eft  jaune  quand  il  eft  vert ,  Se  preiid 
infenfiblemenc  une  couleur  rougeâtre  à  mefure 
qu'il  Teche.  C'eft  ce  qui  arrive  dans  les  opérations 
de  l'œuvre,  où  le  citrin  fuccede  au  blanc,  ôc  le 
rouge  au  citrin  ,  fuivant  le  témoignage  d'Hermès. 
Ceux  enfin  qui  ont  mis  une  Vefta  au  nombre  des 
Hefpérides  j  ont  eu  égard  à  la  propriété  ignée  de 
l'eaj  mercurielle  des  Philofophes  ^  qui  leur  a  fait 
jdire ,  nous  /avons  avec  le  feu  ,  &  nous  brûlons 
\avec  l  eau,  <*  Notre  teu  humide,  dit  Riplée(a)  ^ 
»  ou  le  feu  permanent  de  notre  eau ,  brûle  avec 
^H»  plus  d^a6tivité  ôc  de  force  que  le  feu  ordinaire  , 
^«  puiiqu^il  dillout  &  calcine  l'or  j  ce  que  le  feu 
^|->  commun  ne  fauroit  faire.  » 

Les  Pléiades,  filles  d'Atlas,  annoncent  le  temps 
pluvieux  dans  le  cours  ordinaire  des  faifons  ,  ôc 
es  Pléiades  Philofophiques  font  en  effet  les  va- 
^•■leurs  qui  s'élèvent  de  la  matière,  fe  condenfent 
^^i.u  haut  du  vafe,  ôc  retomben:  en  pluie,  que  les 

(j)  11  Porr. 
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Philofophes  appellent  rofée  de  Mai  ou  du  Prin- 
temps, parce  qu'elle  fe  manifefte  après  la  putré- 
faction &  la  dlifolution  de  la  matière  ,  qu'ils 
appellent  leur  Hiver,  Une  de  ces  Pléiades,  Elec- 
tre ,  femme  de  Dardanus ,  fe  cacha  au  temps  de  la 
prife  de  Troye  ,  Ôc  ne  parut  plus  ,  dit  la  Fable  ; 
non  qu'en  effet  une  de  ces  Piciades  céleftes  ait 
difparu  un  peu  avant  le  fiege  de  Troye  ,  qui  n'eue 
jamais  lieu  ;  mais  parce  qu'une  parrie  de  cetre 
pluie  ou  ro(ée  Philolophique  fe  change  en  terre  , 
c'eft  dîfparoître  que  de  ne  plus  fe  montrer  fous 
une  forme  connue.  Cette  terre  eft  l'origine  de  la 
ville  de  Troye.  Lorfqu'elle  étoit  encore  fous  la 
forme  d'eau  ,  elle  étoit  mère  de  Dardanus  ,  fon- 
dateur de  l'empire  Troyen.  Le  temps  même  oii 
l'eau  fe  change  en  terre,  eft  le  temps  du  iie^^e; 
nous  expliquerons  tout  cela  plus  au  long  dans 
le  fixieme  Livre.  Mais  l'on  obfervera  que  cetre 
terre  eft  délignée  par  le  nom  même  d'Eledre  ,; 
puifque  les  Philofophes  l'appellent  leur  Soleil  y 
lorfquelle  efi:  devenue  fixe  _,  &  qu'on  fait  venir  "I 
H*A?«nip  d'H'Ax:r&p,  Solcil.  Pi ufieuts  Auteuts  Her- 
métiques j  entr'autres  Albert  le  Grand  &  Para- 
celfe  ,  donnent  le  nom  d' Bit  cire  a  la  matière  de 
l'Arc. 

L'entrée  du  Jardin  des  Philofophes  eft  gardée 
par  le  Dragon  desHefpéridcs_,  dit  d'Efpagnec  (a). 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'eft  que  ce  Dragon 
ccoit  fils  de  T)isphon  ëc  d'Hchidna  -,  par  conlc- 
quent  hère  de  celui  qui  gardoit  la  Toifon  d'or  ; 
ficre    de   celui  qui   dévora  les    compagnons   de 

(a)  Can.  51. 
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Cadmus  j  de  celui  qui  étoit  auprès  des  bœufs  de 
Geryon  j  du  Cerbère  j  du  Sphinx,  de  la  Chi- 
mère ,  &  de  tant  d'autres  monftres  donc  nous 
parlerons  dans  leurs  lieux.  Tous  ces  événcmens 
fe  font  cependant  palîés  en  des  pays  bien  dilTé- 
rens  ,  &c  en  des  temps  bien  éloignés  les  uns  des 
autres.  Comment  les  inventeurs  de  ces  lîdtions 
fe  feroient-ils  (i  bien  accordés,  &  auroient-ils 
feint  précifémenc  la  même  chofe  dans  des  cir- 
confiances  femblabies  ,  s^il  n'avoit  eu  le  même 
objet  en  vue  ?  Cette  raifon  feule  auroit  dû  faire 
faire  quelques  réflexions  aux  Mythologues ,  & 
les  déterminer  à  s'accorder  aufTi  dans  leurs  ex- 
plications. Mais  quand  ils  auroienr  voulu  le  faire  ^ 
auroisnr-ils  pu  réuiîir?  Les  fentimens  différens 
entre  lefquels  ils  fe  font  partagés  ne  le  leur  per- 
lîiettoient  pas.  Ils  font  trop  divifés  entr*eux  pour 
pouvoir  s'accorder  ;  ils  fe  combattent  les  uns  & 
les  autres  ;  auflî  leurs  opinions  ne  fauroient- 
elles  fe  foutenrr;  tout  Etat  divifé  tend  a  fa  ruine. 
Pour  favoir  la  nature  de  ces  monftres  ,  il  eue 
fallu  connoître  celle  de  leur  père  commun.  En 
confîderant  Typhon  comme  un  Prince  d'Egypte, 
il  n'éroit  pas  poflible  qu'on  pût  le  regarder  com- 
me père  de  ces  monftres  ^  quelqu'expucarion  que 
Ton  pût  imaginer.  Us  o:.c  donc  été  contraints 
d'avouer  que  tout  cela  n'étoit  que  fidions,  II 
fufHfoit  de  lire  la  Tliéogonie  d  Héfiode  pour  eu 
être  convaincu.  La  généalogie  qu'il  fait  de  Ty- 
phon j  d'Echidna  &  de  leurs  enfans,  n'eft  fuf- 
ceptible  d'aucune  explication  hiftoriqwe  ,  même 
un  peu  vraifemblable. 

11  n^en  eft  pas  ainfi  d'une   explication  Philo- 
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fopho-Hermécique.  On  y  voie  dans  Typbon  nn' 
efpric   aâ:if,    violent,  fulfureux  ,    igné^    diJoU 


vanr ,  fous  la  forme  d'un  vent  impétueux  &  em- 
poifonné  qui  détruit  tout.  On  reconnoît  dans 
Echidna  une  eau  corrompue  ,  mêlée  avec  une 
terre  noire  ,  puante,  fous  le  portrait  d'une  Nym- 
phe aux  yeux  noirs.  De  tels  pères  pouvoient-ils 
engendrer  autre  chofe  que  des  monftres  ,  ôc  des 
monftres  de  même  nature  qu'eux  ;  c'eft-a-dire  , 
une  Hydre  de  Lerne  ,  engendrée  dans  un  marais  ; 
des  Dragons  vomifTans  du  feu  ,  parce  qu'ils  fon-c 
d*une  nature  ignée  comme  Typhon  :  enfin  la 
pefte  ôc  la  defl:ru61:ion  des  lieux  qu'ils  habitent  , 
pour  marquer  leur^ vertu  dilfolvante,  réfolucive  , 
Ôc  la  piuréfacflîon  qui  en  eft  une  fuire. 

C'eft  de  là  que  les  Philofophes  ilermériqnes , 
d'accord  avec  les  Pocres  qu'ils  entendoient  bien, 
ont  tiré  leurs  allégories.  Ceft:  le  Dragon  Babylo- 
nien de  Flamel  (a)  ,  les  deux  Dragons  du  même 
Auteur,  l'un  ailé  ,  comme  ceux  de  Médée  ôc  de 
Ccrès  ,  l'autre  fans  ailes  ,  tel  que  celui  de  Cad- 
mus ,  de  la  Toifon  d'or  ,  des  Heipérides ,  &c.  C'eft 
encore  le  Dragon  de  Bafile  Valentin  [b) ,  Se  de 
tant  d'autres  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter. 

Quelques  Chymiftes  ont  cru  voir  ces  Dragons 
dans  les  parties  arfenicales  des  minéraux ,  &  les' 
ont  en  conféquence  regardés  comme  la  matière 
de  la  pierre  dQs  Philofophes.  Philaleihe  en 
confirmé  plufieurs  dans  cette  idée,  parce  qu'il  die 
à  ce  fui  et  dans  fon  Introitus  aperçus  ad  occlufum 
Régis palatium  ,  cap.  de  invcjîigatïone  Mag/JIerii, 

(a)  Defir  dcfirc.  (è)   IZ  Clefs. 
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clans  lequel  il  paroîc  défigner  clairement  l'ann- 
moine  j  mais  Artéphius  ,  Synélius  ,  &  beaucoup 
d'aucres  Philofophes  le  contentent  de  dire  que 
cette  matière  eft  un  antimoine ,  parce  qu"'elle  en 
a  les  propriétés.  «<  Ils  ont  foin  d'avertir  que  l'ac- 
3>  fenic  j  les  vitriols ,  les  arramcns  j  les  borax  , 
»  les  aluns ,  le  nitre  ,  les  fels  ,  les  grands ,  les 
3>  moyens  &  les  bas  minéraux  ,  &  les  métaux 
»  fculets  5  dit  le  Trévifan  {a)  ,  ne  font  point  la 
jî  madère  requife  pour  le  Magiftere.  >?  En  vain 
]qs  Soufïleurs  tourmentent-ils  donc  ces  matières 
par  le  feu  &  l'eau  pour  en  faire  l'œuvre  d'Her- 
mès ;  ils  n'en  retireront  que  de  la  cendre  ^  de  Ja 
fumée,  du  travail  &  de  la  mifere  :  car  les  Phi- 
lofophcs  qui  en  parlent ,  ajoutent  le  même  Auteur  j 
ou  ont  voulu  tromper  ,  ou  nétoient  pas  encore  au 
fait  quand  ils  y  ont  travaillé  ^  &  ny  ont  gueres 
dépendu  de  biens  quand  ils  l'ont  fu. 

On  ne  peut  gueres  voir  de  defcription  ,  ou 
plutôt  de  tableau  peint  avec  des  couleurs  plus 
vives  que  celui  qu'Apollonius  fait  du  Dragon  des 
Hefpérides  expirant  (b).  «'  Ladus  ,  dit-il ,;,  ce  fer- 
î)  peut  qui  gardoit  encore  hier  !es  Pommes  d'or  , 
3j  dont  les  Nymphes  Hefpérides  prenoient  un  h 
3>  grand  foin,  ce  monftre  ^  percé  des  traits  d'Her- 
j>  cuîe,en:  étendu  au  pied  de  l'arbre  j  l'extrémité 
s»  de  fa  queue  remue  encore  j  mais  le  rcfte  de 
»  fon  corps  eft  fans  mouvement  ôc  Ùms  vie.  Les 
j3  mouches  s'afTemblent  par  troupe^  fur  (on  noir 
»  cadavre  ,  pour  fucer  le  fang  corrompu  ^  fes 

(a)  Phllof.  des  Métaux. 

(è)  Argonaut.  1.  4.  v.  1400.  êcCaiv. 
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j»  plaies  ,  de  le  fiel  amer  de  i'Hydre  cîe  Lerne, 
»>  dont  îes  flèches  étoietu  teintes.  Les  Hefpcri- 
>î  des  délblées  d  ce  trifte  fpedacle  ,  appiiieiit 
«  fur  leurs  mains  leur  vifage  couvert  d'un  voile 
a  blanc  tirant  fut  le  jaune ,  ôc  pleurent  en  pouf- 
if  fane  dts   cris  lamenrables.  » 

Si  la  defcripcion  d'Apollonius  plaît  par  la 
■beauté  du  tableau  qu'elle  préfenre  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  font  pas  iu  fait  de  l'objet  de  cetre 
allégorie  ^  combien  ne  doit-elle  pas  plaire  à  un 
Philofophe  Hermétique  qui  y  voit,  comme  daus 
un  miroir  ,  ce  qui  fe  palfe  dans  le  vafe  de  icn 
Art  pendant  (k  après  la  putréfaction  de  la  ma- 
tière ?  Hier  encore  ce  Ladus  ,  ce  ferpenc  rerreftre 
X^^  ev  oç  /'  5  qui  gardoit  les  Pommes  d'or,  c^: 
que  les  Nymphes  alimenroienr ,  eil  érendu  mort  , 
percé  de  flèches.  N'efl:  ce  pas  comme  fi  Ton  difoit: 
Cette  m.^fle  terreftre  &  fixe  ,  fi  diflicile  à  dilTou- 
dre,  de  qui  par  cette  raifon  gardoit  opiniâtre- 
ment c\:  avec  foin  la  femence  aurifique  ou  le  fruit 
d'or  qu'elle  renfermoit,  fe  trouve  aujourd'hui 
dllfoute  par  Tadlion  des  parties  volatiles.  L'ex- 
tréinité  de  fa  queue  remue  encore  ,  mais  le  refis 
de  fon  corps  efi  fans  r^ouvement  &  fans  vie  j  les 
mouches  s'aifemblent  en  troupes  fur  fon  noir 
cadavre ,  pour  fucer  le  ùng  corrompu  de  fes 
plaies  ;  c'eft- à-dire  ,  peu  s'en  faut  que  h  difi^- 
iution  ne  foit  parfaire  ;  la  pi]tféfad:ion  &  la  cou- 
leur noire  paroiilent  déjaj  les  parties  volatiles 
circulent  en  grand  nombre,  ôc  volatilifent  avec 
elles  les  parties  fixes  difîbutes.  Les  Nymphes 
défolées  pleurent  &  fe  lamentent  la  tête  couverte 
d'un  voiie  bianc-jauiiâcre.  La  djfloluuon  en  eau 
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cft  faite  -,  ces  parties  aqueiifes  voîatiliiées  retom- 
bent en  gouttes  coirme  des  lainics  ,  ôc  la  blan- 
chear  commence  a  fe  manifellier. 

Le  pjortrait  ik  le  pouvoir  que  V^irgiîe  prête  a 
la  Pictrelïe  des  Kelpérides^  nous  annoncent  pré- 
ci  fcment  les  propriétés  du  mercure  ces  Philoso- 
phes. C'efb  lui  qui  nourrit  le  Dragon  Philofo- 
phique  ;  c'eft  lui  qui  fait  rctrogader  les  Ailres  , 
c'eft-d-dire  ^  qui  dillouc  les  méiau>_,  ôc  les  réduic 
h  leur  première  matière.  C'eft  lui  qui  fait  fortir 
les  morts  de  leurs  tombeaux  ,  ou  qui,  après  avoir 
fait  tomber  les  métaux  en  putréfadion  ,  appelée 
mort ,  les  refrufcite  en  les  faifanr  palTer  de  la  cou- 
leur noire  à  la  blanche  appelée  vie  ;  ou  en  vo- 
latilifent  le  fixe  ,  puifque  la  fixité  efl:  un  crat  de 
^mort  dans  le  langage  des  Philofophes  5  &  la  vo- 
latilité un  état  de  vie  :  nous  trouverons  une  in- 
finité d'exemples  de  l'un  &  l'autre  dans  cet  ou- 
.  vrage. 

Mais  fuivons  cittx.e  fable   dans  toutes   ces  cir- 

.conitances.  Hercule  va  confulter  les  Nymphes  de 

Jupiter  &   de  Thémis  ,  qui  faifoient  leur  féjouc 

dans  un   antre  fur   les    bords  du  fleuve  Eridan  , 

'  connu  auiourdhui  fous  îe  nom  du  Pô  en  Italie, 

E*^/ir,  't'^%;  veut  dire  difpute  ,  débat.  Au  comment- 

'  cément   de  Tocuvre  les   parties  acqueufes  mercu* 

I  rielles    excitent  une    tormencation  ,    par   confé- 

I  quent  un    débat;   voi)i   les  Nymphes  du   Heuve 

Eridan.  Ces   Nymphes    étoienc   au    nombre  de 

quarre  5  à  caufe    des  quatre  élémens ,  dont    les 

Phiiofophes  dilent  que  leur  matière  eft  comme 

l'abrégé  quintedencié  par  la  nature  ,  fuivant  [qs 

poids ,  fes  mefiues  cv'  i^s  proportions,  que  l'Ar- 
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tifte  ou  Hercule  doit  prendre  pour  modelées.  C'eft 
pourquoi  elles  fonc  appeiév'îs  Nymphes  de  JupU 
ter  &  de  Thémis.  Or  qu'un  Arciite  doive  con- 
fulcer  la  Nacure  {a),  6v  imiter  Tes  opérations! 
pour  réufîir  dans  celles  de  l'Art  Hermétique, 
tous  les  Philofophes  en  conviennent  j  «5»'  afïurent 
même  qu^on  travailleroiten  vain  fans  cela.  Geber 
ôc  les  autres  difent  que  tout  homme  qui  ignore 
la  Nature  de  fes  procédés  ne  parviendra  jamais 
à  la  fin  qu'il  fe  propofe,  Il  Dieu  ou  un  ami  ne 
lui  révèle  le  tout.  Et  quoique  Bafile  Valentin  {h) 
dife  :  «  Notre  matière  eft  vile  &  abjecte,  & 
5î.  l'œuvre  j  que    l'on  conduit    feulement   par  le 

T>  régime  du  feu,  eft  aifé    a  faire Tu    n'as 

s>  pas  befoin  d'autres  inftrudlions  pour  favoir 
M  gouverner  ton  feu  ,  ôc  bâtir  ton  fourneau  j 
»  comme  celui  qui  a  de  la  farine  ne  tarde  gue- 
»>  res  à  trouver  un  four,  &:  neft  pas  beaucoup 
»  embarradé  pour  faire  cuire  du  pain.  »  Le  Cof- 
mopolite  nous  dit  aiîffi  (c)  que  quand  les  Phi- 
fophes  alfurent  que  lœuvre  eft  facile  ,  ils  au- 
roienc  du  â]ouxer,  à  ceux  qui  lejavene.  Et  Pon- 
tanus  [d)  nous  apprend  qu'il  a  erré  plus  de  deux 
cents  fois  en  travailianc  /ur  la  vraie  matière,  parce 
qu  il  ignoroit  le  feu  des  Philofophes.  L'embarras 


(a)  Denique  nolîtc  vo- 
bis  res  adco  fubtiles  ima- 
ginari  ,  de  quibus  natura 
nihii  fcit  -,  led  manete  ,  ma- 
nete  inquam  in  via  natur.-?' 
fimplici  -,  quia  in  fimplici- 
tate  rem  citius  palpare , 
quam  eandem  in  fubtiiitarc 


viclere  poterttis.  Cvfwop. 
T'raifat.  in  JEnignia  Fhila- 
fophicum, 

{b)  Deuxième  addit.  aux 
Il  Clefs. 

(0  Nov.  lum.  Chemic. 

{à)  Epift. 
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..eft  donc,  I  «  .  de  trouver  cette  matière  ,  &  c'eft  ù.c 
cela  qu'Hercule  va  confulrer  les  Nymphes ,  qui 
le  renvoient  à  Ncrce  le  plus  ancien  dts  Dieux , 
fuivanc  Orphée,  fils  de  la  Terre  &  de  l'Eau  5  ou 
de  l'Océan  &  de  Thétis  ;  celui-là  même  qui  pré- 
dit a  Paris  la  ruine  de  Troye ,  3c  qui  fut  père 
de  Thétis  ,  mère  d'Achille.  Homère  (^)  i'appeUe 
le  Vieillard^  ôc  fon  nom  fig^nifie  humide.  Voiîi 
donc  cette  matière  fi  commune  ,  C\  vile  ,  (î  mé- 
prifée.  Lorfqu'Hercuîe  fe  préfentoic  à  lui  _,  il  ne 
pouvoir  le  reconnoître  ic  avoir  raifcn  de  lui , 
parce  qu'il  le  trouvoit  chaque  fois  fous  une  nou- 
velle foriTie  5  mais  enfin  il  le  reconnut  ,  de  le 
prefTa  avec  tant  d'inftances,  qu'il  l'obligea  à  lui 
déclarer  tout»  Ces  métamorphofes  fonr  pnies  de 
la  nature  même  de  cette  matière ,  que  Balile  Va- 
lentin  (  ^  )  ,  Haimon(c)  &  beaucoup  d'autres 
difent  n'avoir  aucune  forme  déterminée ,  mais 
qu'elle  eft  fufceptibie  de  toutes  ;  qu'elle  devient 
hjile  dans  la  noix  <k  l'olive  ,  vin  dans  le  raifin  , 
amere  dansi'abiynthe  ,  douce  dans  le  lucre  ,  poî- 
fon  dans  un  fujet  j  thériaque  dans  l'autre.  Her- 
cule voyoic  Nétée  ioiis  toutes  cqs  formes  diffé- 
rentes ;  mais  ce  n'éioic  pas  feus  celles  là  qu'il 
vouloir  le  voir.  Il  fir  donc  tant  qu'enfin  il  le  dé- 
couvrit fous  certe  forme  j  qui  ne  préfente  rien  de 
gracieux  ni  de  fpécitié,  telle  qu'eft  la  matière 
Philofophique.  Il  eft  donc  nécelfaire  d'avoir  re- 
cours à  Nérée  ;  mais  comme  ce  n'efl  pas  affez 
d'avoir  trouvé   la  matière  vraie  Se  prochaine  de 

]    (a)Iliad.  1.  18.  V.  36.  (c)  Epifl. 

(h)  14  Clefs. 
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rœuvre,  pour  parvenir  à  fa  fin  j  Nérée  envoie 
Hercule  â  Prométbée  ^  qui  avoir  volé  le  feu  du 
Ciel  pour  en  faire  part  aux  hommes,  c'eft- à-dire, 
au  reu  Pliilofophique  ,  qui  donne  la  vie  à  cette 
maiiere  ,  fans  lequel  on  ne  pourroic  rien  faire. 
Pfomérhée  fuc  toujours  regardé  comme  le  Titan 
igné  ,  ami  de  TOcéan.  11  avoit  un  Autel  commun 
avec  Pallas  ôc  Vulcain  ,  parce  quefon  nom  figni- 
îîe  prévoyant ,  judicieux 'y  ce  qui  convient  â  Pallas, 
Déeiïe  de  la  Sagelîe  ôc  de  la  Prudence  ;  ôc  que 
îe  feu  àe  Prométhée  étoit  le  même  que  Vuîcain, 
On  a  aufii  voulu  marquer  par-là  la  prudence  ôc 
l'adrelfe  qu'il  faut  à  un  Arcifte  pour  donner  à  ce 
feu  le   régime  convenable. 

Ce  Titan  judicieux  engagea  Jupiter  à  dcttôner 
Saturne  fon  père.  Jupiter  fuivit  fes  confeils,  6c 
réulîît.  Mais  il  crut  néanmoins  devoir  le  punir 
du  vol  qu'il  avoit  fait  ^  ôc  \q  condamna  dans  la 
fuite  à  erre  attaché  à  un  rocher  du  Mont-Taurus, 
&  à  avoir  le  foie  déchiré  fans  ctiï'e  par  un  Vau- 
tour, de  manière  cependant  que  fon  foie  renaî- 
troità  mefure  que  le  Vautour  le  dévorercir.  Mer- 
cure lut  chargé  de  cette  expédition;  ôc  le  fup- 
plice  dura  jufqu'à  ce  que  Hercule  par  reconnoif- 
fance  tua  le  Vautour  ,  ou  l'Aig'e  ,  félon  quelques- 
uns  ,  ôc  l'en  délivra.  Comme  cette  fable  forme 
un  épifode  ,  Ôc  qu'elle  fe  trouve  expliquée  dt>.ns 
un  autre  endroit  de  cqz  ouvrage  ,  nous  n'en  di- 
rons que  deux  mots.  Prométhée  ou  le  feu  Phiio- 
lofophique  eft  celui  qui  opère  toutes  les  varia- 
tions des  couleurs  que  la  matière  prend  fuccefll- 
vement  dans  le  vafe.  Saturne  eft  la  première  ou 
la  couleur  noire;    Jupiter  eft   la  grife  qui   lui 
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fuccede.  C'eft  donc  par  le  confeil  ôc  le  fecours 
de  Proméchée  ,  que  Jupiter  dérrône  fon  père  ; 
mais  ce  Titan  vole  le  tea  da  Cielj  &  en  eil 
puni.  Ce  feu  volé  eft  celui  qui  eft  inné  dans  la 
matière.  Elle  en  a  été  imprégnée  comme  par 
attradion  ;  il  lui  a  été  infufé  par  le  Soleil  ôc  la 
Lune  fes  père  &  mère  ,  félon  l'expreflion  d'Her- 
mès ((î  )  ^ pacer  ejus  eJiSol^  &  mater  ej us  Luna\ 
c'elt  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  feu  cé- 
lefte.  Proméchée  eft  enfuite  attaché  à  un  rocher  : 
n'eft-ce  pas  comme  fi  l'on  difoic  que  ce  feu  Te 
concentre  ,  &  s^attache  a  la  matière  qui  com- 
mence à  fe  coaguler  en  pierre  après  la  couleur 
gfife,  &  que  cela  fe  fait  par  l'opération  du  mer- 
cure ^ç^%  Philofophes  ?  La  partie  volatile  qui  agit 
fans  ceife  fur  la  patrie  ignée  èc  fixée  ,  pour  ainfi 
dire  ,  pouvoic-elle  être  mieux  défignée  que  par 
une  Aigle ,  ou  un  Vautour  yôc  et  feu  concentré  , 
que  par  le  foie  f  Ces  oifeaux  font  carnaffiers  <S<: 
voraces  ;  le  foie  eft,  pour  ainfi  dire  ,  le  fiege  du 
feu  naturel  dans  les  animaux.  Le  volatil  agit 
donc  jufqii'à  ce  que  l'Artifte  ,  dont  Hercule  eft 
le  fymbole,  ait  tué  cette  Aigle ^  c'eft-à-dire,  fixé 
le  volatil. 

Ces  couleurs  qui  fe  fticcedent  font  les  Dieux 
&  les  Métaux  ^q%  Philofophes ,  qui  leur  onc 
donné  les  noms  des  fept  Planètes.  La  première 
entre  les  principales  eft  la  noire  ,  le  plomb  des 
Sages,  ou  Saturne.  La  grife  qui  vient  après  eft 
affedée  à  Jupiter  ,  &  porte  {q\\  nom.  La  couleur 
de  la  queue  de  Paon  à  Mercure,  la  blanche  à  la 

(^î)  Tab.  Smarag. 
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Lune  5  la  jaune  à  Vénus  ^  la  rougeatre  a  Mars  ^ 
Se  la  pourprée  au  Soleil  ;  ils  ont  même  appelé 
règne  le  cemps  que  dure  chaque  couleur.  Tels  font 
les  métaux  Philofophiqucs  j  (k.  non  les  vulgaires  ^ 
auxquels  les  Chymiites  ont  donné  les  mêmes 
noms.  Failons  une  réflexion  à  ce  fujet.  Un  com- 
pofé  de  deux  choies ,  l'une  aqueule  &  volatile  , 
Taucre  terrertre  Ôc  tixe,  écanc  mife  dans  un  vafe  , 
s'il  y  furvient  une  fermentation  Se  une  dillolu- 
tion  ,  ii  apparoîtra  des  couleurs  ou  qui  fe  fuccé- 
deronr ,  ou  qui  fe  manifefteronc  mélangées  com- 
me celles  de  la  queue  de  Paon  ou  de  l'Arc-en- 
ciei.  Je  fuppole  qu'un  homme  d'efprit ,  de  gé- 
nie ,  d'une  unagination  féconde,  fe  mette  en  tête 
de  ptrfonniher  la  matière  du  compofé  &  les  cou- 
leurs qui  y  furviennenr  ;  qu'étant  enfuite  parfai- 
tement au  fait,  parfes  obfervations ,  des  combats 
qui  fe  donnent  entre  ce  fixe  &c  ce  volatil ,  & 
des  différens  changemens ,  ou  des  variations  de 
couleurs  qu'ils  produifent ,  il  lui  prenne  envie 
d'en  fabiiquer  une  fable  ,  une  fiction  allégorique, 
un  roman,  qu'il  remplira  des  aélions  de  perfon- 
nes  feintes  ,  que  fon  imagination  lui  fournira  ; 
lui  fera-t-il  difficile  de  donnera  cette  fiétion  l'air 
d'une  hiftoire  vraifemblable?  puifque  fuivant  le 
témoignage  d'Horace: 

Cui  le3a  patenter  erit  res  / 

Nec  facundia  deferethunc  ,  nec  lucidus  ordo. 

In  Art.  Poèt. 

Ne  fuffira-t  -  il  pas ,  pour  parvenir  à  ce  but  ^  d'y 
faire  enaec  les  lieux  connus ,  qui  conviendront 
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l'une  manière  ou  d'autre  à  ce  que  l'on  veut  ex- 
.')rimer  allégoriquemenc  ?  qui  empèciiera  mcme 
ie  fuppofer  l'expédicion  ùxas  un  lieu  éloigné  ôc 
inconnu?  Se  (i  l'Auteur  de  la  Fable  veut  qu'elle 
ne  foie  prife  que  pour  une  allégorie  ,  il  ne  fera 
>lus  alors  gêné  par  le  vraifemblable  ^  il  pourra 
Ipnner  dans  le  merveilleux  tant  qu'il  lui  plaira. 
^l  fuppofera  s'il  veut  des  lieux  de  des  peuples 
[ui  n'exifterent  jamais ,  êc  ne  s'arrachera  qu'à 
laire  ,  en  confervanc  cependant  toujours  une 
ilulîon  exadte  dans  les  événemens  feints  tant 
(ans  le  caraélere  convenable  aux  adcurs ,  que 
[ans  la  fuite  des  variations  d'état  ôc  de  couleurs 
[ue  fubit  fa  matière  dans  les  opérations. 

Voila  l'origine  des  Fables  j  ëc  comme  une  fidion 
'de  cette  efpece  peut  être  variée  à  l'infini  par  une 
ou  plufieurs  perfoinies  de  génie  ,  les  Fables  fe  font 
extrêmement  multipliées.  De  là  tant  d'ouvrages 
allégoriques  compolés  fur  la  théorie  de  la  prati- 
que de  l'Art  Hermétique.  LeCofmopolite  fentoic 
bien  combien  il  eft  facile  d'inventer  fur  une  ma- 
tière aufli  féconde,  lorfqu'il  dit  (a)  :  F'ohis  dico 
ut  jîtïs  fimplices  ,  &  non  nïmïum  prudentes  ,  donec 
arcanum  ïnvenerïtïs  ,  quo  habïto  necejjarlo  aderic 
prudentia  _y  tune  vohis  non  décrit  lïhros  ïnfinitos 
fcrïbendi  facilitas.  Le  Leéleur  excufera  ,  s'il  lui 
plaît ,  cette  digreffion  ;  fi  elle  eft  hors  de  fa  place, 
elle  n'eft  pas  hors  de  propos. 

Revenons  à  la  fable  des  Hefpérides  \  elle  a 
tous  les  caractères  dont  je  viens  de  parler.  Her- 
cule ayant  vu  <Sc  pris  confeil  de  Nétée  &  de  Pto- 

{a)  Prsrfa:.  myEniojmaPhilQ^. 
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méthée ,  n'efl:  plus  embarralîé  pour  rcu(îir;  il 
prend  le  chemin  du  Jardin  des  Hefpérides,  6c 
înftiuit  de  ce  €|u'il  doit  faire,  il  fenieten  devoir 
d'exécuter  fon  entreprife.  A  peine  y  ell:-il  arrivé^ 
qu'un  Dragon  monftiueux  fe  préfente  à  l'entrée. 
11  TattaGae  ,  le  tue  ,  ôc  cet  animal  tombe  en  pu- 
tréfaction de  la  manière  que  je  l'ai  rapporté. 
L'allulion  n'auroit  pas  été  exadte  ,  h  ce  monftre 
n'avoir  pas  été  fuppoic  tué  à  l'encrée,  la  noirceur , 
fuite  de  la  corruption ,  étant  la  clef  de  l'œuvre, 
comme  le  prouvent  Synédus  (<3)  :  «Quand  notre 
33  matière  Hylec  commence  à  ne  plus  monter  ôc 
»y  defcendre ,  qu'elle  tient  de  la  fubftance  fu- 
3>  meufe  ,  S:  fe  putréiie  ,  elle  devient  ténébreufe, 
33  ce  qui  s'appelle  robe  noire  ,  ou  la  tcte  du  cor- 
»  beau....  Cela  fait  auiîi  qu'il  n'y  a  que  deux 
•>  élcmcns  formels  en  notre  pierre,  (avoir,  la 
»>  terre  ôc  Peau  ;  mais  la  terre  contient  en  fa 
33  fubfiance  la  vertu  ôz  la  ficcitédu  feu;  &  l'eau 
3)  coîr.prend  Taii  avec  fon  humidité. . ..  Remar- 
»  quez  que  la  noirceur  eft  le  (îgne  de  la  putré- 
33  faction  (  que  nous  apoeloiîs  Saturne)  :  (k  que 
33  le  commencement  de  la  dinblution  eft  le  fii^^ie 
33  de  la  conjonélion  des  deux  matières....  Or. 
9t  mon  fils  ,  vous  avez  déjà ,  par  la  grâce  de  Dieu^ 
33  un  é  ément  de  notre  pierre ,  qui  eft  la  tête  v 
33  noire,  la  tcte  de  corbeau  ,  qui  eft  le  fondement 
»  Ôc  la  cief  de  tout  le  Magillere ,  fans  lefqr.els* 
9»  vous  ne  réuilitez  jamais.  »>  Morien  s'exprime 
dans  le  même  fcns,  ÔCi\'n{b):  «'  Sachez  mnin-» 
33  tenant ,  ô  magnifique  Roi,  qu'en  ce  Magiftcre' 

(a)  De  l'œuv.  àes  Sages. 

(')  Fntret.  du  Roi  Calid. 

33  rien 
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i»  rien  n'cft  animé,  rien  ne  naît  ,  Si  rien  ne  croie 
»>  qu'après  la  noirceur  d.e  la  purrcfadion  ,  ôc 
a  après  avoir  foufferCj  paf  un  combat  mutuel  j  de 
»  l'altération  ôc  du  changement.  Ce  qui  a  faic 
j>  dire  au  Sage  ^  que  toute  la  foice  du  Magiftere 
»   n'eft  qu'après  la  pourriture.  » 

Nicolas  Flamel  (j)  ,  qui  a   employé  Tallégorie 
du  Dragon ,  dit  auiïi  :  «   Au  même  temps  la  ma- 
»  tiere  fe  dillout  ,  fe  corrompt ,  noircit ,  &  con- 
i>  çoit  pour  engendrer  j  parce  que  toute  corrup- 
»  tiôn  eft  génération  ^  ôc  l'on  doit  toujours  fou* 
s>  haiter  cette  noirceur....  Certes    qui    ne  voit 
»  cette  noirceur  durant  les  premiers  jours  de  la 
»  pierre  î  quelleautre  couleur  qu'il  voie ,   il  man- 
»   que    entièrement  au  Magiftere  j  ôc  ne  le  peut 
jj   plus  parfaire  avec  ce  chaos;  car   il   ne  travaille 
3>  pas  bien  y  ne  putréfiant  point.  »>  Bafiie  Vakntin 
en  traite  dans  fes  douze  Clefs;  Riplée  dans  fes 
douze  Portes  ,  enfin  tous  les  autres  Philofophes 
qu'il  feroit  trop  long  de  cirer.  Les  Anciens  ayant 
obfervé  que  la  dilToluiion  fe  faifoit  par  l'humi- 
dité Ôc  la  putréfaction  ,  ou  le  noir  étant  leur  Sa- 
turne ,  ils  avoient  coutume  de  mettre  un  Triton 
fur  le  Temple  de  ce  fils  du  Ciel  ôc  de  la  Terre; 
ôc    l'on  fait  que  Triton  avoir  un  rapport  immé- 
diat avec  Nérée.  Majer  (a)  nous  alîure  que  les 
premières  monnoies  furent  frappées  fous  les  auf- 
pices  de  Saturne  ^  ôc  qu'elles  pottoient  pour  em- 
preinte une  brebis  ôc  un  vailîeau  ;  ce   qui  failoic 
âllufion  à  la  Toifon  d'or  &:  à  la  n  a  vice  Argp. 

(a)  Explicat.  des  fig. 

(h)  Arcana  arcanirTima,  1.  t. 

/.  P.îrrk.  L  1 
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Les  Auteurs  qui  oiu  prétendu  qu'Hercule  n'em- 
ploya point  U  vioience  pour  emporter  les  T'oai- 
ines  d^j  mais  qu'il  les  reçut  de  la  main  d'Atlas, 
n'ont  pas  -aii^  douce  fait  attention  que  la  Fable 
dit  polirivenient  qu'il  Falloit ,  pour  y  parvenir, 
tuer  ce  Dragon  ci^ioyab'e  qui  gardoïc  l'entrée  du 
Jardin.  Miis  àc  ceux  qui  font  de  ce  fentiment  , 
ôc  ceux  qui  font  d'une  opinion  contraire,  ont  éga- 
lement raifon.  Les  rôles  pleins  de  fupercherie 
que  Pérécide  (  a  \  fait  jouer  à  Hercule  &  à  Atlas 
dans  cette  occafîon,  font  trop  indignes  d'eux  ^  & 
trop  mal  combinés  pour  mériter  qu'on  en  falTë 
mention.  Hercule  ufa  de  violence  en  tuant  le 
Dragon ,  dans  le  fens  &  de  la  manière  que  nous 
l'avons  dit  j  <Sc  l'on  peut  dire  auiîî  qu'il  reçut  \t^ 
Pommes  de  la  main  d'Atlas  ,  en  ce  que  ce  pré- 
tendu Roi  de  Mauritanie  ne  fignifie  autre  chofe 
que  le  rocher  dans  lequel  il  fut  changé,  c'efr-à- 
dire  ,  le  rocher  ou  la  pierre  des  Philolophes  ,  de 
laquelle  fe  forme  Tor  des  Sages ,  que  quelques 
Philofop'ies  ont  appelé  fruit  du  Soleil  ou  Pom- 
mes d'or. 

Mais  quelle  raifon  les  Phllofophes  anciens  & 
modernes  ont-ils  pu  avoir  de  feindre  àzs  Pom- 
mes d'or?  Certe  idée  doit  venir  alTez  naturelle- 
ment â  un  homme  qui  fait  que  les  fiions  des 
mines  s'étendent  fous  terre  à  peu  près  comme  les 
racines  des  arbres.  Les  fubftances  fulfureufes 
&  mercurielles  fe  rencontrant  dans  les  pores  & 
les  veines  de  la  terre  &  des  rochers  ,  fe  coagulent 
pour  former  les  minéraux  &  les  mécaux^demcme 

(.?)  Schol.  Apollon.  I.  4.  Argon. 
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que  la  terre  &  l'eau  imprégnées  de  difTérens  fels' 
fixes  '3^  voktils  ^  concourent  au  développement 
des  germes  j  &  à  Taccroillement  des  végétaux. 
Cette  allégorie  des  aibres  métalliques  eft  donc 
prife  de  la  narure  même  des  chofes. 

Prefque  tous  les  Philofophes   Hermétiques  ont 
parlé    de  ces  arbres   minéraux.  Les  uns    fe  (ont 
expliqués   d'une  façon  ^  les  autres    d'une  autre  ; 
mais   de  manicre  que  tous  concourent  à  toucher 
au  m.éme  but.  «'  Le  grain  fixe  ,  du  Flamel    (a)  , 
j5  eft  comme  la  pomme  ,    ôc  le  mercure  eft  l'ar- 
»  bre  ;  il  ne   faut  donc    pas  iéparer    le  fruit   de 
i>  l'aibre  avant  fa  maturae ,  parce  qu'il  ne  pour- 
j9   roit  y  parvenir  faute  de  nourriture.  ...    l!    faut 
5î  tranfplantet  l'arbre,   fans   lui    ôter   fon   fruit, 
w   dans  une  terre  fertile  ,  graffe  ôc  plus    noble  , 
«  qui  fournira  plus  de  nourriture  au  fruit  dans 
55   un  jour  ,  que  la  première  terre  ne  lui  en  auroit 
55  fourni  en  cent  ans  ,  à  caufe  de  l'agitation  con- 
i>  tinuelle  des   vents.  L'autre  terre  étant  proche 
55  du  Soleil  5  perpétuellement  échauffée  par    fes 
35,  rayons,  ôc  abreuvée  fans  cefTe   de  roiée ,  fait 
j5   végéter    &  croître  abondamment  l'arbre  planté 
)>  dans  la  Jardin  Philofophique.  s»  Quelque  mar- 
qué que  foit  le  rapport' de  cette  allégorie  de  Fla- 
mel  ,  avec  celle  du  Jardin   des  Hefpérides ,  celle 
du  Cofmopolite  eft  encore  plus  précife.  <<  Nep- 
>5  tune  j  dit-il    (/>),  me  conduifit  dans  une  prai- 
35  rie ,   au    milieu    de   laquelle  éroit    un   Jatdin 
33   planté    de  divers    arbres  très-remarquables,   li 
3J  m'en  montra  fepc  entre  les  autres  qui  avoienc 

(:)Loc.  cit.  (3)  Parabole. 
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i>  leurs  noms  particuliers ,  &  m'en  fît  remarquer 
5>  deux  de  ces  fepc  ^  beaucoup  plus  beaux  &  plus 
«  élevés  :  l'un  portoit  des  fruits  qui  brilloienc 
j»  comme  le  Soleil  ,  Ôc  Tes  feuilles  étoient  comme 
»>  de  l'or  ;  l'autre  produifoit  des  fruits  d'une 
s>  blancheur  qui  furpalTe  celle  des  lys ,  &  fes 
»  feuilles  reflembloient  à  l'^argent  le  plus  fin. 
•>  Neptune  appeloit  le  premier  Arl^re  Jolaire  y 
»  &  l'autre  J^r/^r^  lunaire,  »  Un  autre  Auteur 
a  intitulé  fon  traité  fur  cette  matière  :  Arbor 
folaris.  On  le  trouve  dans  le  fixieme  Tome  du 
Théâtre  chymique. 

Après  un  rapporc  fi  palpable  ,  pourroit-on  fe 
parfuader  que  ces  allégories   anciennes  &  mo- 
dernes n'aient  pas  le  même  objet  ?  5<:  fi  elles   ne 
l'avoient  pas  en  effet  j  comment  feroit-il  arrivé 
que  les  Philofophes  Hermétiques  les  ayant  em- 
ployées pour  expliquer  leurs  opérations  &  la  ma* 
tiere  du  Magiftere  ^  elles  foient  entr'elles  fi  con- 
formes ?  On  dira  peut-être  ^  ce  ne  font  pas  \qs 
Poètes  qui  ont  puifé  leurs  fables  chez  les  Philo- 
fophes \  ce  font  ces  derniers  qui   ont  pris  leurs 
allégories  dans  les  fables  des  Poètes,  Mais  fi  \qs 
chofes  étoient  ainfi ,  &  que  les    Poètes  n'aient 
eu  en  vue  que  l'hiftoire  ancienne  ^  ou  la  morale , 
comment  la  fuite  fuccellive  de  toutes  \es  circonf- 
tances  des  actions  rapportées  par  les  Portes  ,  ôc 
les  circonflances  de  prefque  toutes  les  fables  fe 
trouvent-elles    précifément   propres  à   expliquer 
allégoriqucment  tout  ce  qui  fe  pafTe  fuccefîive- 
ment  dans  les  opérations  de  l'œuvre  ?  &   com- 
ment peut  -  on  expliquer   l'un  par   l'autre  ?   S'il 
ïïy  avoic  qu'une  ou  deux  fables  qui  pulTent  s'y 
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rapporter,  on  diroit peut-être  qu'en  leur  donnant 
la  torture  i  la  manière  des  Mythologues  portés 
pour  l'hiftorique  ou  le  moral  ,  on  pourtoit  \çs 
faire  venir  au  grand  œuvre  tant  bien  que  mal  j 
mais  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  feule  des  anciennes 
Egyptiennes  ôc  Grecques  qui  ne  puilTent  s'ex- 
pliquer jufqu'aux  circonftances  mêmes  qui  pa- 
roillent  les  moins  intéreflantes  aux  autres  My- 
thologues ,  ôc  qui  fe  trouvent  néceflaires  dans 
mon  fyftême  j  c'eft  un  argument  que  nos  Mytho- 
logues auroicnt  bien  de  la  peine  à  réfoudre. 

Orphée  &  les  anciens  Poètes  ne  fe  font  cepen- 
dant pas  propofé  de  décrire  allégoriquemenr  la 
fuite  entière  de  l'œuvre  dans  chaque  fable  ,  &  plu- 
(îeurs  Philofophes  Hermétiques  n'en  ont  auQî 
décrit  que  la  partie  qui  les  frappoit  le  plus.  L'un 
n*â  eu  en  vue  que  de  faire  allufion  à  ce  qui  fe 
paflTe  dans  Pœuvre  du  foufre  ;  l'autre  dans  les 
opérations  de  l'élixir;  un  troifîeme  n'a  parlé  que 
de  la  multiplication.  Quelquefois  ,  pour  donner 
le  change  ,  ces  derniers  ont  entremêlé  des  opé- 
rations de  l'un  &  de  l'autre  œuvre.  Ceftce  qui  les 
rend  Ci  inintelligibles  à  ceux  qui  ne  favent  pas 
faire  cette  diftindion  •  c'eft  aufTi  ce  qui  fait  qu'on 
irouve  foavent  des  contradidiions  apparences  dans 
leurs  ouvrages  ,  lorfqu'on  les  compare  les  uns  avec 
les  autres.  Par  exemple  ,  un  Philofophe  Hermé- 
tique ,  en  parlant  des  matières  qui  entrent  dans 
la  compoficion  de  l'élixir,  die  qu'il  en  faut  plu- 
fieurs ,  ôc  celui  qui  parle  de  la  compofition  du 
foufre ,  aflTure  qu'il  n'en  faut  qu'une,  ils  ont  rai- 
fon  tous  deux  ;  il  fufïîroit,  pour  les  accorder,  de 
faire  attention  qu'ils  ne  parient  pas  des  mêmes 
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circonftances  de  l'œuvre.  Ce  qui  contribue  à  con- 
firmer Tiuée  de  concradidlion  que  l'en  y  remar- 
que 5  ceîl;  que  la  defcriprion  des  opérations  eH: 
fouveiit  la  même  dans  l'un  Se  dans  l'aurre  j  mais 
ils  ont  encore  raifon  en  ceîa  ^  puifque  Morien_, 
l'un  d'enct'eux  ,  nous  allure  avec  beaucoup  d'au- 
tres Philofophes  ,  que  le  kcond  œuv^e  ,  qu'il  ap- 
pelle difpoficion  ,  eil:  tour  femblabie  au  premier 
quant  aux  opérations. 

On  doit  juger  des  fables  de  la  mcrne  façon. 
Les  travaux  d'Hercule  pris  fc parement  ,  n-e  fonc 
pas  alluiion  à  tous  les  travaux  de  l'œuvie  ;  mais 
la  conquête  de  la  Toi  Ton  d'or  le  renferme  dans 
fon  en  lier.  Ceft  pourquoi  l'on  voit  reparoître 
plufieurs  fois  dans  cette  dtrritre  fcSi.tn  des 
faits  différens  en  eux-mêmes  quant  aux  lieux  Se 
aux  actions,  mais  qui ,  pris  dans  le  fens  allccori- 
qup  ,  ne  (ignifienr  que  la  mêmechofe.  Les  lieux 
par  lefquels  il  étoit  tout  naturel  que  Ls  Argoî^au- 
respaifairent  pour  retourner  dans  leur  p^ys,  n'étant 
plus  propres  à  exprimer  ce  qu'Orphée  avoir  en 
vue  ,  il  en  a  feiiu  d'autres  qui  n'ort  jamais  exilté, 
ou  a  feint  qu'ils  avoient  palTcpar  des  lieux  connus, 
mais  au'il  leur  étoir  impoffible  de  trouver  fur 
leur  route.  C.ti  e  remarque  a  lieu  pour  les  aurres  , 
comme  nous  le  verrons  dans  ia  fuire.  l  a  pro- 
priété que  Midas  avoit  reçu  de  Bacchus  de  chan- 
ger en  or  tout  ce  qu'il  rouchoit,  n'ell  qu'une 
allégorie  de  l.i  prcjcdiou  ou  tranfmutariûn  des 
métaux  en  or.  L'arc  nous  fournit  tous  les  jours 
dans  le  règne  végétal  des  exemples  de  tranfmu^ 
cation,  qui  prouve  !a  p:){îibilité  de  ceî'e  des  mé- 
uux.  Ne  voyons- nous  pas  qu'un  petit    ail   pris 
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lur  un  arbre  fianc,  &  enré  fur  un  fauvageon  , 
porte  des  friiits  de  la  même  elpece  que  ceux  de 
l'arbre  d'où  l'œil  a  été  tiré  ?  Pourquoi  l'art  ne 
îcudiro.t-i'.  pas  dans  le  règne  miiiérai  en  four- 
ni^fanc  aufli  i'œil  métallique  au  lauvageon  de  la 
Nature  ,  Ôc  en  travaillant  avec  elle  ?  La  Nature 
emploie  un  an  entier  pour  faiie  produire  à  m 
pommier  des  feuilles  ,  des  fleurs  &  des  fuiits. 
Mais  fi  au  commencement  de  Décembre  ,  avant 
les  gelées  ,  on  coupe  d'un  pommier  une  petite 
branche  à  fruit  ,  &que  l'ayant  mife  dans  de  leaii 
dans  une  étuve  ,  on  la  verra  dans  peu  de  jours 
pouiler  des  feuilles  ôc  des  fleurs.  Que  font  les 
Phiîofophes  ?  ils  prennent  une  branche  de  leur 
pommier  Hermétique  ;  ils  la  mettent  dans  leur 
eau  ,  &  dans  un  lieu  modérément  chaud  ;  eîîe 
leur  donne  des  fleurs  8z  des  fruits  dans  fon  temps, 
La  Nature  aidée  de  l'art  abrège  donc  la  durée  de 
fes  opérations  ordinaires.  Chaque  règne  a  fes  pro- 
cédés; mais  ceux  que  la  Nature  met  en  ui^gQ 
pour  l'un  juftifient  ceux  de  Taufre  ,  parce  qu'elle 
agit  toujours  par  une  voie  (impie  &  droite  i  l'arc 
doit  l'imiter  :  mais  il  emploie  divers  moyens 
quand  il  s'agit  de  parvenir  a  des  buts  différens. 

La  fable  des  Hefpérides  efl:  une  preuve  que 
le  Philcfophe  Hermétique  doit  confulter  la  Na- 
ture avant  de  travailler ,  i<  imiter  [es  procédés, 
dans  fes  opérations  ,s'il  veut,  comme  Hercule  , 
rcufiir  a  enlever  les  Pommes  d'or.  C'eft  dans  ce 
même  Jardin  que  fut  cueillie  la  pomme  ,  pre- 
mière femence  de  la  guerre  de  Troye.  Vénus  y 
prit  aulîi  celles  dont  elle  fit  préfent  à  Hyppomene 
pour  arrêter  Atalante  dans  fa  courfe.  Nous  expli- 
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qaerons  cette  dernière  fable  dans  le  Chapitre  fui' 
vaut  ;  Ôc  nous  léfervons  l'autre  pour  le  (îxieme 


ivre. 


CHAPITRE    IIL 

Hijloirc  d'Atalantc. 

X-/  A  fabîe  d'A*aIan:e  eft  tellement  liée  avec 
celle  du  Jardin  des  Hefpéridesj  qu'el'e  en  dé- 
pend abfolument  ,  puifque  Vénus  y  prit  leç 
Pommes  qu'elle  donna  à  Hyppomene.  Ovide 
avoir  fans  doute  appris  de  quelque  ancien  Pocce  , 
que  Vénus  avoir  cueilli  cts  Pommes  dans  le  champ 
Damaféen  de  l'IUe  de  Chypre  [a).  L'invenceuc 
de  cette  circoiiftince  a  fait  allulion  à  l'effet  de 
CQs  pommes  ,  puifque  le  nom  du  champ  où  l'oii 
fuppofe  qu'elles  croi(îent  ,  fignifie  ,  vaincre  , 
dompter,  de^a«  ^'^if^gi^  domo\  qualité  qu'ont 
les  Pv)mmes  d'or  du  Jardin  Philofophique  j  ce 
qui  eft  pris  de  la  nature  même  de  lachofe ,  com- 
me nous  le  verrons  ci-après. 

On  a  varié  fur  les  parens  de  cette  Héroïne  , 
les  uns  la  difant  avec  ApoUodore  fille  de  Jafus  ^ 
&  les  autres  filles  de  Schaenée  ,  Roi  d'Arcadie. 
Que'ques  Auteurs  ont  même  fuppofé  une  autre 
Atalinre,  fi'.le  de  Ménalion ,  qu'ils  difent  avoir 
été  fi  légère  à  la  courfe,  qu'aucun  homme,  quel^ 
que  vigoureux  qu'il  fût ,  ne  pouvoit  l'atteindre* 

{ai)  Mét3m.  î.  ID.  fab,  II, 
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M.  l'Abbé  Baiiier  femble  la  diftincruer  de  celle 
qui  aOifta  à  la  chalfe  du  Sangliçr  de  Calydon  , 
mais  les  Poëres  la  ^oiu  communément  fille  de 
Sch.tnée  ,  Roi  de  Schyrre.  Eile  éroir  vierge,  ôc 
d'une  beauté  furpreiianre.  Llie  âvoit  réfolu  de 
coîiferver  fa  virginité  (a)  ,  parce  qu'ayant  con~ 
fulcé  rOracle  pour  favoir  fi  elle  devoir  Te  ma- 
rier,  il  lui  répondit  qu'elle  ne  devoir  pas  fe  lier 
avec  un  époux ,  mais  qu'elle  ne  pourroit  cepen- 
dant l'éviter.  Sa  beauté  lui  attira  beaucoup  d^a- 
mans  j  mais  elles  les  éloignoit  tous  par  les  con^ 
dirions  dures  qu'elle  impofoit  à  ceux  qui  préten- 
doient  à  1  époufer.  Elle  leur  propofoit  de  difputet 
avec  elle  à  la  courfe,  à  condition  qu'ils  courroienc 
fins  armes  ;  qu'elle  les  fuivroit  avec  un  javelor  , 
ôc  que  ceux  qu'elle  pourroit  atteindre  avant  d'être 
arrivés  au  bue ,  elles  les  perceroit  de  cette  arme  ; 
mais  que  le  premier  qui  y  arriveroit  avant  elle, 
feroit  foM  époux.  Plulieurs  le  tentèrent  ,  &  y  pé- 
rirent. Hyppomene,  arriere-pctit  fils  du  Dieu  des 
Eaux  (/^)  5  frappé  lui-même  de  la  valeur  connue, 
de  la  beauté  d'Atalante,  nî  tut  point  rebuté  pac 
le  malheur  des  autres  ponrruivaas  de  cette  va- 
leureufe  fille.  Il  invoqua  Vénus ,  &  en  obtint  trois 
pommes  d'or.  Muni  de  ce  fecours  ,  il  fe  préfenra 
pour  courir  avec  Atalante  aux  mêmes  conditions 
que  les  autres.  Comme  Pâmant ,  fuivant  la  con- 
vention, palToif  devant  ,  Hyppomcp.e  en  courant 
iaifFa  tomber  adroitement  ces  trois  pommes  à  quel* 
que  diftance  l'une  de  l'autre  ,  Se  Atalante  s'éranç 
amufée  à  les  ramafier,  il  eut  toujours  l'avance,  ôc 

(^a)  Ovid.  loe.  cît.  {bj  Ibid, 
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arriva  le  premier   au  biu.    Ce  ftratâgeme  l'ayant 
ainfi  rendu   vainqueur  ,  li  époula  cetre  Fiincelle. 
Commii  elle  aimoit  beaucoup  la  chalTe,  elle  pie- 
noit  fouvenc    cet  exercice.    Un    jour   q^i'elle   s'y 
éroic   beaucoup  fatiguée  ,  elle  fe    fentu  atteinte 
d'unefoif  violeiue  auprès  d'un  Ttmple  d'Efcnlape.J 
El'e  frappa  un  rocher,   dit  la  faWe  ,   &    en  lîcj 
faillir  une  fource  d'eau  fiakhe  ,   dont  elle  fe  dé-j 
faitcra.  M  .is  ayant    dans    la  fuife    profané   avec] 
Hyppomtne  un  Temple  de  Cybele  ,  li  fut  changé] 
en  Lion  ,  <5v:  Ata'ante  en  lionne. 

Quelqu'envie  que  Ton  pu ilîe  avoir  de  regarda 
cette  hclion  comuie  ur.e  hiftoire  véritable ,  toutes] 
les  ciiConOances  oni  un  air  (i  fabuleux ,  que  M, 
l'Abbé  Banier  lui  même  s'cft   contenté    de  rap-1 
p  )rter  ce  qu'en   difenr  divets  Auteurs ,    fans   em 
tane  aucune  application.  Ceux  qui  trouvent  dans! 
toutes  hs   fables   des    règles    pour  les    mœurs  ,] 
rcuiii(reiU-ils  mieux  en  difant  que  celle-ci  eft    lel 
portrait   de  l'avarice  &  de  la  volupté  ?  que  cett( 
vitelTe  à  la  courfe  indique  Pinconflance  qui  nej 
peut  être  fixée  que  par  l'appât   de  l'or  ?  èc   quel 
Jeur  métamorphofe  en   animaux  ,  fait  voir  l'abru- 
tiffement  de  ceux  qui  fe  livrent  fans  modératioiij 
à  la  volupté  ?    Quelque  peu  vr^ifemblables  qu( 
foient  ces    explications,    combien    d'autres  cir-| 
confiances  trouve-r  on  dans  ccne   fiction  qui   les! 
démentent ,  de  qui  ne   fauroient  s'y  aiufler  ?  Mais! 
il   n'en   eft  aucune  qui   devienne  difficulté    dans 
mon  fyftên^.e. 

Atalame  a  Schaenée  pour  père,  ou  une  plante] 
qui  croît  dans  les  marais  _,  de  ..3- -j  ^  juncus  '^  elle] 
ëtoii  vierge  Ôc  d'une  beauté  furprenante,  fi  légère] 
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a  la  conrfe,  qu'elle  parut  s  Hyppomene  courir  aiiiii 
vue    que  voie  une  Héche  ou  un  oifeau  ; 

.......     Dum   talia  fecum 

Exigit  Hyppomenes  ,  pûjfu  volat  alite  virgo, 
Qua^  quanquàm  Scythica  non  fegnius  ire  fagiua 
y^onio  vifa  eji  Juveni. 

Ovid.   loc.  cit. 

L'eau  mercurielle  des  Philofophes  a  routes  ces 
qualités  \  c'eft  une  vierge  ailée ,  excrèmemciic 
belle  (y?)  5  née  de  Teaa  marécageufe  de  la  mer  , 
ou  du  lac  Philofophique.  Elle  a  des  joues  ver- 
meilles, &  fe  trouve  ilîue  de  fang  royal  ,  telle 
qu'Ovide  ,  dans  l'endrûic  cité  ^  nous  repréience 
Atalante: 

Inque  puellari  corpus  candore  ,  ruborem. 
Traxerat» 

Rien  de  plus  volatil  que  cette  eau  mercuriel'e;, 
il  n'eftdonc  pas  furprenant  qu'elle  furpade  tous 
(es  Amans  a  la  courfe.  Les  Philofophes  lui  don- 
nent mcnie  fouvent  les  noms  de  flèches  &  d'oi- 
féaux.  C'éroit  avec  de  teî'es  flèches  qu'Apollori 
tua  le  ferpent  Python  ;  Diane  les  empioyoit  à  ia 
chaiTe,  èc  Hercule  Hans  les  combats  qu'il  avoit 
a  foutenir  contre  certains  montres;  la  même 
raifon  a  fait  fuppofer  qu'Atalar  te  tuoit  avec  un 
javelot ,  &  non  avec  une  pique  ,  ceux    qui  cou- 

(a)     Recipe    Virginem     niceo  colore  gêna?  prodent. 


aîatam,  optimè  Ictam  & 
mundatam, . ,    tinsse    pu- 


Efpagnet ,  Arcan,   Hermet, 
Phiiofoph»opus.  Can.  $8. 
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roienc  devant  elle,  Hyppomene  fut  le  feu!  qai 
la  vainquit  ^  non«feulement  parce  qu'il  étoic  def- 
cendu  du  Dieu  àQS  Eaux ,  par  conféquenc  de 
même  race  qu'Acalante,  mais  avec  le  fecours  des 
pommes  d'or  du  Jardin  des  Hefpérides  ,  qui  ne 
iont  autre  cbofe  que  i'or  ou  ia  matière  des  Phi- 
lofophes  fixée  &:  fixacive.  Cet  or  eft  feul  capable 
de  fixer  le  mercure  des  Sages  en  le  coagulant ,  ôc 
le  changeaiu  eu  terre.  Acalante  court  j  Hyppo-^ 
mené  court  à  caufe  d'elle  ,  parce  que  c'eft  une 
condition  fans  laquelle  il  ne  pouvoir  l'époufer. 
En  effet  ,  il  eft  abfolument  requis  dans  l'œuvre 
que  le  fixe  foit  premièrement  volatiîifé  ,  avant 
de  fixer  le  volati'  ;  &  fanion  des  deux  ne  peuc 
par  conféquent  fe  faire  avant  cert«  fucce^ion  d'o- 
pérations ;  c'eft  pourquoi  l'on  a  feint  qu  Hvppo- 
mene  a  voit  laiifé  tomber  fes  pommes  de  diftance 
en  diftance. 

Atalante  enfin  devenue  amoureufe  de  Ton  vain- 
quer,  l'époufe  ,  &  ils  vivent  enfemble  en  bonne 
intelligence  ;  ils  font  même  inséparables,  mais 
ils  s'adonnent  encore  à  la  chafte  ;  c*eft-à-dire  , 
qu'après  que  !a  partie  volatile  eft  réunie  avec  la 
îixe  ,  le  mariage  eft  fait  ;  ce  fameux  mariage  dont 
les  Philofoplies  parlent  dans  tous  leurs  Traités  (û). 
Mais  comme  la  matière  n'eft  pas  alors  abfolument 
fixe,  on  fuppofe  Araiance  de  Hyppomene  encore 
adoiuiés    à  la  chaffe.  La  foif  donz  Atalante  eft 


{n)    D'Efpagnet , 
5  s. 
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I  atteinte  j  eft  la  même  que  celle  dont  bruloienc 
j^ercule  ôc  les  Argonautes  auprès  du  Jardin  des 
Hefpérides  *,  &  ce  prétendu  I  empie  d'Efcuiape 
n'en  diffère  tout  au  plus  que  de  nom.  Hercule 
dans  le  même  cas  fit  fortir  j  comme  Acalante  , 
une  fource  d*eau  vive  d'un  rocher  ,  mais  à  la 
manière  des  Philofophes  ,  dont  la  pierre  fe  change 
en  eau.  Car  _,  comme  dit  Synéfius  («^  )  ,  tout  notre 
art  coniifte  à  favoir  tirer  l'eau  de  la  pierre  ou  de 
notre  terre  ,  &  à  remettre  cette  eau  fur  fa  terre. 
Riplée  s'explique  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes :  ««  Notre  art  produit  l'eau  de  la  terre  ,  ôc 
r>  l'huile  du  rocher  le  plus  dur.  ««  Si  vous  ne 
y*  changez  notre  pierre  en  eau,  dit  Hermès (^), 
M  ÔC  notre  eau  en  pierre  ,  vous  ne  réuffirez  pas.  35 
Voila  la  fontaine  du  Trévifan^  &  l'eau  vive  dts 
Sages.  Synéfius  que  nous  venons  de  citer  ,  avoir 
reconnu  dans  l'œuvre  une  Atalante  ôc  un  Hyppo- 
mene,  lorfqu'il  dit  (c)  ;  «  Cependant  ^  s'ils 
>5  penfoient  m'entendre  fans  connoître  la  nature 
»  dzs  élémens  Ôc  des  chofes  créées,  ôc  fans  avoir 
»  une  notion  parfaite  de  notre  riche  métal  ,  ils 
>»  fe  tromperoient  j  ôc  travailleroient  inutilement, 
y>  Mais  5  s'ils  connoiffent  les  natures  qui  fuient  _, 
>#  ôc  celles  qui  fuivent ,  ils  pourront ,  par  la  grâce 
»  de  Dieu  ,  parvenir  où  tendent  leurs  defirs.  »> 
Michel  Majer  a  fait  un  traité  d'emblèmes  Her- 
métiques ,  qu''il  a  intitulé  en  conféquence  ^ta- 
lanta  fugiens  ,  ôcc. 

Ceux  d^entre  les  Anciens  qui  ont   dit  qu'Hyp- 

(a)  Sur  l'œuvre  des  Phjlofophe?. 

(b)  Sept  Chap.  (c)  Loc.    cit. 
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pomene  étolt  fîls  de  Mars,  ne  font  point  con* 
traires  oans  le  tond  à  ceux  qui  le  diftnc  delctndii 
de  Neptune  (i?)  ,  puifque  ie  Mars  Pliilofophique 
f;.'  foimt  de  li  lene  provenue  de  l'eau  des  Sages, 
qu'ils  appellent  auflî  leur  mer.  Cette  matière  hxe 
eft  proprement  !e  Dieu  des  Eaiix;  d'elle  eft  com- 
poiée  1  ille  deDelos_,que  Neptune,  dit  on,  tixa 
pour  favorifer  la  retraite  &  l'accouchement  de 
Latone^  c[aïy  mit  au  monde  Apollon  &  Diane; 
c'eft-i  dire  la  pierre  au  b'?nc  &  la  pierre  au 
rouge  j  qui  font  la  Lune  ôc  le  Soleil  des  Philo- 
fophes  ,&  qui  ne  diflerent  point  d'Ataîanre chan- 
gée en  Lionne  ,  &'  d'Hyppomene  métamorphofé 
en  Lion.  Ils  font  l'un  <^  lautre  d\\ne  i.p.ture 
ignée  ,  de  d'une  force  à  dévorer  les  métaux  im- 
parfaits repréfencés  par  les  animaux  plirs  foi- 
bies  qu'eux  ,  &  à  les  transformer  en  leuf  propre 
fubftance ,  com.me  fait  la  poudre  de  piojeélion 
au  blaiiC  &  au  rouge ,  qui  rranfmue  ces  bas  mé- 
taux en  argent  ou  en  or  ,  fnivant  fa  qualité.  Le 
Temple  de  Cybele  où  fe  fit  la  profanation  qui 
occafionra  la  m  étr.n  crpV  ofe^  cft  le  xafe  Philo- 
fophique  ,  dans  lequel  eflla  terre  des  Sages ,  mère 
des   Dieux  Chymiques. 

Quoiqu  Appolladore  ait  fuivi  une  tradition  un 

(a)  Tani  folitos  rofcunt  cuifus ,  populufque  paterque , 
Cùm  me  follicita  proies  Neptunia  voce* 
Invocat  Hyppomcnes. 

Ovid,  metam.  l.  x.fab,  xl. 
Namque  mihi  genitor  Megareus ,  Oncheflus  j  8c  illi 
EflNeptunusavus,  prcneDos  ego  Pv.egis  îîCTuarum» 
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peu  différence  de  ceile  que  nous  venons  de  rap- 
porrer,  le  fond  en  efi:  le  même  ,  ôc  s^'explique  auiîî 
facilemenc.  Suivant  cec  Auteur ,  elle  fut  QxpoiéQ 
dès  fa  naiifance  dans  un  lieu  défère  _,  trouvée  ôc 
élevée  par  des  chalTeurs  ^  ce  qui  lui  rii:  prendre 
beaucoup  de  goût  pour  ia  chade.  Elle  fe  trouva 
à  ceile  du  mbnftreux  Sang'ijr  de  Calydon  ,  Ôc 
enfuite  aux  combats  Se  aux  jeuxinfticuésen  f  hon- 
neur de  Pélias,  où  elle  lutta  contre  Pelée,  8c 
remporta  le  prix.  Elle  trouva  depuis  fes  parens  ^ 
qui  la  prelîant  de  fe  marier  ,  ede  confentic  d'c- 
poufer  celui  qui  pourroit  la  vaincre  à  la  courfe  , 
ainfi  qu'on  l'a  dit. 

Le  dciert  où  Atalante  eO:  expofée ,  eft  îe  lieu 
même  où  fe  trouve  la  matière  des  Philofophes  , 
fille  de  la  Lune  ,  fuivant  Hermès  (a)  :  In  dtpo- 
pulatïs  terris  invenitur  ^  Sol  eji  ejus  pater  ^  & 
mater  Luna^  comme  Atalante  avoit  Ménalion 
pour  mère,  qui  femble  venir  de  w-V")  Lunn 
&  de  ^-^.n  ,f<;ges.  Les  chafTeurs  qui  la  trouvè- 
rent, font  lesArciftes  auxquels  Raymond  Lulle  (/^) 
donne  le  nom  de  ChafTeurs  dans  cette  circonf- 
tance  même.  Càm  venatus  fueris  eam  (  ma- 
teriam  )  à  terra  noliponere  in  ea  aquam  ,  autpul" 
vsrem  ,  aut  aliam  quamcumque  rem.  L'*Artifle  en 
prend  foin  ,  il  la  met  dans  le  vafe ,  &  lui  donne 
le  goût  de  la  chafTe,  c*efl-àdire  ,  la  difpofe  à  la 
volatilifacion  ^  quand  elle  fut  en  âge  de  foutenk 
la  fatigue,  &  qu^'elle  fur  exercée  j  elle  adilla  à  la 
chafTe  du  Sanglier  de  Calydon,  c'efi-à-dire  ,  au 

(a)  Tab.  Srnarr.g. 

('^^  Theoricâ  Teflam.  c.  i§. 
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combat  qui  fe  donne  entre  le  volatil  6c  le  fixe  ^ 
où  le  piemier  agir  fur  le  fécond,  ôc  le  furmonte 
comme  Aralanre  blelîa  le  premier  d'une  flèche 
le  lier  animal ,  ôc  futcaufe  de  fa  prife  \  c'tft  pour- 
quoi on  lai  en  adjugta  la  hure  ôc  la  peau.  A  ce 
combat  fuccede  la  dillolucion  &  la  noirceur  ,  re- 
préfenrées  par  les  combats  inlHtués  en  l'honneur 
de  Pélias ,  comme  nous  le  verrons  dans  le  qua- 
trième Livre.  Enfin  après  y  avoir  remporté  Iq 
prix  courre  Pelée  ^  elle  retrouva  fes  parens  ;  c'ell- 
à-dire  ,  qu'après  que  la  couleur  noire  a  difparu  , 
la  matière  commence  à  fe  fixer ,  &  a  devenir 
Lune  ôc  Soleil  dQS  Philofophes ,  qui  font  les 
père  ôc  mère  de  leur  matière.  Le  refte  a  été  ex- 
pliqué ci  devant.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  U 
guerre  de  Calydon  fembleroit  exiger  que  j'en- 
iraffe  dans  un  plus  grand  détail  à  ce  fujet  ;  mais 
cette  fable  n'étant  pas  de  la  nature  de  celles  que 
^e  me  fuis  propofé  d'expliquer  dans  ce  {çconà 
Livre,  à  caufe  de  leur  rapport  plus  apparent  avec 
l'Art  Hermétique  ,  je  n'en  ferai  pas  une  mention 
plus  étendue. 


CHAPITRE     IV. 

La  Biche  aux  cornes   d'on 

JL'histoire  de  la  ptife  de  la  Biche  aux  cornes- 
d'or  ôc  aux  pieds  d'airain ,  eft  fi  maniieice- 
ment  une  fab^e^  qu'aucun  Mythologue  ,  je  penfe  ,• 
ne  fe  mettra  entête  de  la  traiter  autrement.  M, 

l'Abbé 
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l'Abbé  Banier  (tz  )  a  bien  feiui  lui-même  que  des 
cornes ,  &  qui  plus  eft  des  cornes  d'or  données 
aune  Biche j  qui   n'en  porte  d'aucune  efpece, 
formoient  une  cuconftance  qui  rend  1  hiftoiie  au 
moins  allégorique,  ôc  que  les  pieds  d'airain  de- 
voienc  faire  aliulion  à  quelque  choie;  mais  il  a 
rapporté   limplemenc  le    tau   des  cornes  fans  y 
doniiet    aucune   explication  ,   quelc|u'envie  qu'il 
eûr  de  donner  cette  iidion  pour  une  hiftoire  vé- 
!  ritable.  11  auroic  bien  fait  de  fe  laire  aullî   fur 
les  pieds  d'airain.  »  Hercule,  dit-il,  ayant  pour- 
,  »  iuîvi   pendant  un  an  une  Biche  qu''£uryilhée 
i  n  lui  avoit  ordonné  de  Jui  amener  en  vie,  on 
33  publia  dans  la  fuite  qu'elle  avoit  les  pieds  d''ai- 
13  rain  •   expreilion  hgurée  ,  qui  marquoit  la  vî- 
39  ted'e  avec  laquelle  elle  couroir.  >3  Le  Ledieuc 
penfera-t-il  avec  ce  Mythologue  que  des  pieds 
d'airain  (oient  ttès-propres  à  donner  de  la  légèreté 
il  un  animal  &  à  augmenter  fa  viiqÇCq  ?  Pour  moi 
fi  je  voulois  expliquer  cette  fable  dans  le  (yllêinj 
de  ce  Savant,  j'aurois  fuppofé  ,  au  contraire,  qug 
l'Auteur  de  cette  fiction  avoit  feintées  pieds d'ai. 
riiiij  pour  rendre  le  fait  plus   croyable  ^  non  pas 
quant  aux  pieds  d'airain  en  eux-mêmes  ,  mais 
pour  donner  à  entendre  figurativement,,  que  cette 
Biche  étoit  d'une  narure  beaucoup  plus  pefante 
que  les  Biches  ne  le  font  communément  j   par 
conféquent  bien  moins  légère  àlacourfe,  &  plus 
facile  à  être  prife  par  un  homme  qui  la  pourfui- 
voir. 
,  Mais  cette  diificultc  levée ,  il  refte  encore  celle 

(a-)    T.    III.     p.    Q.rS. 

i.  Parait.  M  m 
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«des  cornes  d*or  -,  celle  de  la  pourfuite  d\\ne  an- 
née entière  j  celle  de  ne  pouvoir  être  tuée  par 
aucune  arme  ,  ni  prife  à, la  courfe  par  aucun  hom- 
me qu^un  Héros  tel  qu'Hercule  ,  enfin  toutes  les 
au:res  circonftances  de  cette  fiâ:ion.  Une  hifloire 
de  cette  efpece  deviendroic  un  conte  puéril ,  &: 
un  fait  très  peu  digne  d^être  mis  au  nombre  des 
travaux  d'un  fi  grand  Héros ,  s'il  ne  renfermoic 
quelques  myfteres. 

Cette  Biche  étoit ,  dit-on ,  confacrée  à  Diane. 
Elle  habitoit  le  mont  Ménale;  il  n'écoit  pas  per- 
mis de  la  challer  aux  chiens  ,  nia  l'arc  j  il  falioit 
la  prendre  à  la  courfe,  en  vie,  6c  fans  perte  de 
fon  fang.  Euryliée  commanda  à  Hercule  de  la 
lui  amener.  Hercule  la  pourfuivit  fans  relâche 
un  an  entier  _,  &  l'attrapa  enfin  dans  la  foret 
d'Artémife, confacrée  à  Diane,  lorfque  cet  animal 
étoit  fur  le  point  de  iraverfer  le  fleuve  Ladon. 

La  Biche  ed  un  aniiiiial  des  plus  vîtes  â  la  cour- 
fe ,  &  aucun  homme,  ne  pourroit  fe  flatter  de 
Tacceindre.  Mais  celk-ci  avoir  des  cornes  d'or  & 
des  pieds  d  airain  y  elle  en  étoit  moins  lefte ,  & 
par  conféquent  pins  aifée  à  prendre  *,  ôc  malgré 
cela  il  falloir  un  Hercule.  Dans  toute  autre  cir- 
conftance  ,  cehii  qui  fe  feroit  avifé  de  prendre  une 
Biche  confacrée  à  Diane  _,  dans  les  bois  de  cttte 
Déelfej  &c.  auroit  infailliblement  encouru  Tin- 
dignation  de  ia  fœur  d'Apollon,  extrêmement 
jaloufe  de  ce  qui  lui  appaitenoit  ,  ëc  punidant 
févérement  ceux  qui  lui  manquoient.  Mais  dans 
celle-ci  Diane  femble  avoir  agi  de  concert  avec 
Aicide  ,  quoiqu'elle  parût  faite  pour  fournir  ma-, 
tiere  aux  travaux  de  ce  Héros.  Le  Lion  Néméen  , 
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le  Sanglier  d'Erymaïue  en  fonc  des  preuves.  Her- 
cule qui  laiîçoic  des  flcches  contre  le  Soleil  mê- 
me, aurou-il  à  craindre  le  courroux  de  Diane  ? 
mais  quelque  téméraire  qu  il  eût  pu  être,  lui  qui 
écoit  dans  ie  monde  pour  le  purger  des  montres 
èc  des  malfaiteurs  qui  l'infclloient ,  auroieni-ils  olé 
;  s'en  prendre  aux  Dieux ,   s'il  avoit  regardé   ces 
I  Dieux    comme  réels ,  &   s'il    n'avoir  fu    qu'ils 
:  étoient  de  nature  à  pouvoir  erre  attaqués  impu- 
:  nément  par  dQS   hommes  ?  Il   brave  Neptune  >, 
Piutonj  Vulcain,  Junon.  Tous  cherchent  à  lui 
nuire,  à  lui  donner  de  l'embarras^  <k  il  s'en  tire. 
Mais  tels  font  les  Dieux  fabriqués  par  l'Art  Her- 
métique ,  ils  donnent  de  la   peine  à   TArrifte  j 
mais  celui-ci  les  pourfijit  tout-à-coup  de  flèches  ou 
:  de  malFue  ,  &  vient  à  bout  d'en  faire  ce  qu'il  fe 
propofe.   Dans  la  pourfuite  qu'il   fait  de   cette 
I  Biche ,  il   n'emploie  pas  de  telles  armes  ^  mais 
l'or  même   dont  les   cornes  de  cet  animal  fonc 
faires ,  &c  fes  pieds  d'airain  favorifent  fon  entre- 
prife.  C'eft  en  effet  ce  qu'il  faut  dans  l'Art  chy- 
mique,  où  la  partie  volatile,  figurée  par  la  courfe 
légère  de  la  Biche  ,  eft  volatile  au  point ,  qu'il 
ne  faut  rien  moins  qu'une  matière  ûxQ  comme 
l'or  pour  la  fixer.  L'Aureur  du  Rofaire  a  employé 
figurativement  des  exprellions  qui  (îgnifient   la 
même  chofe,  lorfqu'il  a  dit  :  <*  L'argent- vif  vo- 
>3  latil  ne  fert  de  rien ,  s'il  n'eft  mortifié  avec 
«   (on  corps  -,  ce  corps  eft  de  la  nacure  du  Soleil,  » 
3>   Deux  animaux  lont  dans  notre  foi  et ,  dit  un 
^  ancien  Philofophe  Allemand  (a)  ,  l'un  vif  ^ 


(  a  )  Ryihrai  German. 

M  m 


I 
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5>  léger,  alerte  j  beau  j  grand  &  robufte  ;  c'eft? 

»   un  Cerf  ^,  l'autre  efl:  la  Licorne.  » 

Bafile  Valentin^,  dans  une  allégorie  fur  le  Ma- 
giftere  des  Sages  ,  s'exprime  ainfi  :  «  Un  âne 
s>  ayant  été  enrerré  ,  s"'eft  corrompu  &■  putréfié  j 
7)  il  en  efr  venu  un  cerf  ayant  des  cornes  d'or 
5>  ôc  des  pieds  d'airain  beaux  ôc  blancs  ;  parce 
5>  que  la  chofe  dont  la  tèie  eft  rouge  ,  les  yeux 
3>  noirs  de  les  pieds  blancs ,  conftitue  le  Magif- 
3>  tere.  »  Les  Philofophes  parlent  fouvent  du 
laton  ou  leton  qu'il  faut  blanchir.  Ce  laton  ou 
la  matière  parvenue  au  noir  par  la  putréfadion  , 
eft  la  bafe  de  Toeuvre.  BlanchilTez  le  laton  ,  ôc 
déchirez  vos  livres  ,  dit  Morien  ;  l'azorh  &  le  /a- 
ton  vous  fuffifent.  On  a  donc  feint  avec  raifon^ 
que  cette  Biche  avoit  des  pieds  d'airain.  De  cet 
airain  éioient  ces  vafes  antiques  que  quelques 
Héros  de  la  fable  offrirent  à  Minerve  *,  le  Tré- 
pied dont  les  Argonautes  firent  préfent  a  A pol- 
ion;  Pinftrument  au  bruit  duquel  Hercule  chafia 
les  oifeaux  du  lac  Stymphale  ^  la  tour  dans  la- 
quelle Danac  fut  renfermée,  &c. 

Tout  dans  cette  fable  a  un  rapport  immédia: 
avec  Diane.  La  Biche  lui  eft  confacrée  ;  elle  ha- 
bite fur  le  mont  Ménale  ,  ou  pierre  de  la  Lune  , 
de  ^^^►i  ,  iuna,  ôc  de  >ia^?,  li.pis  ;  elle  fut  prife 
dans  la  forêt  Artémife  qui  (ignlfie  auiîî  Diane. 
La  Lune  ôc  Diane  ne  font  qu'une  mcme  chofe, 
Se  les  Philofophes  appellent  Lune  la  partie  vo- 
Jatiie  ou  mercurieile  de  leur  matière.  Lunam  Phi- 
lofophorumjivt  corum  mercurium  _,  qui  mcrcunum 
yul^arcm  dixcr'u  ^  aut  fciens  fallit  ^  aut  ipfc  fal- 
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Utur  {a\  Ils  nomment  aufli  Diane  leur  matière 
;  parvenue  au  blanc  :  Vider-unt  ïllam  fine  vejle  Dia- 
nam  hifce  elapjis  annis  {fckns  loquor)  muld  & 
fuprem^  &  infime  fort'is  homincs  y  dit  le  Cofmo- 
polite  dans  la  Préface  de  Tes  douze  Traites.  Cefi: 
alors  que  la  Biche  fe  laiHTe  prendre,  c*e{l-à-dire  , 
la  matière  de  volatile,  qu'elle  étoit  devient  fixe. 
Le  Piéuve  Ladon  fut  le  terme  de  fa  courfe ,  parce 
qu'après  la  circulation  longue  elle  fe   précipite 
Q  1  fond  du  vafe  dans  l'eau  mercurielle  ,   où  le 
volatil  &   le  fixe  fe  réuniirent.  Cette   fixité  eft 
àèCi^nèQ  par  le  préfent  qu'Hercule  en  fait  à  Eu- 
ryfthée  ;   car  Euryfthée  vient  d'ïi«'p^^  ,  latus ,  am- 
-plus ,  &  de  ^-i-'-'-^ ,  fio  ,  maneo*  Comme  on  a  fait 
Et^Vffâeri);  ^firmïtcr  fians  ,  ou  /?c>r^/z5_,d'Ejfy<,  latus  , 
&  de  trHnç  ^  rohur,  C'eft  donc  comme  fi  Ton  difoic 
que  l'Artifte  japrès  avoir  travaillé  à  fixer  la  ma- 
tière lunaire  pendant  le  temps  requis ,  qui  eft  celui 
d'un  an  ,   il  réuiîit  à  en  faire  leur  Diane  ,  ou  à 
parvenir  au  blanc ,  &  lui  donne  enfuice  le  der- 
nier  degré   de  fixité  fignifié  par   Euryftée.   Ce 
terme  d'un  an    ne  doit  pas  s'entendre  d'une  an- 
née commune  ,  mais  d'une  année  Philofophique , 
dont  les  faifons  ne  font  pas  non  plus  \q^  faifons 
vulgaires.  J'ai   expliqué  ce   que   c*ctoit  dans  le 
Traité  Hermétique  qui  fe  trouve  au  commence- 
ment de  cet  Ouvrage ,  <3c  dans  le  Didtionnaire 
qui  lui  fert  de  Table. 

Cette  pourfuite  d'un  an  auroit  dû  faire  foiip- 
çonner  quelque  myftere  caché  fous  cette  fidlion. 
Mais  les  Mythologues  n'étant  pas  au  fait  de  ce 

(  a  )  D'Efpagn.  Can,  44. 
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myftere,  n*ont  pu  y  voir  que  du  fabuleux.  Cha* 
que  chofe  a  un  cemps  fixe  ôc  déterminé  pour  par- 
venir à  fa  perfcdicn.  La  Nacure  agit  toujours 
longuement,  &  quoique  l'Arc  puide  abréger  Tes 
opérations,  il  ne  réuiliroit  pas  s'il  en  précipitoïc 
trop  les  p'océdé?.  Au  moyen  d'une  chaleur  douce, 
mais  plus  vive  que  celle  de  la  Narure ,  on  peut 
prématurer  une  fleur  ou  un  fruit*  mais  une  cha- 
leur trop  violente  brûleroit  la  plante  ,  avai^c 
qu'elle  eût  pu  produire  ce  qu'on  en  aitcndoir. 
11  faur  plus  de  patience  &  de  temps  dans  l'Anille  ^ 
que  de  travail  &.  de  dépenle  ,  dit  d'Efca^^ntit  [a  . 
Riplée  nous  aiïuie  d'ailleurs  (h  y  de  beaucoup 
d'aucres ,  qu'il  faur  un  ?n  pour  parvenir  à  la  per- 
f  6l,on  de  la  piètre  au  blanc  ^  ou  la  Diane  des 
Philofophes  ,  que  cet  Auteur  appelle  chaux.  «  il 
3>  nous  f"aut ,  dit  il ,  un  an  ,  pour  que  notre  chaux 
3>  dcvieiine  tulible  .  fixe,  ôc  prenne  une  couleur 
j>  permanente.  »«  Zacharie  ôc  le  plus  grand  nom- 
bre des  Philolophes  dilent  qu'il  faut  50  jours, 
&  autant  de  nuits  pour  puulîer  l'œuvre  au  rouge 
après  le  v:-ai  blanc  ,  &  275  jours  pour  parvenir 
à  ce  blanc;  ce  qui  fair  un  an  entier,  auquel  Tré- 
vi.a.j  ajoure  fent  jours. 

Quelques  Mythologue?  ont  fait  de  cette  fable 
une  application  alfez  extraordmaire.  Hercule  j 
difent-ils.  figure  le  Soleil  ,  qui  fait  fon  cours 
tous  les  ans.  Mais  quand  il  faur  dire  qu'elle  eft 
cette  Biche  que  le  Soleil  pourfuit  ,  ils  relaient  en 
chemin,  tant  il  eil  vm  que  toute  explication  faulfe 
cloche  toujours  par  queiqu'endroit. 

(j)  Can.    ^5.  (h)   12.  Portes, 
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CHAPITRE     V. 

M  Lia  s. 

\yuoiQUE   la  fable   de  Midas   ne  renferme 
pas   une  feule  circonftance    qu'on    puifle  avec 
fondement  regarder  comme  hiftorique ,  M.  l'Abbé 
Banier  prérend  que  tour  en  eft  vrai  (a),  «  C'eft 
»   ainli  ,  dit  ce  Mythologue  ,  que   les  Grecs   fe 
j>   plaifoient  à  traveftir  Thiftoire  en  fables  ingé- 
»  nieufes.  Je  dis  l'hiftoire ,  car  c'en  eft  une  vé-. 
99  ritable.  »  Les  Auteurs  de  cette  fi6tion  ne  pour- 
roient-ils  pas  dire  de  M.  l'Abbé  Banier  avec  plus 
de  raifon  :  C'eft  ainfi  que  ce  Savant  traveftit   en 
hiftoire  ce  qui  ne  fut  jamais  qu'un  fruit  de  notre 
imagination  ;  car  l'hiftoire  prérendue  de  Midas 
eft  une  fable  pure.  En  effet,  tous  les  A6beurs  de  la 
pièce    ne  font-ils  pas  imaginaires?  Nous  avons 
donné  Cybele^  mère  de  Midas ,  pour  mère  des 
Dieux  ,  ôc  il  plaît  à  ce   Mythologue  d'en  faire 
une  Reine  de  Phrygiej  fille  de  Dindyme  ôc  de 
Méon  j  Roi  de  Phrygie  ôc  de  Lydie.  Silène  étoit 
pour   nous  le  nourricier   du   Dieu    Bacchus   qui 
n^exifta  jamais ,  il  le  métamorphofe  en  Philoio- 
phe  auflî  célèbre  par  fa  fcience  que   par  fon  ivro- 
gnerie. Je  fais  bien  que  plufieurs  anciens  Auteurs 
font  de  fon  fentiment ,  ôc  qu'ils  ne  regardent  cette 
ivreiïe   dont  on  a  tant   parié  ,   que  comme  une 
ivreife  myftérieufe ,  qui  fignifioit  que  Silène  étoic 

(a)  Mytîiol.   T.  II.  p.  59<J. 

M  m  iv 


5^2  Fables 

profondément  enfevdi  dans  fes  fpéculations.  Ci- 
cécon ,  Plutarque  ^  bien  d'autres  encore  avoient 
conçu  de  lui  une  idée  a  peu  près  femblable  i  mais 
les  uns  ne  parlent  que  d'apiès  les  autres,  ôc  lorf- 
qu'on  remonte  à  la  fource  ,  on  ne  voit  Silène  que 
comme  un  véritable  ivrogne ,  père  Lounicier  du 
Dieu  Bacchus. 

La  fiiigularité  même  de  l'aventure  qui  livra 
Silène  ,  d  Midas ,  ^  ce  qui  en  réililta  ne  peut 
être  regardé  que  comme  Uiie  pare  fiâiion.  Y  a  t-il 
apparence  que  Midas,  en  tant  que  le  plus  avare 
des  hommes  j  eût  prodigué  du  vin  julqu  à  en 
remplir  une  fontaine  pour  engager  Silène  d'en 
boire  avec  excès  ^  Se  l'avoir  en  fa  ponTeflion?  Un 
avare  n'auroit  il  pas  trouvé  un  moyen  plus  con- 
forme à  fon  avarice,  &  falloit-il  ufer  d'un  ftra- 
tagèmc  auiii  coateux  pour  ohcenir  une  chofe  aufli 
ai  fée  ?  Les  façouo  dont  Midas  en  ufa  envers  Si- 
lène^ fuivant  ce  qu'en  rapporte  M.  l'Abbé  Ba- 
nier  {a}^  dériuifent  mêm^î  abTo'ument  l'idée  de  réa- 
lité. <■<■  Si'ene  j  dit -ce  Mythologue,  rodoit  dans 
a>  le  pivs ,  monté  fur  fon  âne,  &  s'arrêtoit  fou- 
5>  vent  près  d'une  fontaine  pour  cuver  fon  vin  , 
»>  ôc  ù  repjfeî  de  fes  fatigues.  L'occailon  parut 
»>  favo'tbîe  à  Midas  :  il  fit  jeter  du  vin  dans 
3>  cttre  foiuaine ,  ik  mit  quelques  payfans  en 
s5  eirthiiCcacie.  Silène  but  un  jour  de  ce  vin  avec 
w  excès  ,  Ôc  ces  payfans  qui  !e  virent  ivre^  fe 
»»  jetereiitfur  lui,  le  lièrent  avec  des  guirlandes 
»  de  fleurs  ,  Se  le  menèrent  ainh  au  Roi.  Ce 
s»  Prince  j  qui  étoit  lui-même  initié  aux  Myf- 

(û)  Loc.  cit.  p.   39J. 
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j5  reres  de  Bacchus,  reçut  Silène  avec  de  grandes 
5>  marques  de  relped  ^  Ôc  après  avoir  célébré 
j>  avec  lui  ies  Orgies  pendant  dix  jours  Se  dix 
«  nuits  confécutives ,  &  l'avoir  entendu  difcouric 
«  fur  pluheurs  matières  _,  le  remena  à  Bacchus. 
«  Ce  Dieu  j  charmé  de  revoir  Ton  père  nourricier, 
«  dont  l'abfence  lui  avoit  caufé  beaucoup  din- 
i>  quiétudes ,  ordonna  à  Midas  de  lui  demander 
>  tout  ce  qu'il  voudroit.  Midas  qui  ccoit  extrê- 
3»  mement  avare ,  fouhaita  de  pouvoir  convertir 
"  m  or  tout  ce  qu'il  toucheroit  ;  ce  qui  lui  Kic 
»>  atcordé.  » 

Silon  en  croit  le  même  Auteur,  Silène  étoic 
donc  un  Philofophe  très-favant  ,  dont  Midas 
empicya  les  lumières  pour  rétablifîèment  de  la 
Religon,  &  les  changemens  qui!  fi'-  dans  celle 
des  Lydiens.  Et  pour  avoir  un  gâtant  de  la  vérité 
de  cett^  hiiloire  prétendue  ,  il  cite  Hérodote  {a)  , 
à  qui  il  fait  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas  en  elter. 
Les  aitres  explications  font  fi  peu  naturelles.  Se 
s'éloigrent  il  fort  du  vraifemblable  _,  que  je  ne 
crois  pas  devoir  les  rapporter. 

Si  Slene  étoir  un  Philofophe  ,  quelle  raifon 
peur  avoir  engagé  de  le  fuppofer  nourricier  de 
Bacchus  ?  La  Philofophie  n'eil-eile  pas  incompa- 
tible avec  l'ivrelfe?  Un  iiomme  adonné  habi- 
tuellement à  ce  vice,  n'eft  aucunement  propre  aux 
profondes  fpécularion'î  que  demande  cette  fcience. 
Puifque  ce  Philofophe  prétendu  avoit  coutume 
d'aller  cuver  fon  vin  auprès  de  la  fontaine  où 
il  fut  pris  5  étoit-il  néceiïaire  de  prendre  tant  de 

(a)  L.  I,  c.  14. 
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iiaefures  pour  s'en  laifir  ?  Penfera-t-on  avec  le 
Scholiafte  d'Ariftophane  &  M.  l'Abbé  Banier  , 
qu'on  n'a  feint  que  Midas  avoir  des  oreilles  d'siie , 
que  parce  que  ce  Prince  avoir  par-routdes  efpions 
qu'il  interrogeoic  de  écoutoir  avec  attention  ?  Di- 
ra-c-onavec  ce  Mythologue  ,  qu'il  communiqua 
fa  vertu  autiiique  au  fleuve  Pa6lole  ,  parce  qu'il 
obligeoit  fes  fujets  à  ramafler  l'or  que  les  eaux 
de  ce  fleuve  entraînoient  ?  Et  s'il  eft  vrai  qu  i' 
écoit  extrêmement  groflier  &  ftupide  (a) ,  corr- 
ment  avoit-il  aflez  d'efprit  pour  entreprendre  de 
donner  des  loix  aux  Lydiens ,  &c  d'inftiruer  des 
cérémonies  religieufes  (^)  ?  Pour  s'accréiiter 
parmi  fes  peuples  ,  &  fe  faire  regarder  conme 
un  {econd  Numa?  Pour  conduire  un  commerce 
de  manière  à  devenir  fi  opulent  j  qu'on  aii  feinc 
qu'il  changeoit  tout  en  or  ? 

Telles  font  les  explications,,  ou  plutôt  les  con- 
tradidions  de  ce  favant  Mythologue,  qii  fait 
ingcnieufement  faire  ufage  de  tous  les  Auteurs 
pour  parvenir  à  fon  but.  Dans  un  endroit  Midas 
règne  le  long  du  fleuve  Sangar  ;  dans  l'autre ,  c'eft 
le  long  du  fleuve  Padoîe.  Là ,  c'eft  un  homme 
groflier  &  ftupide  qui  mérite  en  confc^^uence 
qu'on  feigne  qu'il  avoit  des  oreilles  d'are  :  ici  3 
c'eft  un  homme  d'efprit,  un  génie  vafte  6c  srendu^ 
capab'e  de  grandes  entreprifes ,  digne  d'être  com- 
paré à  Numa;  &  qui  ,  ayant  trouvé  le  fecret  de 
favoir  tout  par  fes  efpions ,  avoit  par-là  donné 
lieu  de  feindre  qu'il  portoit  des  oreilles  d'àne. 

.Les  Poètes  n'avoient  pas  trouvé  un  dénouement 

CO  T.  II.  p.  227.  {b)  Ibid.  p.  398- 
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fi  ingénieux  à  cette  fiâ:ion.  Ovide  (a)  nous  dît 
qu'Apollon  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  punir 
MiJas  ,  que  de  ini  faire croîrre  des  oreilles  d  ar.e , 
pour  faire  connoître  k  tout  le  monde  le  peu  de 
difcernement  de  ce  Roi,  qui  avok  adjugé  la  vic- 
toire à  Pa|i  fur  ce  Dieu  de  la  Mufique  ;  ce  qui 
prouve  affez  clairement  que  les  fiiftoriens  font 
aflez  mal  entrés  dans  refprit  des  Poëres  en  vou- 
lant nous  donner  Midas  pour  un  homme  d'efprit 
&  de  génie.  Mais  prenons  la  chofe  de  la  ma- 
nière que  les  Poe  es  !a  raconrenr.  Midas  étoii: , 
difent-ils ,  un  Roi  de  Phrygie  qu'Orphée  avoîc 
initié  dans  le  fecret  des  Orgies.  Bacchus  alla-K 
un  jour  voir  ce  pays-là.  Silène  fo;i  père  nouni- 
cier  fe  fépara  de  lui ,  d<  s'étant  arrêté  auprès  d'une 
fontaine  de  vin  dans  un  jardin  de  Midas  ^cù 
croilfoien:  d'elles-mêmes  les  plus  belles  rofes  la 
monde^  Silène  s'y  enivra,  Ôc  s'endormit.  Muias 
s'en  étant  apperçu  ,  ôc  fâchant  l'inquiétude  cù 
l'abfence  de  Silène  avoit  jeté  le  fils  de  Sémélé; 
il  fe  faifît  de  Silène  ^  l'environna  de  guidant  les 
de  fleurs  de  routes  efpeces  ,  &  après  lui  avoir 
fait  l'accueil  le  plus  gracieux  qu'il  lui  fut  poCi- 
bîe ,  ii  le  teconduifir  vers  Bacchus.  Il  fut  en- 
chanté de  revoir  fon  père  nourricier  ;  ôc  voijant 
reconnoître  ce  bienfait  de  Midas  ,  il  lui  prr mie 
de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  lui  demanJ.cr-^Mt. 
Midas  demanda  que  tout  ce  qu^il  touchèrent  de- 
vînt or  :  ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais  uije  relie 
propriété  lui  écant  devenue  onéreufe,  parce  eue 
les  mets  qu'on  lui  fervoit  pour  fa  no uii.it ut e,  fe, 

la)  Métam.  1.  il.  Fab.  4. 
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çonvertififoient  en  or  dès  qu'il  les  touchoit ,  ôc 
Cjîi'il  écoit  fur  le  poinc  de  mourir  de  faim  ,  il 
s  adreiïa  au  même  Dieu  pour  êcre  délivré  d'un 
pouvoir  fi  incommode.  Bacchus.  y  confentic  , 
&:  lui  ordonna  pour  cet  effet  d'arller  laver  fes 
mains  dans  le  Padole.  Il  le  fit ,  Ôc  communiqua 
aux  eaux  de  ce  fleuve  la  vertu  fatale  dont  il  fe 
débarrafloit. 

Quand  on  fait  ce   qui  fe  pafie  dans  l'œuvre 
Hermétique  j  îorfqu'on  travaille  à  l'élixir,  la  fa- 
ble de  Midas  le  repréfente  comme  dans  un  mi- 
roir. On   peur  fe    rappeler  que  quand  Ofiris  ^ 
Denys  ou  Bacchus  des  Philofophes  fe  forme  ^  il 
fe  fait  une  terre.  Cette  terre  efl  Bacchus  que  l'on 
1-cint  vifiter  la  Phrygie,  àcaufe  de  fa  vertu  ignée, 
bi!ulante  &  feche ,    parce  que  (pr-T'a ,  veut  dire 
r.'jTtz  corrida  &  a  rida,  de  (piura,  torreo ,  arefacio. 
On  fnppofe  que  Midas  y  règne;  mais  pour  in- 
diquer clairement  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce 
Roi  prétendu  ,  on  le  dit  fils  de  Cybeîe  ou  de  la 
Tfsrre,  la  même  qu'on  regardoit  comme   mère 
des  Dieux  ,  mais  d^^  Dieux  PhilofDphico-Her- 
métiques.  Ainfi  Bacchus  ,  accompagné  de  fes  Bac- 
chantes  &  de  {qs  Satyres  ,  dont  Silène  étoit  le 
Chef,  &   Satyre   lui-même ,  quitte   la   Thrace 
pour  aîler  vers  le  Padole  qui  defcend  du  Mont- 
Tmole  ;  c  eft   précifément  comme  (i  l'on  difoit 
le  Bacchus  Phiiofophique ,  ou  le  foufr e  après  avoir 
été  diffous  &  volarililé  ,  tend  a  la  coagulation  ; 
puifque  «^^p»?  -«  j  Thracia ,  vient  d^  r  i  a  ^  curro ,  ou 
de  ©pê*'  ,  îumultuando  clamo  ,   ce  qui  di^\2\'\^  tou- 
jours uiie  agiration  violente,  te'le   que  celle  de 
la  matieie  Hxe  quand  elle  fe  volacilife  après  fa 
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dKToliuion.  On  ne  pouvoir  gueres  mieux  expri- 
mer la  coagulation  que  par  le  nom  de  Paclole , 
qui  vienr  naturellemenr  de  îrct^r:?,  7ray„7rc'a,  com- 
pacius  y  compingo  j  aiïembler,  lier,  joindre  Tun 
à  Taurre.  Par  cette  réunion  fe  forme  cette  terre 
Phrygienne  ,  ou  ignée  &  aride ,  dans  laquelle 
règne  Midas.  Ce  qui  étoit  alors  volatil  eft  arrêté 
par  le  fixe  ,  ou  cette  terre.  C'eft  Silène  fur  1® 
territoire  de  Midas.  La  fontaine  auprès  de  la- 
quelle ce  Satyre  fe  repofe,  eft  l'eau  mercurielle. 
On  feint  que  Midas  y  avoir  mis  du  vin ,  donc 
Silène  but  avec  QJichs ,  parce  que  cette  eau  mer- 
curielle, que  le  Trévifan  appelle  aulîî  fontai- 
ne [a)  y  Ôc  Raymond  Lulle  (/^)  vin  ,  devient 
rouge  à  mefure  que  cette  terre  devient  plus  fixe. 
Le  fommeil  de  Silène  marque  le  repos  de  la  partie 
volatile,  ôc  les  guirlandes  de  fleurs  dont  on  le 
ceignit  pour  le  mener  à  Midas  _,  font  les  difFé- 
rentes  couleurs  par  lefquelles  la  matière  palTe 
avant  d'arriver  â  la  fixation.  Les  Orgies  qu'ils 
célébrèrent  enfemble  avant  de  joindre  Bacchus  ^ 
font  les  derniers  jours  qui  précèdent  la  parfaite 
fixation  ,  qui  eft  elle-même  le  terme  de  l'œuvre. 
On  pourroit  même  croire  qu*on  a  voulu  exprimer 
ce  terme  par  le  nom  de  Denys  donné  â  Bacchus  ; 
puifqu'il  peur  venir  de  A'"'^'  &  de  r'a-jct ,  meta ,  le 
Dieu  qui  eft  la  fin  ou  le  terme. 

Les   Poètes  fogc  à^s  defcriptions  admirables 
du  Paâroie  ;   lorfqu'ils  veulent  peindre  une  ré- 
gion fortunée  j  ils  la  comparent  au  pays   qu'al- 
fa) Phiîofoph.  des  Métaux. 
(J>)  Dans  prefcjue  tous  fes  Ouvrages. 
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rofe  le  Padole  j  dans  les  eaux  duquel  Midas  dé- 
poia  le  don  tuneile  qui  lui  avuic  été  communiqué. 
Créius  n'eût  été  lans  ie  Pactole  qu'un  Monarque  ' 
borné  dans  ia  puilîancc,  ôc  nicapable  de  piquer 
la  jalouiie  de  Cyrus. 

Suivani  M.  l'Abbé  Barthelemi ,  (  Mém.  de  l'A- 
cad.  (its  inicripc.  6c  Beiies- Lettres  pour  Tannée 
1747.  JLifq'-i^^  ^  compris  l'année  1748,  T.  XXL) 
le  l'aéloie  u*a  jamais  été  qu'une  rivière  très- mé- 
diocie  ,  iurtie  du  Mont-Tmoius  ,  dirigée  dans 
Ion  cours  au  tiavers  de  ia  plaine,  &  mcme  de 
la  ville  de  .^^aides,  terminée  par  le  fleuve  Hemus. 
Homère,  voilinde  ces  contrées^  n\n  parle  pas, 
non  plus  qu'Hcliode  ,  quoiqu'il  foit  attentif  à 
nommer  les  rivières  de  l'Alie  mineure.  Long- 
temps avant  Strabon  le  Pactole  ne  rouloit  plus 
d'or ,  &  tous  les  fiecles  pcflérieurs  n'ont  point 
reconnu  de  richelîes  dans  ce  ruilleau  li  fortuné 
fous  la  plumj  des  Poe  es  Quoique  plufieurs  Hif- 
toriens  graves  lui  attribuent  cette  propriété  ,  je 
ne  vois  pas  fur  quoi  M.  l'Abbé  Barilitlemi  peu: 
fixer  lépoque  de  cette  fécondité  du  P.ictole  au 
huitième  fiécle  avant  l'Ere  Cniétienne,  fous  les 
ancêtres  de  Créfus  ,  qui  perdit  ion  Royaume  s  45 
ans  avant  Jéfus  Chnlt.  La  Lydie  pouvoit  être 
riche  en  or,  indépendamment  du  Pactole,  ôc  les 
ricbetfes  que  Cyrus  y  trouva  ne  prouvent  point 
di  tout  qu'elles  venoient  de  ce  fleuve.  On  n'a 
jamais  trouvé  d'or  fur  le  Mont-Tmolus  ;  aucun 
Hiltorien  ne  parle  des  mines  de  ce  Mont,  je 
conclus  doac  de  ces  raifons ,  que  le  tout  eft  une 
fable. 

iaccliLs  cft  charmé  de  revolrfon  père  nour* 
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licier,  ôc  récompenfe  Midas  parle  pouvoir  qu'il 
lui  donne  de  convertir  en  or  tout  ce  qu'il  tou- 
cheroit.  Ce  Dieu  ne  pouvoit  donner  qup  ce  quM 
polfédoic  lui-même  ;  il  étoit  donc  un  Dieu  auri- 
iîque.  Cette  propriété  auroit  dû  occaiionner  aux 
Mythologues  quelques  réflexions  -,  mais  comme 
ils  n'ont  lu  les  fables  qu'avec  un  efprit  rempli 
de  préjugés  pour  l'hiftoire  ou  la  morale ,  ils  n'y 
ont  vu  que  cela.  L'or  eft  l'objet  de  la  palîion 
des  avaricieux  ;  on  feinr  que  Midas  demande  à 
Denys  le  pouvoir  d'en  faire  tout  ce  qu  il  voudra  ; 
on  conclue  qu'il  eft  un  avare ,  &  le  plus  avare 
des  hommes.  Mais  û  l'on  avoir  fait  attention 
que  c'eft  a  Denys  qu'il  fait  cette  demande  ,  & 
que  ce  Dieu  la  lui  accorde  de  fa  pleine  autorité , 
fans  recourir  ni  à  Jupiter  fon  père  ,  ni  à  Plurou 
Dieu  àes  richelfes  ;  on  auroit  penfé  naturelle- 
ment que  Bacchus  étoit  un  Dieu  d'or ,  un  prin- 
cipe aurifique,  qui  peut  tranfmuer  lui-même,  & 
communiquer  à  d'autres  le  même  pouvoir  de 
convertir  tout  en  or,  au  moins  tout  ce  qui  eil 
*  iranfmuable.  Lorfque  les  Poètes  nous  difent  que 
tout  devenoit  cr  dans  les  mains  de  Midas  ^  juf- 
qu'aux  mets  qu'ion  lui  fervoit  pour  fa  nourriture , 
on  fait  bien  qu'on  ne  peut  l'entendre  qu'aîlé- 
goriquemenr.  Aulîî  eft-ce  une  fuite  naturelle  de 
ce  qui  avoir  précédé.  Midas  ayant  conduit  Silène 
à  Bacchus;  c'ed-à-dire  ,  la  terre  Phrygienne, 
ayant  fixé  une  partie  du  volatil  ^  tout  eft  devenu 
fixe  j  &:  par  conféquent  pierre  tranfmuante  des 
Philofophes.  11  reçoit  de  Bacchus  le  pouvoir  de 
tranfmuer  ,  il  l'avoir  quant  à  l'argent  ;  mais  il 
ne  pouvoic  obtenir  cette  propriété  quant  à  l'or  j 
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que  dé  Bacchus ,  parce  que  ce  Dieu  efl:  h  pierre 
au  rouge  j  qui  ieuie  peu:  convenir  en  or  les  mé- 
taux imparraics.  Je  l'ai  expiiqîié  aiTez  au  long 
dans  le  premier  Livre,  en  parlanr  d'Oilris  ,  que 
tout  le  monde  convieiu  ctre  le  même  que  Denys 
ou  Bacchus. 

On  peacauffi  fe  rappeler  que  j'ai  expliqué  les 
Satyres  <i^  les  Bacchanies  des  parties  volatiles  de 
la  matière  5  qui  circalenc  dans  le  vale.  Q'tCt  la 
raifon  qui  a  tait  dire  aux  inventeurs  de  ces  Ec- 
rions,  que  Silène  étoit  lui-même  un  Satyre  Ris 
d'une  Nymphe  eu  de  TEau  ,  &  le  père  ces  autres 
Satyres  j  car  on  ne  pouvoit  ,  ce  femble ,  mieux 
indiquer  la  matière  de  l'Art  Hermétique  ,  que 
par  le  portrait  que  l'on  nous  hit  du  bon-homme 
Silène.  Son  extérieur  groilicr ,  pefanc ,  ruftique 
ôc  fait,  ce  femble  ,  pour  ciîe  tourné  en  ridicule, 
propre  â  exciter  la  rifée  des  enfans  ,  cachoit  ce- 
pendant quelque  çhofe  de  bien  excellent,  puif- 
que)  idée  qu'on  a  voulu  nous  en  donner  eft  celle 
d'un  Philoiophe  confommé.  11  en  eft  de  miêm^e 
de  la  matière  du  Maeiftere,  méprifee  de  tout  je 
monde,  foulée  aiix  pieds ,  &  que  quefois  mêm-e 
fervant  de  jouet  aux  enfans  ^  comme  le  difent 
les  Phîlofophes  ;  elle  n/a  rien  qui  attirent  les 
regards.  On  la  trouve  par  tout  comme  les  Nym- 
phes,  dans  les  prés,  les  champs  _,  les  bois ,  les 
montagnes  ,  les  vallées;  les  jardins  :  tout  le  monde 
la  voit ,  Ôc  tour  le  monde  la  m.épriie  ,  à  cauie  de 
fon  apparence  vile,  &  qu'elle  eft  Ci  comm.uney 
que  1^^  pauvre  peut  eii  avoir  coiiime  le  riche  y 
fans  r|4ie  pcrfonne  s>'y  oppofe.  Se  iaiis  employer 
quérir. 

Il 
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Il  fauc  donc  imiter  Midas  ,  ôc  faire  un  bon 
accueil  à  ce  Silène  ,  que  les  Philofophes  diTenc 
fils  de  la  Lune  êc  du  Soleil  j  &  que  la  Terre  cft 
fa  nourri  e.  ■  uiîi  c-^^aI^  fignifie  la  Lune ,  &  l'on 
peut  très  -  bien  avoir  fait  Silène  de  SeUne  ,  en 
changeant  le  premier  ^  en  i ,  comme  on  a  fait , 
lira  de  Axçoc  j  p/ico  de  -jta/^c--)  ,  aries  d^Acec;  <Sc  cent 
autres  mots  femblables.  (  ^  )  Les  Ioniens  chan- 
geoient  même  adez  fouvent  1%.  en  ^ ,  &  difoienc 
♦7r«-:c?  pour  <'(p/rio',  domcflïcus  faml/iaris  y  il  n'y 
auroit  donc  rien  de  furprenant  qu'on  eût  fait  ce 
changement  pour  le  nom  de  Silène. 

Cette  matière  étant  le  principe  de  Tor,  on  a 
raifon  de  regarder  Silène  comme  le  père  nour- 
ricier d'un  Dieu  auriiîque.  Elle  eft  même  le  nec- 
tar ôc  Tambroiie  des  Dieux.  Elle  eft ,  comm.e 
Silène  _,  fille  de  Nymphe ,  ôc  Nymphe  elle-même , 
puifqu'elle  eft  eau  \  mais  une  eau  ,  difent  hs 
Philofophes  y  qui  ne  mouille  pas  les  m.ains.  La 
terre  feche ,  aride  ôc  ignée ,  figurée  par  Midas  j 
boit  cette  eau  avidement  ;  &  dans  le  mélange 
qui  fe  fait  des  deux  ,  il  furvient  différentes  cou- 
leurs. C'eft  l'accueil  que  Midas  fait  à  Silène  ,  ôc 
les  guirlandes  de  fleurs  dont  il  le  lie.  Au  lieu 
de  nous  donner  Silène  pour  un  grand  Philofo- 
phe  ,  on  auroit  mieux  rencontré  ,  Ôc  Ton  feroic 
mieux  entré  dans  Tefprit  de  celui  qui  a  inventé 
çeiîQ  fiélion  y  fi  l'on  avoir  dit  que  Silène  étoic 
propre  a  faire  des  Philofophes  ,  étant  la  matière 
même  fur  laquelle  taifonnenc  ôc  travaillent  les' 
Philofophes  Hermétiques.  Et  Ci  Virgile  (b)  ^^l 

(a)  VofTms  Etymolog.  f^_jEglog.^; 

I.  Partie,  P^ 
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fait  raifonner   fur  les    principes  du  monde  ^  h 
forma. ion  ôc  celles   des  cires  qui  le  compolenc  ; 
c^eft  fans  douce  parce  que  ,  fi  l'on  en  croii  les  dif- 
ciples  d'H^Tmès,  cecce  mariere  eft  la  même  dont 
loue  eft   fait  dans   le  monde.    C'eft  un  rcfte   de 
cette  mafTe  première  &  informe  ,  qui  fur  le  prin- 
cipe de  tout   {a).  C'eft    le  plus  précieux  don  de 
]a  Nature,   ôc  un  abrégé    de  la  .quinceilence  cé- 
lefte.  Elien  (^^  dilbit  en  conféquence,  que  quoi- 
que Silène  ne  fût   pas  au  nombie  des  Dieux,  il 
étoit  cependant  d'une  nature  fupérieure  à  celle 
de  l'homme.  C'eft-a-dire,,  en  bon  fiançois,  qu'on 
devoir  le    regarder  comme  un  être  aulii  imagi- 
naire que  les  Dieux  de  la  fable  ,  ôc  que  les  Nym- 
phes dont  Héfiode  (c)  die  que  tous   les  Sacyres 
font  fortis. 

Enfin  Midas  fe  défait  du  pouvoir  incommode 
de  changer  tout  en  or ,  Ôc  le  communique  au 
Padtole  en  fe  lavant  dans  (es  eaux.  C'eft  préci- 
fément  ce  qui  arrive  à  la  pierre  àes  Philofophes , 
lorfqu^il  s'agit  de  la  multiplier.  On  eft  alors  obligé 
de  la  mettre  dans  l'eau  mercurielle ,  où  le  Roi 


(a)  Antiqua?illîus  maflfe 
confufs,  ieumaterisE  prima? 
Ipecimen  aliquod  nobis  na- 
lura  reliquit  in  aquâ  liccâ 
non  maderaciente,  quse  ex 
terrsB  vomicis ,  aut  etiam 
lacubus  fcaturiens  ,  multi- 
plici  rerum  fèmine  pr2?g- 
iians  effîuit  ,  tota  calore 
etiam  leviiTimo  volatilis  -, 
ex  quâ  cum  fuo  inafculo 
copuiaca  qui  intrinfeca  eie- 


menta  eruere,  &  ingeniosè 
reparare,ac  iterum  conjun- 
gerenoventjpretiofifnniuni 
nature  &  artis  arcaniim  , 
imo  cœleftis  efTentia'  com- 
pendium  adeptiim  le  jacet. 
D'Efpagnct ,  Endu  Pliyj: 
rejlit.   Can,  49. 

{b)  Variar.  Hift.  1.  3.  c. 


iz. 


(c)  Th^og. 
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du  pays  ,  dit  Tiévifan  (^a)  ,  doit  fe  baigner.  Là , 
il  dépouille  fa  rcbe  de  drap  cie  fin  cr.  El  cette 
fontaine  donne  enfuite  à  fes  frères  cette  robe  ,  ^ 
fa  chair  fanguine  de  vermeille  j  pour  qu'ils  de- 
viennent comme  lui.  Cette  eau  mercurieile  eft 
véritablement  une  eau  padtole ,  puifqu  elle  doit 
fe  coaguler  en  partie ,  6c  devenir  or  Philofophi- 


Gue. 


CHAPITRE    VI. 

/ 

JDc  Va  se  d^oi'é 


'D" 


o  u  T  eft  embarras  ,  roue  eft  difficulté  ,  &c 
tout  préfcnte  aux  Mythologues  un  labyrin- 
the donc  ils  ne  fauroient  fe  tirer  quand  il  s'agit 
de  rapporter  à  l'hiftoire  ce  que  les  Auteurs  nous 
ont  tranfmis  fur  les  temps  fabuleux.  Il  n'en  eft  pas 
un  feul  qui  n'attribue  l'âge  d'or  au  règne  de  Sa- 
turne ;^  mais  quand  il  faut  déterminer  &c  l'endroit 
où  ce  Dieu  a  régné ,  &c  l'époque  de  ce  règne  ,  ^ 
les  raifons  qui  ont  pu  engager  à  le  faire  nommer 
le  SïecU  a  or  ,  on  ne  fait  plus  comment  s'y  pren- 
dre. On  auroic  bien  plutôt  fait  d'avouer  que 
toutes  ces  prétendues  hiftoires  ne  font  que  des 
iiétions  ;  mais  on  veut  y  trouver  de  la  réalité, 
comme  s'il  intéreiFoit  beaucoup  de  juftifier  au- 
jourd'hui le  trop  de  crédulité  de  la  plupart  àts 
Anciens.  Ec  l'on  ne  fait  pas  attention  qu'en  s'é- 

{a)  Phiîof.  des  Métaux ,  4.  part, 

Nn  ij 
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rayant  de  Tautorité  de  plufieurs  d'entr'eux,  qa^s 
l'on  rient  même  pour  (ufpedts,  on  prouve  aux 
Lecfteurs  qu'on  ne  mérite  pas  d'être  cru  davanrnge. 
Si  l'on  avoit  pour  garans  des  Auteurs  contemoo- 
rains ,  ou  qui  eudenc  du  moi-is  travaillé  d'après 
d^s  monumens  alTurés  ,  &  donc  l'auihenticicé  fut 
bien  avérée  ^  on  pourroic  les  en  croire  j  mais  on 
convient  que  toutes  ces  hiftoires  nous  viennent 
des  Pocces  ,  qui  ont  imité  les  fi6bions  Egyptien- 
nes. On  fait  que  ces  Poctes  ont  prefque  tout 
puifé  dans  leur  imagination  ,  &:  que  les  Hiilo- 
riens  n'ont  parlé  de  ces  temps- là  que  d'après  eux. 
Hérodote,  le  plus  ancien  que  nous  cor.noiilions, 
n'a  écrit  que  plus  de  400  ans  après  Homère  ,  & 
celui-ci  long-temps  après  Orphée ,  Lin ,  &:c.  Aucun 
de  ceux-ci  ne  dit  avoir  vu  ce  qu'il  rapporte  ^  ail- 
leurs que  dans  fon  imagination.  Leurs  defcrip- 
tions  mêmes  font  aLfolum^ent  poétiques.  Celle 
qu'Ovide  nous  fait  [a)  du  fiecle  d'or,  eft  plutôt 
un  portrait  d'un  Paradis  tetreftre ,  &:  de  gens  qui 
J'auroient  habité  ,  que  d'un  temps  poftérieur  au 
Déluge  j  Se  d'une  terre  fujetre  aux  variations  des 
iaifons.  «»  On  obfervoit  alors  ,  dit-il,  les  règles 
«>  de  la  bonne  foi  ôc  de  la  juftice  ,  fans  y  être 
9>  contraint  par  les  loix.  La  crainte  n'étoit  point 
•>  le  motif  qui  faifoir  agir  les  hommes  :  on  ne 
»  connoilfoit  point  encore  les  fupplices.  Dans 
»  cet  heureux  fiecle  ,  il  ne  falloit  point  graver 
3>  fur  l'airain  ces  loix  menaçantes,  qui  ont  fervi 
>î  dans  la  fuite  de  frein  à  la  licence.  Qn  ne 
s»  voyoit  point  en  ce  temps- là  de  criminels  trcm- 

(a)  Metstn.  1.  i.  F^b,  3, 
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3>  bler  eii  préfence  de  leurs  Juges  :  la  fécurité  où 
3>  Ton  vlvoic,  n'étoic  pas  l'effet  de  l'autorité  que 
«  donnent  les  loix.  Les  arbres  tires  des  forêts  , 
5>  n'avoieiit  point  encore  été  tranfportés  dans  un 
s>  monde  qui  leur  ccoic  inconnu:  l'homme  n'ha- 
ï»  biroit  que  la  terre  où  il  avoit  pris  naiifance  , 
35  &i  ne  fe  Tervoit  point  de  vaiiTeaux  pour  s^'ex- 
î3  pofer  à  la  fureur  des  (lots.  Les  villes  fans  mu- 
>î  railles  ni  [ci(Tés  étoient  un  afyle  airuré.  Les 
35  trompettes ,  les  cafques ,  i'épée  étoient  des  cho- 
3)  fes  qu'on  ne  connoiiToit  pas  encore,  de  le  fol- 
33  dat  éioit  inutile  pour  aiUirer  aux  citoyens  une 
3>  vie  douce  Se  tranquille.  La  terre  ,  fans  être 
33  déchirée  par  la  charrue  j  fournilToit  toutes. 
33  fortes  de  fruits  ;  Sz  fes  habitans ,  fatisfairs  des 
9>  alimens  qu'elle  leur  préfentoit  fans  être  culti- 
M  vée  5  fe  nourri ilbieat  de  fruits  fauvages ,  ou 
3>  du  gland  qui  tomboic  des  chênes.  Le  Printems 
33  regnoic  toute  l'année  :  les  doux  zéphyrs  ani- 
3>  moient  de  leur  chaleur  les  fleurs  qui  naliToient 
33  de  la  terre  :  les  moiiîons  fe  fuccédoient  fans 
33  qu'il  fût  befoiii  de  labourer  ni  de  femer.  On 
ss'^voyoit  de  toutes  parts  couler  des  ruiffcaux  de 
33  lait  &:  de  nedar;  Se  le  miel  fortoic  en  abon- 
33  dance  du  creux  qqs  chênes,  3c  das  aurres  ar- 
33  bres.  î3 

Vouloir  admettre  avec  Ovide  un  temps  où  les 
hommes  aient  vécu  de  la  manière  que  nous  ve- 
nons de  le  rapporter,  c'eft  fe  repaître  de  chimè- 
res ,  &  d'êtres  de  raifon.  Mais  quoique  ce  Poëte 
l^ait  dépeint  tel  qu'il  devoit  être  pour  un  fiecie 
d'oc ,  ce  portrait  n'eft  pas  du  goût  de  M.  l'Abbé 
Banisr.  Des  gens  qui  aurqienc    vécu   de  cetCQ 

N  n  iij 
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manière  ,  auroient  été  ^  félon  lui  (a)  ,  des  gens  qui 
menoient  une  vie  fanvage  ,  fans  loix  d<  prefqae 
fans  religion.  Janus  le  picîente  ,  il  les  ailemble  , 
leur  donne  des  loix  ;  le  bonheur  de  la  vie  fe  ma- 
nifeile,  on  voit  naître  un  fiecle  d'or.  La  crainte  , 
la  contrainte  qu'occafionnent  des  loix  menaçantes 
avoient  paru  à  Ov:d-^  contraires  au  bonheur  de 
la  vie.  Elles  font  une  fourre  de  félicité  pour  M^ 
l'Abbé  Banier.  Mais  enfin  quelles  raifons  peuvent 
avoir  eu  les  Anciens  pour  attribuer  au  règne  de 
Satujrne ,  la  vie  d'un  fiecle  d'or  ?  Jamais  règne 
ne  fut  fouil'é  de  plus  de  vices  •  les  guerres,  le 
carnage  ,  les  cr.mes  de  toutes  efpeces  inonde^ 
lent  h  terre  pendan:  tout  ce  temps-Ii.  Saturne 
ne  monta  fur  le  trône  qu'en  en  cbafTant  fon 
père  ,  après  l'avoir  mutilé.  Que  fit  Jupiter  de 
plus  que  Saturne ,  pour  avoir  mérité  qu'on  ne. 
donnât  pas  à  fon  règne  le  nom  d'âge  d'or?  Jupiter 
le  traita  à  la  vérité  précifément  <k  de  la  même 
manière  que  Saturne  avoit  traité  fon  père.  Ju- 
piter étoit  un  adultère,  un  homicide,  un  incef- 
tueux  ,  'kc.  Mais  Saturne  valoit-il  davantage  ? 
N'âvoit-il  pas  auflî  époufé  fa  fœur  Rhée  ?  N'eut-il 
pis  Philvre  pour  concubine  ,  fans  compter  les 
autres  ?  Vit-on  un  Roi  plus  inhumain  que  celui 
qui  dévore  fes  propres  enfans  ?  îl  eft  vni  qu'il 
ne  dévora  pas  Jupiter  j  mai^  il  y  alloit  à  la  bonne 
foi_,  Se  l'on  ne  doit  pas  lui  en  favoir  gré  :  on 
Jui  préfenta  un  caillou  ^  il  l'avala ,  &  ne  pouvanc 
le  digérer ,  il  le  rendit.  Cette  pierre ,  fuivant  Hé- 
fiod'>^  y  fut  placée  fur  le  Mont  Hélicon  ,  pour  fer- 

(aj  Mythol.  T,  lï.  p.  IIO, 
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vir  de  monument  ^.ux  hommes.  Beau  monumenc^ 
bien  prcnre  à  rappeler  le  loa/etur  d  an  liecle 
ci  or  !       ^ 

N'eft-il  pas  farprenanc  qu'an  tel  paradoxe  n'ait 
pas  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Anciens ,  Se  que  tous 
foienc  convenus  d'attribuer  un  âge  d'or  au  règne 
de  Saturne  ?  M.  l'Abbc  Banier  le  donne  à  relui 
de  Janus,  qui  régna  conjointement  avec  SaLurne. 
«'  Ce  Prince,  dit  ce  M;/:!iologue  (ai  y  adoucie 
»  la  férocité  de  leurs  mœurs  _,  les  ralfembla  dans 
j>  les  villes  Se  dans  les  villages  ,  leur  donra  des 
î>  loix  ,  Se  (ous  fon  règne  ,  Tes.  fujets  jouirent  d'un 
3>  bonheur  qu'ils  ne  connoiHoient  pas  :  ce  qui 
s>  fit  regarder  le  temps  où  il  avoit  régné  comme 
3»  un  temps  heureux  ,  Se  un  fiecle  d'or.  «  Mais 
il  n'y  a  pas  moins  de  difficultés  en  prenant  les 
chofes  de  ce  côté  là.  Il  n'eft  même  pas  poffible 
de  faire  vivre  Saturne  avec  Janjs.  Les  temps  ne 
s'y  accordent  point  du  tout.  Théophile  d'Antio- 
che  nous  alTure  ,  fur  1  autorité  de  Tallus  (  ^  )  ^ 
que  Chronos  ,  appelé  Saturne  par  les  Latins  , 
vivoic  trois  cents  vingî-un  ans  avant  la  prife  de 
Troye  ^  ce  qui ,  en  admettant  le  calcul  des  Hif- 
toriens  mêmes  ,  ruppoferoic  plus  d'un  fiic'e  ôc 
demi  entre  lui  Se  janus.  D'où  il  faudroit  con- 
clure, ou  que  Saturne  n'alla  jamais  en  Italie  , 
ou  qu'il  y  alla  long-temps  avant  le  règne  de  Janus. 
Toute  l'Antiquité  attefte  cependant  la  contem- 
poranéité  de  ces  deux  Princes.  On  pourroic  fup- 
pofer,  dit  M.  l'Âbbé  Baiiier  avec  quelques  autres, 
qu'il  s'agit  d'un  autre  Saturne,  Se  que  celui  qui 

(a)  Loc.  cit.  (h)  Lib.  3.  adv.  Ant. 
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ccoit  contemporain  de  Janas  j  écoic  Scercès  ,  père 
^lePicuSj  qui  après  Ton  apothéofe  fuif  nommé 
Saturne.  Mais  ces  Auteurs  ne  font  pas  attention  , 
que  Janus  ne  partagea  pas  fa  couronne  avec  Ster- 
ces  ;  que  la  fable  dit  que  Janus  regnoit  déjà ,  lorf- 
que  Saturne  vint  en  Italie.  On  ne  peut  donc  le 
dire  de  Stercès  j  paifqu'il  régna  avant  Janus.^Ce 
Saturne  même  qui  ^  fuivanc  Virgile  {a)  ,  rafTen-i- 
bla  ces  hom.mes  fauvages  j  cette  race  indocile  , 
difperfée  fur  les  montagnes _,  qui  leur  donna  des 
loix  5  ôc  qui  appeila  cette  terre  latïuni ,  parce  qu'il 
5*7  croit  caché,  pour  éviter  la  fureur  de  Ton  fils  , 
ne  peut-être  Stercès,  père  de  Picus  ,  puifque  celui- 
ci  éfoit  dans  un  âge  fort  tendre,  lorfque  fcn  pcre 
mourut.  Il  l'entendoit  donc  de  Saturne ,  père  de 
Jupiter. 

Puifqu'il  n'eft  pas  pofîible  de  concilier  tout 
cela ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  l'inventeur  de 
cec:e  fable  n^'avoit  pas  l'hiftoire  en  vue  ^  mais  quel- 
qu*ailégcrie  ,  donc  les  Hiiloriens  n'ont  pas  foup- 
çonné  le  fens.  Non,,  Saturne,  Janus,  Jupiter 
n'ont  jamais  régné;  parce  que  pour  régner,  il 
faut  être  homme ,  &  tous  ces  Dieux  dont  nous 
parlons  n'exiiierent  jamais  que  dans  i'efpiit  des 

(û)  Primus  ab  ^thcreo  venir  Saturnus  Olympo, 
Anna  Jovis  fugiens  ,  &:  regnis  exul  sdc-mptis  : 
Is  genus  indocile  ,  ac  dirperfum  montibus  altis 
CoiT.pofuit,  legefque  dédit  3  latiumque  vocari 
JVIaluit ,  his  quoniam  latuifTet  tutus  in  oris  , 
Aureaque  ut  perhibent,  illo  fub  R.ege  fuêre 
■Sspcula  .  {\z  placida  populos  in  pace  regc-bat. 

Jtncld.  l  S. 


.ÉGYPTIENNES   ET   GP.ECQUES.       ^69 

inventeurs  de  ces  fabies ,  que  la  plupart:  des  Peu- 
ples reeardoienc  comme  hiitoucs  réelles  ,  parce 
que  leur  amour  propres  en  trouvou  extren:iemenc 
fiacté.  Il  leur  école  infiniment  glorieux  d'avoir 
des  Dieux  pour  les  premiers  de  leurs  ancêcres, 
ou  pour  Rois,  ou  eufm  pour  fondateurs  de  leurs 
villes.  Chaque  Peuple  s'en  iiattoit  à  Tenvi ,  êc  le 
croyoic  fupérieur  aux  ancres  ^  à  proportion  de  la 
grandeur  du  Dieu  ,  Se  de  Ton  antiquité.  II  faut 
donc  chercher  d'autres  raifons  qui  aient  fait  don- 
ner au  pvéiendu  règne  de  Saturne  le  nom  de  (lecle 
ou  d'âge  d'or.  J'en  trouve  plus  d'une  dans  TArc 
Hermétique  ,  où  ces  Phiiofophes  appellent  re^ne 
de  Saturne  le  temps  que  dure  la  noirceur  ,  parce 
qu'ils  nomment  Saturne  cette  même  noirceur; 
c'efl-a-dire  ,  lorfque  la  matière  Hermétique  mife 
dans  le  vafe,  eft  devep>ue  comme  de  la  poix  fon- 
due. Cette  noirceur  étant  auiîi ,  comme  ils  le 
difenc ,  l'entrée,  la  porte  &  la  c\tt  de  Tœuvre  , 
elle  repréfente  Janur ,  qui  re>:^î)e  par  conféquenc 
conjointement  avec  Saturne.  On  a  cherché  & 
Ton  che^rchera  long- temps  encore  la  raifon  qui 
faifoir  ouvrir  la  porte  du  Temple  de  Janus  ,  lorf- 
qu'il  s^'agiiFoic  de  déclarer  la  guerre ,  ^z  qu'on  la 
fermoir  à  la  paix.  Un  Philofophe  Hermétique  la 
trouve  plus  (impie mène  que  tous  cts  Mytholo- 
gues. La  voici.  La  noirceur  eft  une  fuite  de  la 
difîblution  ;  la  dillolution  eft  la  clef  &  la  porte 
de  l'œuvre.  Elle  ne  peut  fe  faire  que  par  la  guerre 
qui  s'élève  entre  le  fixe  &  le  volatil  ^  &  par  \qs 
combats  qui  fe  donnent  encr'eux.  Janus  étant 
cette  porte  ,  il  étoit  tout  naturel  qu'on  ouvrîc 
celle  du  Temple  qui   lui  cuoii 
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annoncer  une  guerre  déclarée.  Tant  que  la  guerre 
duroic  ,  eiie  denieuroit  ouverte  ,  &c  on  la  fermoic 
a  la  paix,  paice  que  cette  guerre  du  fixe  &  du 
vo'aLil  dure  jùfqu'a  ce  que  la  matière  foit  abfo- 
lum  nr  devenue  route  fixe.  La  paix  fe  fait  alors. 
C'cil  p -urquoi  la  Tjurbe  d'n  ^  f^c  paccm  mur 
inimicjs  ,  &  opus  cmpUtum  efl.  Les  Philofophes 
oiit  même  du  figurativemeni  j  ouvrir ^  délier^  pour 
aixi^dijj-judre  ;  ik  fermer^  lier  ,  pour  dire  fixer.  Ala- 
crobe  d.t  que  les  Anciens  prenaient  Janus  pour 
ie  So.eil.  Ceux  qui  enîendoie:ît  mai  cette  déno- 
mination, rai:ribuo:enr  au  Soled  cclefte  qui  reg^e 
les  faifons  ;  au  lieu  cu'ii  filîoit  lencendre  du  So- 
leil Pliibrîphique;  &  c'cit  une  des  raifons  qui 
fit  appeler  fon  it<yx\^fiech  à  or. 

Pendant  la  noirceur  dont  nous  avons  parlé  , 
ou  le  règne  de  Saturne  ,  Tame  de  l'or,  fuivant  les 
Philofophes ,  fe  joint  avec  le  mercure  •,  &:  ils  ap- 
pellent en  conféquence  ce  Saturne^  le  tombeau 
du  Roi  5  ou  du  Soleil.  C'efc  alors  que  commence 
le  rogne  des  Dieux  ,  parce  que  Siiturne  en  elt 
regardé  comme  le  père  ;  c'efl:  donc  en  effet  l'âge 
d'or ,  puifque  cette  matière  devenue  notre  con- 
tient en  q.\\q  ie  priiicipe  aurifique  ,  6^  l'or  des 
Sages.  L'Artifte  fe  trouve  d'ailleurs  dans  le  cas 
des  fajets  de  Janus  &  de  Saturne  \  dès  que  la 
noirceur  a  paru  ,  il  eil:  hors  d'embarras  &  d'in- 
quiétude. Jufques-là  il  avoit  travaillé  fans  reiâche , 
i^  toujours  incertain  de  la  rcuHice.  Peut-être  avoit- 
il  err/ dans  les  bois  _,  les  frorêts  _,  &  fur  les  mon- 
tagnes 5  c'eft  a-dire  ,  travaillé  fur  dmérentes  ma- 
tières peu  propres  à  cet  x\rt  ;  peut-être  même 
avoit-il  erré  près  de  dvîux  cents  fois  en  travaillant 
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comme  Pontanus  (a)  fur  la  vraie  maricic.  ii 
commence  alois  à  fentir  une  joie  >  une  farishc- 
lion  &  une  véritable  tranquillité,  parce  cju'îI 
voie  fes  efpérances  fondées  lur  une  baie  folitle. 
Ne  feroit-ce  donc  pas  un  âge  vraiment  d'or  ,  dans 
le  fens  même  d^Ovide,  oii  Thomme  vivroit  con- 
renc,  &  le  cœur  ^  lerprit  pleins  de  (aciifaâion  ? 


CHAPITRE     VII. 
T)cs   Pluies   d^oi\ 

ijEs  Pocces  ont  foiivent  parlé  des  pluies  d'or, 
&  quelques  Auteurs  Payens  ont  eu  la  foi- 
bleife  de  rapporter  comme  vrai ,  qu'il  tomba  une 
pluie  d'or  à  Rhodes  ,  lorfque  le  Soleil  y  coucha 
avec  Vénus.  On  pardonneroit  cela  aux  Pr»ë':es  ; 
mais  que  Strabon  nous  dife  {h)  qu'il  plut  de  l'or 
à  Rhodes ,  lorfque  Minerve  naquit  dii  cerveau 
de  Jupiter  ^  on  ne  fauroit  la  lui  pafTer.  P'u(î:.;urs 
Auteurs  nous  alTurenr  à  la  vérité,  qu'en  te'  ou 
tel  temps  il  plut  des  pierres^  duiang,  ou  quelqîie 
liqueur  qui  lui  refiembloic,  des  infedes.  Bien 
des  gens  proteftent  même  encore  aujourd'hui 
avoir  vu  pleuvoir  des  petites  gî;enouiîies  ;  qu'elles 
tomboiént  en  abondance  fur  leurs  chapeaux,  mê- 
lées avec  une  pluie  d'orange  ;  qu^ils  en  avoienc 
vu  une  fi  grande  quantité,  que  la  terre  en  éroic 
prefque  couverre.  Sans  entrer  dans  la  recherche 
des  caufes  phyiiquesde  tels  phénomènes,  &  f^.ns 

C^)  Epift.  (J)  Liv.  14. 
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vouloir  les  contredire  ou  les  approuver ,  parce 
qu'ils  ne  viennent  pas  au  uijec  que  je  traircj  je 
dirai  feulement  que  cela  peut  être  \  mais  quant  à 
une  pluie  d'or_,  on  auroit  beau  le  certifier,  je 
ne  crois  perfonne  affez  crédule  pour  le  croire 
fans  l'avoir  vu.  Il  faut  donc  regarder  cette  hif-. 
loire  comme  une  allégorie. 

On  peut  appeler  en  q&z p /aie  d'or  ^  une  ^Ime 
qui  produiroit  de  Tor,  ou  une  matière  propre  â 
en  faire  ,  comme  le  Peuple  dit  aifez  communé- 
ment qu'il  pleut  du  vin ,  lorfqu'il  vient  une  pluie 
dans  le  temps  qu'on  la  defîre ,  foit  pour  atteiidrir 
le  ralfin ,  foit  pour  le  faire  grofîîr.  C'eft  prccifé- 
inentce  qui  arrive  par  la  circulation  de  la  ma- 
tière Philofophique  clans  le  vafe  où  elle  eft  ren- 
fermée. Elle  fe  diiïout ,  &  ayant  monté  en  va- 
peurs au  haut  du  vafe  ,  elle  s^y  condenfe  ,  ôc 
retombe  en  pluie  fur  celle  qui  refle  au  fond. 
C'ed  pour  cela  que  les  Phlîofophes  ont  donné 
quelquefois  le  nom  d'eau  de  nuée  à  leur  eau  mer- 
curielle.  Ils  ont  même  appelé  Vénus  cette  partie 
volatile  ,  &  Soleil  la  matière  fixe.  Rien  n'eft: 
fi  commun  dans  leurs  ouvrages  que  ces  noms. 
««  Notre  Lune  ,  dit  Philalethe ,  qui  fait  dans 
5)  notre  œuvre  la  fondion  de  femelle  ,  eft  de 
î5  race  de  Saturne  ;  c'eft  pourquoi  quelques  uns 
3>  de  nos  Auteurs  envieux  l'ont  appelle  Vénus,  )> 
D'Efp.^gnet  a  parlé  plufieurs  fois  de  cqixq  eau 
inercurielle  fous  le  nom  de  Lune  ôc  de  Vénus  , 
ëc  a  parfaitement  exprimé  cette  conjonétion  du 
Soleil  ôc   de  Vénus  ^  lorfqu'il  a  dit  {a)  ;  «  La 

(a)  Can,  27. 
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M  génération  des  enfans  eil:  l'objet  ôc  la  fin  da 
5>  légitime  mariage.  Mais  pour  que  les  enians 
»  nailTenc  fains  j  robuftes  Se  vigoureux  ,  il  faac 
55  que  les  deux  époux  le  foienc  auiïî ,  parce  qu'une 
5:  femence  pure  &  nette  produit  une  génération 
55  qui  lui  reifemble.  C'eil  ainfi  que  doivent  être 
39  le  Soleil  ôc  h  Lune  avant  d'entrer  dans  le 
y»  lie  nuptial.  Alors  fe  confommera  le  mariage  y 
55  3c  de  cette  conjondion  naîtra  un  Roi  puillant, 
15  dont  le  Soleil  fera  le  père  ,  &c  h  Lune  la  mère.  » 
11  avoit  dit  (a)  que  la  Lune  des  Piiilolophes  efc 
leur  Mercure  ^  Se  qu^iis  lui  ont  douné  plufieurs 
noms  (/^)  j  entr'autres  ceux  de  terre  fubtile  ,  d'eau- 
de-vie,  d'eau  ardente  Se  permanente,  d  eau  d'oc 
ôc  d'argent ,  enfin  de  Venus  Hermaphrodite. 
Cette  épithete  feule  explique  ailez  clairement  de 
quelle  nature  Ôc  fubftance  étoit  formée  cette  pré- 
tendue Déeile  ,  Se  l'idée  qu'on  devoit  y  attacher  _, 
puifque  le  nom  d'Hermaphrodi^-  a  été  fait  feloa 
toutes  les  apparences   de  E'p/.J^,  Mcrcurius ,    Se 


(a)  Lunam  Philofopho- 
rum  fîve  eorum  mercurium 
qui  mercurium  vulgarem 
dixerit;  aut  fciens  fallit ,  aut 
ipfe  fallirur.   Can'  44. 

(b)  Variis  nominibus 
mercurius  ille  Philofopho- 
rum  enunciatur  ;  modo  ter- 
ra ,  modo  aqua  diverfa  ra-  ' 
tione  dicitur ,  tum  etiam 
quia  ex  utrâque  naturaliter 
conflatur.  Ea  efl:  terra  fub- 
tilis ,  albafulfurea  ,  in  qud 
dementa  figiintur^  &  au- 


rum  Philorophorum  femî- 
natur.  Illa  eil  aqua  vit^  , 
five  ardens  ,  aqua  perma- 
nens  ,  aqua  îimpidiilima  , 
aqua  auri  &  argent!  nun- 
cupata.Hic  vero  mercurius, 
quia  fuum  in  ie  habet  (ulfur, 
quodarrincio  multipîicatur, 
fulfur  argenti  vivi  vocari 
meruit.  Dsnique  rablTantia 
illa  pretiofifTima  eflVenas 
prifcorura  hermanhrodira 
utroquefexu  pollens.  D'Ej- 
pagncC ,  Can,  46. 
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€''^A<pcy:^  Sfunia  ,  coiiime  li  l'on  difoic  écume 
de  mercure.  C'eft  fans  doiue  pour  cela  que  la 
Fable  dit  Hermapbiodire  fils  de  Mercure  3c  de 
Vénus.  On  a  feint  que  cette  conjonction  du  Soleil 
êc  de  Vénus  fe  ht  à  Rhodes ,  parce  que  l'union 
du  Soleil  &  du  Mercure  Philofopiiiques  ne  fe  fait 
que  quand  la  matière  commence  à  rougir  j  ce 
qni  eil  indiqué  par  le  nom  de  cette  iile  ,  qui 
vient  de  'o'N* ,  rofa,  La  matière  Hxe  ou  i'orPhi- 
lofophique  ,  qui  après  s'ctre  volatiliice  retombe 
alors  en  forme  de  pluie  ,  a  donc  pris  avec  raifon 
le  nom  de  pluie  d'or  f,  fans  cette  pluie  l'eufant 
Kernvctique  ne  fe  formeroit  pas. 

Une  pluie  fembîable  fe  fît  voir  lorfque  Pallas 
n.-quit  du  cerveau  de  Jupiter  ,  de  cela  par  la 
lîicme  raifon;  car  Jupiter  n'auroit  pu  accoucher 
d'el'e  5  fi  Vulcain  ou  le  leu  Philofophique  ne 
lui  avoic  fervi  de  fage  femme  Si  l'on  regarde 
Pai'as  dans  cette  occaiïon  comme  la  Dcelle  des 
Sciences  &:  de  l'Etude ,  on  peut  dire  ,  quant  à 
l'Art  Hermétique  ,  qu'on  auroit  en  vain  la  théorie 
la  mieux  raifonnée ,  &  la  matière  même  da  Ma- 
gifteie  appelée  Vierge,  fille  de  la  Mer  ,  ou  de 
i  Eau  ,  ou  de  Neptune  ,  ec  du  marais  Tritonis, 
on  ne  rénillra  jamais  à  faire  l'œuvre  ii  Ton  n'em- 
ploie le  fecours  de  Vulcain  ou  du  feu  Philofo- 
phique. Quelques  Poctes  ont  feint  en  confé- 
quence  que  Pallas  ayant  réfiilé  vigoureufement 
à  Vulcain  j  qui  vouloir  lui  faire  violence  j  la 
femence  de  ceîui-ci  étant  tombée  à  terre^  il  en 
naquit  un  monilre  ,  qvï  fut  nommé  Eriéthon  , 
ayant  la  figure  humaine  depuis  la  tète  jufqu'à 
la  ceinture,   &:  celle  d'un  Dragon   dans  toute  la 
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partie  iuféiieure.  Cet  Etidhon  eft  le  réfulrat  des 
opérations  dts  Artifces  ignoians,  qui  mettent  la 
main  à  l'œuvre  fans  fa  voir  les  principes  ,  &  veu- 
lent travailler  malgré  Minerve,  ils  ne  produifenc 
que  des  monflres ,  même  avec  le  fecouis  de  Vul- 
cain. 

M.  l'Abbé  Ranier  prétend  (a)  que  cet  Eric- 
thonius  fut  réellement  un  Roi  d'Athènes  ,  qui  fuc- 
céda  à  un  nommé  Amphiétion  fon  compétiteur  , 
par  lec]uel  il  avoit  été  vaincu.  Cet  Amphiélion 
avoit  fuccédé  à  Cranaus  j  Se  celui-ci  à  Cécrops , 
qui  vivoit ,  fuivant  les  interprètes  des  marbres 
d'Arondel,  la  chronologie  de  Genforin  ,  ôc  de 
Denys  d'HalycarnalTe ,  400  ans  avant  la  prife  de 
Troye.  M.  l'Abbé  Banier  rejette  cette  chronolo- 
gie 5  parce  qu'elle  n'ell  pas  propre  à  confirmer 
fon  fyftême,  &  afTure  que  ces  Auteurs  reculent 
trop  l'arrivée  de  Cécrops  dans  la  Grèce.  11  dé- 
termine donc  cette  arrivée  à  330  ans  avant  la 
guerre  de  Troye  (b).  Mais  ce  Mythologue  a 
oublié  fon  propre  calcul  quelques  pages  après  y 
où  parlant  de  l'arrivée  de  Deucalion  dans  la 
Thelfalie,  il  en  fixe  l'époque  à  la  neuvième  an* 
née  du  règne  de  Cécrops  ,  ceft-à-dlre  ,  dit  notre 
Auteur  [c)  y  vers  Van  11^  ou  220  avant  la  guerre 
de  Troye,  Ce  qui  fait  une  erreur  de  1 10  ans  an 
moins  dans  fa  chronologie  même.  Mais  quand 
on  lui  palferoit  cela,  l'en  croira- t-on  fur  fa  pa- 
role, lorfqu'il  dit  ((^  quEridhonius  n'avoit  paffé 
pour  être  fils  de  Minerve  &  de  Vulcain,  que 

(fl)T.lII.  p.  39.      .      I      (c)Ib.p.4i. 
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paice  qa  il  avoit  éré  expofé  dans  un  Temple  qui 
leur  croit  conf:icié  ?  Une  telle  expûfition  pouvou- 
elle  fournir  matière  à  la  Fable  ,  qui  donne  à 
Eridhonius  une  origine  tour-à-fair  infâirie  ?  Il 
Ji'eft  dans  cerre  hdlion  aucune  circonfrance  qui 
air  le  moindre  rappoïc  à  cette  expoficion,  La 
fuite  même  de  la  Fable  ,  qui  dit  que  Minerve 
voyant  cet  envant  ne  avec  des  jambes  de  ferpens  , 
en  donna  le  loin  à  Aglaure ,  fille  de  Cécrops ,  qui , 
contre  la  défenfe  de  Minerve^  eut  la  curiolité  de 
regarder  dans  la  corbeille  où  il  écoir  enfermé  _,  ôc 
en  fut  punie  pnr  une  paflion  de  jfdouiie  contre 
iafœur^  dont  .Mercure  étoic  amoureux.  Qu'ayant 
un  jour  voulu  empêcher  ce  Dieu  d'entrer  dans  la 
chambre  cù  fa  iczin  Herfc  étoic,  il  la  frappa  de 
(on  caducée,  &  la  changea  en  rocher.  Cette  fuite 
de  ia  ficlion  miOntre  bien  que  c'eft  une  pure  fa- 
ble ,  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'allégoriquemenr. 
Palias,  Vulcain  ,  Ivkrcure  6:  les  filles  de  Cécrops 
ne  peuvent  être  fuppofés  avoir  vécus  enfemble  , 
quand  même  on  tei^aidercit  les  uns  &  les  autres 
comme  des  perfonnes  réelles  :  je  crois  qu'on  n'exi- 
gera pas  cjue  j'en  donne  la  preuve.  Mais  h  Ton 
fait  arrenrion  au  rapport  que  cette  fable  peuc 
avoir  avec  l'Art  Hermétique,  on  y  trouve  d'abord 
deux  Ditux  ôz  une  Déefie  qui  lui  appartiennent 
tellement ,  c]u'ils  y  font  ablolument  requis ,  fa- 
voir  la  fcience  d^^  cet  Art  ,  &  la  prudence  pour 
la  conduite  du  régime  du  feu  &  des  opérations- y 
en  fécond  lieu  ,  le  feu  Pliilofophique  ,  ou  Vul- 
cain ;  enfuite  le  mercure  des  Sages.  Si  l'Artifte 
anime  &  poufle  trop  ce  feu  j  c'eft  Vulcain  qui 
veut  faire  violence  à  PaUas  j  cpe  les  Philofophes. 
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ont  fouvent  pris  pour  la  matière.  Malgré  la  ré(if- 
. tance  de  cette  vierge  ^  Vulcain  agit  toujours  ,  il 
ouvre  la  matière  des  Philofophes ,  &  la  diflbur. 
Cette  dillblution  ne  peut  fe  faire  que  par  cette 
efpece  de  combat  entre  la  matière  Philofophique , 
appelée  Vierge  ^  comme  nous  l'avons  prouvé 
plus  d'une  fois,  ôc  le  feu.  Mais  qu'en  réfulte-t-il  ? 
un  monftre  j  qu'on  nomme  Eridhonius  j  parce 
que  ce  nom  même  délîgne  la  chofe  ,  c'eft-à-dire , 
la  contcftation  êc  la  terre.  On  ne  fera  pas  étonné 
que  ce  foit  un  moridre ,  quand  on  le  rappel- 
lera tous  les  autres  de  la  Fable  ,  Cerbère  ,  l'Hy- 
dre de  Lerne ,  les  différens  Dragpns  dont  il 
eft  fait  mention  dans  les  autres  Fables ,  Ôc  qui 
fignifient  la  même  chofe  qu'Eri6bhonius  j  c'eft- 
à-dire  ,  la  difloîution,  Ôc  la  putréfadion ,  qu'on 
dit  avec  raifon  fils  de  Vulcain  ôc  de  la  Terre , 
puifque  cette  putrébdion  eft  celle  de  la  terre 
Philofcphique  même,  ôc  un  effet  de  Vulcain, 
ou  du  feu  ÔQS  Sages. 

C'eft  donc  la  femence  de  Vulcain  qui  produit 
Eridthonius.  Et  fi  Von  dit  qu'Aglaure  fut  chargea 
par  Minerve  d*cn  avoir  foin  ^  fans  qu'il  lui  fût 
permis  de  regarder  ce  que  la  corbeille  contenoit  ; 
on  fent  bien  qu'une  condition  telle  que  celle-là, 
qui  rendoit  la  chofe  impoliible  ^  ne  peut  avoir 
été  inventée  qu'en  vue  d'une  allégorie,  de  même 
que  fa  métamorphofe  en  rocher.  C'eft  en  effe: 
une  fuite  de  l'ailufion  au  progrès  de  Tœuvre  Her- 
métique. Agiaure  lignifie  éclat ,  fplendeur,  ôc  Tes 
Philofophes  appellent  de  ce  nom  leur  matière 
parvenue  au  blanc  à  mefure  qu'elle  quitte  la  noir- 
ceur ;  cet  mtervalle  du  blanc  au  noir  eft  le  temps 
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de   Tcducation  d'Eriélhonius.   Et   Ci  Mercure  I* 

clungea  en  rocher  »  c'eft  que  la  matière  mêtne  fc 
CGiiguie  ,  ôc  devîe»t  pierre  lorfqu'eile  parvient  à 
cet  éiat  de  blancheur  éclarante  dont  nous  venons 
de  parier  ;  c'eft  pourquoi  les  Phiiofophes  rappel- 
lent alors  leur  t  icrrc  au  blanc  ,  leur  Lune  ,  6cC. 
Le  Meicure  écanc  Tagenr  principal,  produit  cette 
i-ncrarr>orphofe.  On  iuppofe  ce  Dieu  amoureux 
d'Herfé,  {œar  d'Aglaure  ,  parce  qu*  ^^  .  iignfie 
ià  rofée  3  &  que  le  Mercuie  Philorophique  cir- 
cule aiors  dans  le  vafe ,  <5c  retombe  curnme  une 
rolt'e. 

D'une  troifieme  pluie  d'or  naquit  un  Héros; 
mais  un  Héros  bien  plus  fameux  qu'Eridhonius, 
Danaé  fut  renfermée  dans  une  tour  d'airain  par 
foa  père  Acrife  ,  parce  qu'il  ax^oit  appris  de  l'O- 
lacle  que ,  l'enfant  qui  naîtroir  de  la  fille  ,  le 
priveroit  de  la  couroniie  ôc  de  la  vie ,  &  il  ne 
voulut  entendre  à  aucune  propolition  de  mariage 
pour  elle.  Jupiter  fut  épris  d'amour  pour  cette 
belle  prifonniere.  La  tour  étoit  bien  fermée  & 
bien  gardée;  mais  l'amour  eft  ingénieux.  Jupiter 
accoutumé  aux  méramorphofes  j  fe  transforma  en 
pluie  d'or  ,  &  fe  gîilla  par  ce  moyen  dans  le 
iein  de  Danaé ,  qui  de  cette  vifite  conçut  Perlée. 

Perfea,  quem  pluvio  Ddnac  conc-ptrct  aura, 
Ovid.  Mëtam.  i.  6. 

Ce  fils  de  Jupiter  étant  devenu  grand ,  entr*au- 
cres  exploits ,  coupa  la  tête  à  Médufe ,  ôc  s'en 
Icrvit  pour  pétrifier  tout  ce  à  quoi  il  la  pré- 
fentoit.  Des  gouttes  du  fang  qui  découloic  de  la 
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plaie  de  Médufe  ,  naquic  Chryfaor ,  perc  de  Gc* 
ryon ,  à  trois  corps  ;  quelques-uns  difenc  à  trois 
têtes. 

L'explicatioa  de  cette   fable   fera  trcs-aifce  i 
qui   voudra  fe   rappeler  celles   que  nous  avons 
données  des  autres  pluies  d*or.  On  conçoit  ai-, 
fément  que  Danaë  éc  la  tour  font  la  maciere  ôc 
l'airain   des  Philofophes  qu'ils  appellent  cuivre  ^ 
laton  j  ou  lauoi  ;  que  la  pluie  d'or  font  les  gouttes 
d'eau  d'or ,  ou  la  rofée  aurifique  qui   montent 
dans  la  circulation ,  &  retombent  fur  la  terre  ^ 
qui  eft  au  fond  du  vafe.  On  pourroit  dire  même 
avec  les  Mythologues  ,  que  Jupiter  eft  pris  pour 
J'air;   mais   il  faut    l'entendre  ici  de  la  couleur 
grife  appelée  Jupiter  ,  parce  que   la  p^uie  d'oc 
le  manifefte  pendant  le  temps  que  la  matière  palTe 
de  la  couleur  noire  à  la  grife.  Perfée  eft  le  fruic 
qui  naît  de  cette  circulation.  Je  ne  vois   pas  trop 
fur  quel  fondement    M.  l'Abbé  Banier  tire  Té- 
tymologie  de  Perfée  du  mot  hébreu  Paras  ;  i^ 
eft  vrai  qu'il   (ignifie   Cavalier  \   ôc  que  Perfée 
monta  fur  un  cheval.  Mais  pourquoi  les   Grecs 
auroient-ils  été  chercher  dai#la  langue  Hébraïque 
les  noms  que  la  langue  Grecque  leur  fournilloic 
abondamment  ?  Des  gouttes  du  fang  de  Médufe 
na  quit  Chryfaor ,  ôc  de  celui-ci  Géryon.  C'eft 
comme  Ci  l'on  difoit  que  de  l'eau  rouge  des  Phi- 
lofophes j  que  Pythagoras  nomme  fang  {a)  ,  avec 
bien  d'autres  Adeptes,  &  Raymond  Lulle  avec 

(d)  Et  des  quatre  parts  |  notre  œuvre  a  plufieurs 
s'cleve  airain  ,  rouille  ,  fer ,  |  noms  :  fer,  airain  ,  argent, 
ilifran,  or  ,  fang  &  pavot,  j  rouge  languin  ,  &  rouge 
Et  la  Tourbe  v  fâchez  que  |  itèi-hiutiïn^SzG.  La  Tourbe, 
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Riplée  5  vin  rouge  ^  naît  l'or,  ou  le  foufre  philo^ 
fophique.  On  iaic  d'ailleurs  que  Chryfaor  vient 
du   grec  v.t-^cVj  aurum.  Cet   or  dillous  dans   fa 
propre  eau  rouge  comme  du  fang,  produit  Télixir 
ou  Gcryon  ,  à  trois  corps  ou  trois  têtes ,  parce 
qu'il  erf   ccmpolc  de  la  combinaifon  exade   à^s 
trois  principes  foufre,  fel   &   mercure.  J'expli- 
querai  pius  au  Lng   certe  fable  dans  le  chapitre 
de  PerHe.  J'aurois  pu  en  mettre  quelques  autres 
dans  ce  ^iiconà  Livre;  mais  par  celles-ci  on  peut 
juger  des  autre?.  Je  ne  me  fuis  pas  propofé  de 
faire  ai»e  Mythologie  entière;  il  fuffit ,  pour  prou- 
ver mcn  i^^h^^Q  5  d'expliquer  les  principales  ^z 
les    plus    anciennes.    J'aurai   d'ailleurs    occ^iiow 
û'-^n  palfer   en   revue  un  grand  nombi^e  dans   le 
Livre  fuivant>  qui  traitera  de  la  gc/iéalogie  des 
pieux. 

Fin  de  id  première  Partie  &  du  fécond  Livre. 
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